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SUR LE Y1NA6E, 

WmtM, U docteur X. J. BS&GS&OJV (1), 
Membre- Je l'Académie d« n4dtdat* 



Messieurs, la question du vinage doit au regrettable anta- 
goriisme des intérêts qu'elle met en présence, le privilège 

suspect de réveiller des débats aussi longs qu'animés, eba- 
que fois qu'elle reparait devant les assemblées législatives. 
La conciliation entre des intérêts que le bon sens s'étonne de 
trouver en désaccord, est-elle aussi difficile que ces inter- 
minables discussions le donneraient à penser, et ne suffi- 
rait-il pas d'un peu de logique et d'honnêteté pour rendre 
complètement solidaires les uns des autres les intérêts de 
]a viticulture, du commerce des vins,i]e l'État et du public? 
C'est là une question dont k solution semble assez facile, 
mais dont l'étude ne rentre pas dans les attributions de 
l'Académie; l'intérêt du consommateur était le seul dont 
elle dût se préoccuper; en d'autres termes, elle n'avait à 
étudier la question du vinage qu*au point de vue de l'hy- 
giène publique. A plusieurs reprises, en effet, au cours des 

(1) Rapport lu à l'Acadcmic de médecine dans la séance du 
10 mai 1870, au nom d'une Commission composée de MM. Béclard, 
Boucbardat, Gubler, Wurtz et Bergeron {BuU, de l'Acad, de mééU^ 
Paris, 1870« t. XXXY^p. 
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déimis parlementant, le visage a éë dénoncé oômme une 
pratique dangereuse pour la santé des populations^ et bien 
que ^accusation eût été formulée en termes généraux et 
vagues, le Conseil d'Etat s'en est ému et a désiré connaître 
^sur cç point spécial l'opinion de l'Académie, 
i -Tous. 'avez confié à une commission composée de MM. Bé- 
,clard, . Bergeron, Bouchardat, Gubler et Wurtz, le soin 
:d'étSidiér\^a question; cette commission m'a fait Thonneur 
de me nommer son rapporteur, et c'est à cetitreque je viens 
aujourd'iiui vous faire connaître le réiultat de ses délibéra- 
tions. 

L'expression de vinage^ oonsacrée depuis longtemps par 
un usage général, s'applique à deux opérations très-dis- 
tinctes : l'une, connue aussi sous le nom de coupage, consiste 
à ajouter à des vins peu colorés et peu alcoolisés une cer- 
taine proportion d'un tin naturel chargé en couleur et en 
alcool, et c'est à elle, semble-t-il, que devrait être exclusi- 
vement réservée l'expression de vinage ; elle ne présente 
d'ailleurs pour l'hygiéniste qu'un intérêt secondaire, aussi 
ne sera-t^le ici l'objet que de oonsidérations très-abrégées 
qui trouveront leur place au cours de ce rapport. L'autre 
opération eonslsle à igouter à an vin plus ou moiiia alcooliaé 
natureUemenl. une proportion variable d'aloooL C'est celle 
que votre commiasion était spécialemeet ebaiigée d'étudier. 

Tout d'abord, cette alcoolisation des vins est ftite pour 
surprendre^ et, dans un pays dont le sol privilégié produit 
en abondance les vins les plus variés, pour la saveur comme 
pour le degré alcoométrique, elle se présente évidemment 
avec les tristes allures d'une tromperie sur la qualité de la 
chose vendue. Le vin, en effet, est un produit complexe dont 
les élémenta, lentement élaborés dans le cep d'abord^ puis 
dans la grappe, et plus tard transformés en partie par la 
fermentatioOi arrivent enfin à un état de combinaison intime < 
que, probablement, la synthèse chimique hi plus habile sera 
toujours impuissante à reproduire, et se résument en un 
composé dont les variétés infinies représentent autant d 
types connus auxquels on ne peut rien ajouter isans qu'i 1 
casent d'être eux-mêmes, et sans qu'ils perdent ainsi 1 
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droit d'élre livrés à la consommation comme viof naturels, 
soas le nom da crû qui a donné la grappe. 

Assurément, ces principes, que ne perd jamais de vue !• 
gourmet auquel son aisance permet de choisir le vin dont In 
goût et la force alcoolique satisfont le mieux sa sensualité, 
sont, d'une manière générale» absolument vrais» et il ne favi 
pas se lasser de le proclamer tien haut; mais, en pratique, 
il devient parfois difficile de ne pas s'en écarter : les cé- 
pages sont loin d'être tous égaux en qualité ; les années, on 
ne le sait que trop, ne sont pas toutes également favorables 
à la vigne; enfin, dans bon norribre de vignobles, les procé- 
dés de vinification laissent encore beaucoup à désirer ; il ne 
faut doue ni s'étonner, ni s'indigner surtout, ai, dans de 
mauvaises conditions de récolte, permanentes ou passagères, 
un vigneron jette sur sa cuve du sucre «ou de l'eau-de-vie, 
pour donner à son vin des qualités que la nature du plant el 
du sol lui refuse absolument, ou qui lui manquent acciden- 
tellement par le fait d'une saison défavorable i dans ce cas, 
et pour des raisons qui seront exposées plus loin, on peut 
dire que l'intérêt du producteur se confond avec celui du * 
consommateur, tout autorise du moins à penser que l'opé- 
ration est tout à tait sans danger pour celui-ci. 

3Ials en est-il do même lorsqu'au jus soutiré de la cuve ou 
au vin fait, on ajoute une proportion d'alcool qui dépasse 
ou même atteint seulement celle que produit dans les bonnes 
années la fermentation du moût? <^ C'est ce qu'il s'agit 
d'eiaminer. 

Ce serait abuser des moments de l'Académie que de retra- 
cer devant elle l'histoire du vinage qui a été faite par tous 
les ampélographes de notre temps, et refaite vingt fois de- 
vant les Chambres par les orateurs ou par les pétitionnaires ; 

il ne sera pas sans utilité, cependant, de rappeler ici les di- 
verses phases par lesquelles lu pratique du vinage a succes- 
sivement passé : car cet exposé succinct pourra donner par 
avance une idée assez juste de sa valeur réelle et de sa mo- 
ralité. 

fieMie véritablement aussi ancienne que l'alcool, ainsi 



qa« l« pvét6Dd6i)t ses partisans les plas eonvaÎDcas? ÙM\k 
une question d'4ntévidt puranent historique dont nous 
n*aYDns pas à nous occuper. Ce qui nous importe plus, c'est 
de savoir qu'avant la découverte de l'aleooU et de toute an- 
tiquité, les viticulteurs du raidi de l'Europe avaient coutume* 
pour conserver leur vin, d*y ajouter des substances aroma- 
tiques, du sel, ou ce qu'on appelait alors la fleur de gypse, 
et plus souvent encore d'enduire de poix la paroi interne 
des vases qui devaient le renfermer (1). Or, cette pratique 
du poiamge qui, en aucun temps» n*a pu flatter le goût des , 

(i) Ooliiiiiéila» D9 f0 rmÊleâ, lib. XII, t. m, p. aS6, édition PvnlMiieko : 
« Ad prodioliiiii ratem modum nratti adjîcî débeat ii odom : aaidi foUmn, 
iris IDjrin, nvduBi gaOieiim, eattom, pdma, ejpenim, mIicbbuiii.... 
iUm myffb» qiiiiieiiiix,-ealaiiii poodo libnin, eaii» lalibnm, amomi 
pwdo fotdraiit, erod mémnm^ erip» panniinace» Ubram. » 

Aid., p. S86 : « OportaUt «lif dMoeit cmUrOique semunciam in emndaift 
■odan musti aiHicara. Née tohim liuic nota tini ni adhibendas est, 
fonuD, li fleri ponit, la onioîbne refioaiboi omne genus viodemin hoc 
jpeo pondère ioliendum eit : nam ea rei mueerem vino inesse non patitur.» 

iMd., p. 218 : « Dolia qnoque et série, cateiaqi» laaa aate foadn^ 
fosimum vindemise diem, pieanda sunt. » 

AM., p. 248 : « Lubra vel finioes doUonun leniper tuftricari nticj^ 
pineis oportebit, quotîes Tiaum enflbitur. » 

Ibid,, p. 253 : « Ea agita Mtfff poRo Cuit sine dubio m^orem niea« 
lomn et edoris meUoris. » 

nans un autre passage, Columdle, après avoir énuméré les aromates 
qvi peuvent être employés pour la consenratioa du vin, ajoute qu'à défaut 
de vin cuit : « Slarmoris, vd gypsi, quod flos appeliatur, uaieias siogubu... 
singulis amphoris miscere oportebit. Ea res etiamsi non in totam perannat, 
certe usque in alteram vindemiam plerumque vini saporem servat. » 

— Cato Major, De re rusticdy édition Nisard, p. 13, § IXIII, intitulé : 

u Quae ad vindemiam in tempore parare opus ait vaia laveatur, eor- 

bulœ sarcianlur, picentur dolia, a 

Ibid., § XXIV : <( Vinum grsBCum hoc modo fieri oportet : uvas apicias 
percoctas bene legilo. libi delegeris, in ejus musti culleum aquœ marinœ 
veteris quadrulantia II, vel salis pwi modium. » 

Ibid.f § CVII,Caton indiquant : «Quomodo labra dolionim circumlinias, 
iNtonta lit «iot et i^e quid vitii, in vinum accédai », ^oute, apièi avoir 



dDDSommateurs, et qui certainement aujourd'hui leur inspi- 
rerait une profonde répulsion, ne prouve-t-elle pas que cer- 
tains vins du Midi ne peuvent vivre qu'à la condition de su- 
bir une opération destinée à faire disparaître des causes de 
mort qu'ils apportent avec eux en naissaol? 

Il parait, en effet, que la plupart de ces ▼lus n'ayant pas 
une proportioD d'aloool en rapport ayec la quantité considé- 
rable de sacre qa'ils renferment, sont incessamment exposés 
à snbir des fermentations secondaires qae les voyages loin- 
tains rendent inévitables ; d*aatres y sont également disposés 
par SQÎte de leur fiiiblesse alcoolique, on de la petite quan- 
tité de tannin dont ils sont chargés (1). Àux aromates et à 

parlé de l'emploi de l'iris : « Ubi refrixerit (vinum) confundito in vas 
picatum, bene odoratum et obitnito et iitito in labra doliorum. » 

— Varron, De agricultura, édition Nisard, p. 95, § LIV : «... On 
fait ensuite un triage du raisin à manger en grappe et de celui dont ou fait 

du vin Le raisin de table est mis à part dans dei paniers^ ou renfermé 

dans des amphores enduites de poix. » 

— Palladius, édition Nisard^ p. 617 : «In ddiis picandis hic modus 
erit; etc., etc. » 

(1) c Pourquoi, sans le vinage, les vins du Midi, même les plus alcoo- 
liques, ne se conservent-ils pas? Ici il faut distinguer entre les vins très- 
alcooliques et ceux qui contiennent à peine 10 pour 100 d'alcool, car 
dans le Midi il y en a beaucoup de cette espèce, puisque tous les anciens 
vins de chaudière sont de ce nombre. Or^ pour ceux-ei, il nous suflira de 
fidre remarquer qu'Ut tant tOQt à la bis pen acides^ médiocremeat alcoo- 
liques et peu chargés en tanniii, e*e8t4-dire qu'Us manquent des trois 
principaw éléments conservateurs du vin, et que de plus, étant sous un 
climat pins diaud que le reste de la France, ils ne remplissent ancvno 
des conditions pour être des vins solides; aussi tournent-ils fiicilement. 
Quant aux vins très-alcooliques, la cause de leur début de solidité est plus 
eomplexe; les raisins qui donnent ce genre de vins sont si sucrés, que si 
tout ce sucre se convertissait en aloool, leur titra alcoolique dépasserait 
souvent 18 pour 100. Or, conune.à ce tilre la fermentation aleoollqno 
a^arréle, il en résulte que ces vins cbnileaneat presque toujours un excès 
do sucra libre qui, à la moindra évaporation de l'alcool, à la moindra 
dlénllcn da températara, au noindra abaissement de pression, tend & 
nntrar en fermentaMon Maintemty comnent paier à do leb acci^ 
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la poix qui jouitteat de la propriété d'anéter la fermenta- 
tioD, on a sobstitiié l'alood qui la suspend également^ el 

personne de nos jours, apparemment, ne songerait à protes^ 
ter contre l'abandon des usages antiques; on peut même 
supposer, sans faire injure à la mémoire de Catoii l'Ancien, 
non plus qu'à celle de Columelle, que si ces illustres agro- 
nomes, partisans déclarés du poissage, avaient à opter au- 
jourd'hui» il&doooeraieatsaD& hésiter la préférence à l'esprit 
de-vin. 

Nous rechereherons plus loin et l'aveuir apprendra si le 
choix de cépages bien appropriés au climat et au sol, quel- 
ques modifications dans le mode de culture de la vigne, el 
surtout dans la fabrication du vin, ne pourraient pas ôterau 
viaage toute raison d'être, soit en permettant d'utiliser pour 
la fermentation alcoolique elle-même Fexcèsde glycose qui, 
dans les conditions actuelles, constitue un danger, soit en 
débarrassant les moûts des corpuscules parasitaires ([ui con- 
stituent les agents les plus actifs des termentaiion > secon- 
daires. Mais jusque-là, force est bien d'admettre comme un 
fait avéré, qu'étant donnés les plants, les procédés de cul- 
ture et de vinification traditionnellement employés dans le 
midi de la France, sinon dans toute l'Ëurope méridionale, 
les vins de ces contrées ne peuvent, pour la plupart, sup- 
porter Texportation ou les transports lointains à l'intérieur» 
sans être additionnés d'une ceriaine proportion d'alcool. 

Unfiiit en tout cas indubitable, c'est que les vins récoltés 
dans le sud-est de la France sont alcoolisés, non pas depuis 
Raymond Lulle, sans doute, mais de temps immémorial ; 
reste à savoir ({uelle jiroportion d'alcool était ajoutée à ces 
vins, dans le principe^ c'est-à-dire à l'époque où l'opération 

dentt T Pttur IM vins trèi'SleooUiiiiM^ Il fliat, «m i^outor de r«aa à toar 
vendange..., «fia que le tncn qa'ili eonservent dans les eoaditioni ofdi^ 
nafret, dispintieBe à la fermentation, ou les vitfer au tonneav, de fticoa I 
les porter au^deniii du tttro où toute fiMnnentatlon s'arrête. Hais, en ce 
qui toaebe les vins ftiblei, il &ut, ou leur ^jo^tist de la erème de tartre 
et du tannin, on bien les viner, et e'eet encore oe que Ton MU » (Th»* 
nard, iSSS, In Vèifnett»*Uinotb6^ U vin, p. 117 et sulv.) 
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éuûl «xclasiirenMiit oonserratrioe. Mai» noul n'avons sur oe 

point aucun document précis» et nous ne savons pas mieux 
quelles Iluctuations ont pu faire subir à cette pratique les 
modifications si nombreuses apportées pendant lo siècle der- 
nier et au commencement du notre, particulièrement de 
1782 à 1814, soit au mode de perception de l'impôt des 
boissons, soit à cet impôt lui-môme, et notamment la sup- 
prassiôn des taxes en 1791, leurrétabliMementeii l'an Xil el 
lear élévation en 1813 (1). Or« oelte lacune dana lea dooti» 
mente eat regrettable» o*r il eût été fort instructif de satoir 
au juste dans quelle mesure le Tinage avait été opéré, toutes 
les fois que le producteur a'étaît trouvé placé entre le besoin 
d'exporter ses vins et le désir de ne pes augmenter eas 
lirais de revient par le payement de la taxe dont n'étaient pas 
exemptés alors les spiritueux employés au vinage. 

Mais à partir de 1814, la lumière se fait; à cette époque> en 
eCFet, le commerce des vins ayant pris un grand développe- 
ment au dedans et au dehors, la loi du 8 décembre consacra 
l'exemption de taxe«60us la condition toutefois que la quan* 
tité d'eau-de-vie employée n'excéderait pas un vingtième de 
la quantité de vin soumise à l'opération. Puis» enl82d, l'as- 
siette de l'impôt ayant été changée, les preicriptionsrelatives 
au vinage durent être aussi modifiées et le gouvernement 
proposa de fiieràS et demi pour 100 la quantité d'alcool 
qui pourrait être ajoutée avec franchise de droit, et à 16 et 
demi pour 100 le maximum de la force spiritueuae après 
l'addition d'alcool. Ces propositions étaient basées, d'une 
part, sur la croyance j^'énérale que 5 pour 100 d'eau-de-vie 
ajoutés à des vins dont le degré alcoométrique naturel pas- 
sait pour être en moyeiineet est en effet de 11 et demi pour 
100 suiîQsaieut pour l'effet de conservation en vue du» 
quel on accordait la franchise, et d'autre part, sur la nécee» 
sité de poser, quant à la ricfaesse footiee des boissons,' une 
* 

(i) MMtna» ligkkiMfimr Vimp^i tfw dolnoiis, rapport éè M, Bédiar 
(laiaiii 1851), ^ 42 «t Niv. 
<2) BMter^ l0C. «il., p. 1S3 «t luiv. 
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limite qui empêchât les marchands d'en dénaturer complè- 
tement la qualité primitive par des versements successifs. 
Le gouvernement, d*ailleurs^ ne parait pas avoir soupçonné 
alors les abus qui pouvaient résulter de ralcooUsation exa- 
gérée des Tina, el la Chambre, dans sa candeur, les soupçon- 
nait moins encore, sans doute, puisqu'elle alla plus loin que 
le projet de loi en autorisant reddition de 5 litres d'alcool, 
francs de droits, au lieu de 2 et demi, et en fixant à 21 pour . 
400, an lien de 16, la limite de la richesse alcoolique des 
▼ins. Mais cette tolérance, accordée du reste à tous les dépar- 
tements viticoles, si elle était plus que suffisante pour la 
conservation des vins d'exportation, et à plus forte raison 
pour celle des vins transportés à l'intérieur, n'était pas 
encore assez large pour satisfaire la cupidité des fraudeurs 
qui avaient trouvé là une inépuisable source de bénéfices et 
qui, profitant d'un défaut de précision dans la rédaction de 
la loi, s'autorisèrent de ce que le texte n'indiquait pas que 
la limite alcoométrique des vins vinés serait de 21 centièmes 
cprèi la mixtion^ pour élever la proportion d'alcool pur jus- 
qu'à 26 centièmes et composer ainsi un liquide qui« évidem- 
ment, ne peut être consommé comme vin. 

Ce qu'une pareille Interprétation de la loi a favorisé de 
fraudes, ce qu'elle a fait consommer par les populations 
urbaines et notamment par la population parisienne, d'eau 
teinte et alcoolisée sous le nom des crus les plus variés, il 
est impossible de le préciser, car ceux-là qui seuls le savent 
pertinemment ne le diront pas. Mais le fait en lui-même est 
indéniable, et s'il était besoin, en dehors des faits sans nombre 
sur lesquels la justice a prononcé, d'une démonstration autre 
que celle qui ressort de l'extension donnée à la culture du 
plant dit tetniurier^ on la trouverait aussi complète que pos- 
sible dans ce fiiit constaté à Paris, par exemple, que, pour 
les vins adressés aux particuliers, quel que fût le lieu de pro- 
venance, le degré alcoométrique était en moyenne de 10 à 
11 pour 100, tandis qu'il était de 16 à 17 pour lès vins ex- 
pédiés aux débitants, et s'élevait jusqu'à 20, 22 et môme 
26 centièmes dans les vins introduits en quantité considérable, 
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pour le compte des grandes anoeiatiolw qoi ont entrepris, 

depuis quelques années, la vente à domicile, et qui ne livrent 
cependant au public que du via dont la force alcoolique ne 
dépasse pas 9 pour 100 (1). 

L'enquête parlementaire de 18/!i9, en révélant ces faits, 
apprit également, après expérience faite, qu'avec une force 
alcoolique de 17 et demi pour 100, les vins du Midipoavaient 
imponément subir les voyages les plus lointains; aussi la 
Commission de l'Assemblée législative, dant le projet de loi 
qa*dle avait préparé (2) et dont les disposilioDS furoit ioté- 

« 

(1) Bocher, loc. cit., p. 135. 

Gay-Lussac, dans la séance du 21 juinlSAi, à la Chambre des pairs, 
disait : « Un hectolitre de vin et un hectolitre d'alcool rendus dans Paris 
auront acquitté en droits, le premier 20 fr. 35, le second 82 fr. 50. Or, 
avec un hectolitre d'alcool^ on pourra en produire 10 de vin à 10 c, qui 
auraient pu rendre à Toctroi 203 fr. 50. Il restera conséquemment à la 
fraude, dans le cas le plus défavorable, une prime de 121 fr. pour 10 hec- 
tolitres de vin. » 

« Le vinage, dit d'autre part M. Chevallier dans son Dictionnaire dei 
falsiflcalions (p. 528), le vinage est devenu aujourd'hui le moyen de fal- 
sifier le plus généralement usité et le plus profitable à ceux qui l'emploient, 
n suffit, en effet, de faire venir du Midi des vins qui sont très-hauts en 
couleur, qui ont été déjà vinés aux lieux de provenance ; on les vine en* 
eore plusieurs fois, soit hors barrière, soit à l'entrepAt, avec des eaux-de* 
lia de qualité inférieure et souvent pernicieuse; et lorsqu'ils eontienneni 
40 et quelquefois jusqu'à 60 pour 100 (!) d'alcool, on les fait entrer dans 
Paris, oii ils n'acquittent que les droits ordinaires exigés pour le vin. Cette 
fnnde timisité sert I masquer de copieuses additions d'eav nHaiigée de 
fînaigre, de teDe sorte que^ d*an heetelilie de vin» la fraode en l^t deux, 
trais et ttèoie qnalra qui n'ont payé pour les drolls d'entrée que eemine 
on fceetsiHn de vin, et qui n'eut rien payé pour Peieédant d'ean^de^iis 
flravdnlensenient ^jmiléet et le plus souvent fraudée ette-même, dont 1a 
diQtt s'élAve à 85 fr, par beetelUre d'aleool pur. a 

(2) irt. 6 : « Les eainc-de>vie venées sur les tins ne seront alBraneUei 
des droits (établis snr les eaui-de-vie) que dans les départements des 
Pyrénén-Orimokt^ de VAuét, de YBérmiU, du Gard, des Amekes -A»- 
JttOne et dn For. La qnantilé ainsi employée en franchise ne dépassera par 
m miaira de 5 liira d'alcool par heeloliln de vin ; et apite 
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gialement conservées par le décret de 4852, avait-elle pro- 
posé de limiter à 10 pour 100 le maximum alcoométrique et 
de n'accorder la franchise qu'à six départements, les seuls 
dont les vins passent pour avoir absolument besoin do vi- 
nage pour se conserver hors du pays de production. 

Il y avait là yn premier progrès, car l'abaiasemeDi DotaUe 
éa maximum d'alcoolisation aatoiiaé arec exemption de 
taxes, devdit, aelon toute vraisemblance, avoir pour eflbt 
d'attâraer les chances de ftsnde en diminaant les bénéfices 
des Irandeors; et It loi de finances de iWb, en supprimant 
le privilège des six départements méditerranéens et en n'ac- 
cordant la franchise que pour les vins d'exportation et à la 
condition que le vinage fût fait seulement au moment de 
l'embarquement (1), semble avoir dû porter au commerce 
déloyal un coup plus décisif encore. 

Mais quelque influence qu'ait pu exercer sur le commerce 
des vins livrés à la consœnmation des grandes villes, le 
retour au droit comman, ce serait se faire une étrange ilki-» 
sion que de croire qu'en dehors des viosd'exportatioB alcoo- 
lisés, soit dans un )mt de oonservatkmi soit pour eoutenk 
àTétcanger la coocnrrence avec les vins d^Ëspagne iofle*- 
meai aloooUsés enxHadnes, il ne se débite plne en ï^mnee, 

*igà m foun ^.fiiil* «l'en inéieiip» dot prépoMs éo la régie, 1« fte 
m émot pu «oelwir ptas de 18 p<wr iQO dlidMat» LonfMlMvjkf 
MotfaBdnmt plus de iS «entièniM «t laote de SI, Si Mieet inpefée 
«MBue vintet pajtroat, en entre, donMee dnilt de eemeonation, 
d'eatrte et d*eetroi, pevr la ^piaatité d'aleoel consriK entre le et 21 eea- 
titaMB. Les vios eentenaal plot de 2i peur loe d*aleool ne lereel pn 
impeiftr cmm fie», et *mùi wnrii pesr leur q/ujâHà tohde an iaenei 
droits <iQ0ra]fiea& pw. Um viw deiliiiés soi pefs étnmsen ee «m eoto* 
iiefiiriikçaiieipeiifreiil,deaa tees lee départaneete et sevÉemat en pert 
d'emlMurquemeiit on au point de Mrtte, reeeteir en franeklM de droite «ht 
addiUea d'akieel mpéiiewe au maiimm déterminé per Teitiele précédent, 
povnra que le nélêafe «dt opéré en préetncedes eaiplo|éi de la régie, 
et que l'emberqpeiBeat de respwtatiea ait lien sir-]e>elianip. » (Bapport 
de Bedier, fk iAS,) 
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oomme ▼ins de tàbl« ordiindres, qae des inradiiifs naturels 
purs de tout mélange et de tonte addition d'alcool. Il n'est 
que trop certain, au contraire, qu'en dépit des droits à 
acquitter, des quantités considérables d'esprit-de-vin, plus 
considérables encore d'alcool de grains et de betteraves sont, 
diaque année, ajoutées à la plus grande partie des vins oon* 
sommés dans les grands centres de population. 

En résumé, il ressort de cet exposé que les Tins de certainea 
régions du bassin méditerranéen, par suite, soit d*un excès 
de glyolMe, soit du peu d'élévation de leur titre alcoolique 
naturel, ne peuvent être transportés hors du pays de pro- 
duction sans subir des altérations que certaines substances 
telles que les essences aromatiques et les résines employées 
parles anciens, et l'alcool qui les remplace toutes aujour- 
d'hui, ont la propriété de coiijiinir; mais il en ressort aussi 
que la nécessité du vinagc avec laquelle la loi a cru devoir 
compter jusqu'ici, dans l'intérêt de la viticulture et du com- 
merce (les vins, a donné naissance à de nombreux abus dont 
la gravité paraît avoir toujours été en rapport avec le plus 
«u moins de libéralité de la loi en vigueur. 

Quoi qu'il en soit, la Commission avait à rechercher si 
fakool Tersé sur un vin fkit est 'moins salutaire quand ce 
vin est pris avec mesure, ou plus funeste quand on en usé 
^vee excès, que celui qui se développe parla seule fermen- 
tation du moftt. Or, nous ne craignons pas de dire que si 
ce problème d^hygiène publique est un des plus intéressants, 
il est aussi un des plus difficiles «pie l'Académie ait eu à dis- 
cuter jusqu'à ce jour. Il ne s'agissait pas pour nous, en effet, 
d'étudier d'une manière générale l'action bien connue atv- 
jourd hui de l'alcool sur l'organisme, non plus que cette 
question de l'alcoolisme, d'une actualité si pressante cepen* 
dant ; non, le sujet soumis à notre appréciation, beaucoup 
moins vaste, -sans doute, était beaucoup* pins délicat à trai- 
ter, cernons n'avions à nous prononcer que sur des nuances 
difficiles à saisir par Tobservatlon, impossibles à reproduire 
par Texpérimentatlon ; et comme à ces difficultés venaient 
s'en ajouter d'autres encore, dues à la prolunde divergence 
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des renseignements sur les conditions dans lesquelles le 
vinage est le plus ordinairement pratiqué, ainsi que sur les 
proportions et la nature des spiritueux employés, nous ayons 
pensé que le plus sûr moyen de dégager le problème, A 
ardu en lui-même, de l'obscurité qui Tentoare, était de nous 
lilaoer, toot d'ebord, à on point de vue puremenl théorique, 
et de tirer, autant que possible, de cette étade des données 
générales applicables ensuite aux &its particulim. II est bien 
entendu d'aiûeurs qnenous raisonnons uniquement dans l'hy- 
pothèse du vinage par Teau-de-vie ou par les trois-six de vin. 

A quel besoin de la nature humaine répond le goût univer- 
sel des boissons fermentées? C'est ce dont nous n'avons pas 
à nous occuper ici. Ce qui est certain, c'est que du jour où 
l'homme les a connues, il n'a plus cessé d'en faire usage et 
qu'elles jouent aujourd'hui un rôle considérable dans l'ali- 
mentation detousles peuples; mais cequî ne l'est pas moins, 
c'est que grâce à l'abus qu'on en fait, gr&ce aussi aux sophis- 
ticaticns dont elles sont l'objet, elles menacent sérieusement 
de déchéance phyâque et morale les nations qui se vantent 
de marcher en tête de la civilisation. Or, de tous les prin- 
cipes qu'elles renfinrment, quel est le plus important? Quel 
est celui auquel l'homme, è l'état sauvage comme à l'état 
de civilisation le plus avancé, demande soit le maintien ou 
l'exaltation de ses forces, soit l'oubli des épreuves et des 
misères plus ou moins imméritées de la vie? c'est l'alcool. 
Il semble donc, pour ne parler que du vin et rentrer direc- 
tement dans notre sujet, il semble que des trois-six amenés 
par des dilutions variées au titre alcoolique des divers vins 
naturels, pourraient, abstraction faite du bouquet particulier 
à chaque cru, représenter ces vins dans ce qu'ils ont d'es- 
sentiel, à pins forte raison semble-t4l qu'un vin sur lequel 
on aurait versé de l'eaurde-yie ou des trois-sh[, ne différanit 
pas sensiblement d'un vin de même sorte ne devant qu'à 
la fermentation le même titre alcoolique. 

Mais ni la physiologie ni l'hygiène ne peuvent accepter 
sans réserve de pareilles assimilations. Le vin, en effet, u'^( 
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pas simplement de l'alcool dilué ; la chimie en a depuis 
longtemps isolé plus de quarante principes immédiats (1), 
et si, en raison de la proportion infinitésimale de la plupart 
de ces substances, nous n'en pouvons préciser Taction sp^ 
ciale sur l'organisme, nous savons du moins comment 
agissent quelques-unes d'entre elles, et ea particulier 
comment, par leur combinaison intime avec l'aloool, elles 
en retardent'et en atténuent les effets. C'est sur ce dernier 
point seulement que nous insisterons, parce qu'il est sans 
contredît celui qui nous intéresse le plus icL 

Que se produit-il donc lorsque l'alcool est mis en contact 
avec la muqueuse gastrique? Des effets bien différents, on le 
comprend, selon que le liquide est plus ou moins concentré, 
et aussi, dans une certaine mesure, selon que l'estomac est 
vide ou rempli d'aliments. 11 serait hors de propos de nous 
arrêter à Taction de Talcool concentré qui appartient com- 
plètement à la toxicologie. S'agit-il au contraire d'esprit*de- 
vin ramené au titre de l'eau-de-vie, c'est^-diie marquant 
de &9 à 53 degrés et introduit dans un estomac vide, à dose 

(1) Voieî la eompoâtion moyenne d'un vin rouge pour iOOO parties : 



Eau * 

Alcool de vin iOO 

— butyrique, umylique; aldéhydes • • • • traces 

Éthers acélique, cyprique, etc. ««^ bouqw 

Parfums, huiles essentielles J 



Sucres, niannite, glycérine, mucilage, gommes ;\ 
matières colorantes (œnocyanine) , grasses, \ 
azotées (ferments) ; tannin, acide carbonique; J 
tartrate acide de potasse (G,0 au plusj I 

Tartrates, racémales, acétates, butyrates, lac- 1 

taies, citrates, malates, suUates, azotates, \ 22 
phosphates, silicates, chlorures, bromures, [ 
iodures, fluorures, succiaates : avec excès! 
d'acides 1 

Potasse, soude, chaux, magnésie, alumine, oxyde I 

de fer, ammoniaque / 

(Bouchardai, Annuaire de i^^'^-i^^^ 7 De l'abut de9 liqueurs forles, 

S* lÉRIE, 1870. — TOME XXZiy. l'« PAATIB. 2 
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modérée, il fluxionne légèrement la face interne de l'organe, 
cet effet se traduit par on sentiment de chaleur douce ; il 
active en même temps la sécrétion du suc gastrique et sti-* 
mule la cootractilité de la tunique musculeuse; à dose mas*^ 
sî^, il irrite la muqueuse, donne la sensation de fer chaud, 
coagule le mucus, frappe d'impuissance le ferment spécial 
connu sous lo nom de pepsine et arrête le travail digestif. 
L'esprit-de-vin est-il dilué au titre des vins de consom- 
mation générale, titre qui varie entre 8 et 12 degrés, ses 
efifels toxiques ne diffèrent de ceux que nous venons de rap- 
peler qu'en ce qu'ils sont notablement atténués ; mais dans 
tous les cas, reuûtation transmise par les pneumogastriques 
aux centres nerveux est répercutée de là sous forme de sti- 
mulation cardiaque et de relâchement des capillaires san- 
guins avec accroissement de la caloricité (1). 

Enfin, après qu'une faible proportion de Falcod ingéré 
s'est transformée en adde acétique an contact du ferment 
stomacal, le reste est absorbé par les veines de l'esturuac, 
ainsi que l'ont depuis longtemps démontré Magendie et 
M. Ségalas ; puis amené rapidement au foie par la veine 
porte, il passe de là dans la circulation générale et va sti- 
muler directement les centres ner.veux et les glandes sécré* 
toires dont il pervertit ou exalte .seulement les fonctions, 
suivant que la dose en est fdus ou moins élevée et l'usage 
plus ou moins répété. 

Une fois introduit dans le système circuUtoire, l'alcool y 
subit-il une oxydation progressive dont l'acide carbonique 
et l'eau seraient les termes ultimes, en passant par des trans- 
formations intermédiaires en aldéhyde, acide acétique et 
acide oxalique, suivant la théorie soutenue par Liebig, 
Bouchardat, Sandras et Duchek (2) ; eu d'autres termes, 
l'alcool est-il détruit dans l'organisme, à l'exception d'une 
faible proportion qui serait éliminée par les poumons? Ou au 

(1) Gabier, CommmUUr$t thérapeutiqm d» Codm^ p* 656 et suiv. 

(2) Benchaidat et Sendm, De la éUgtuion âm MifOM olcooUgiies «I 
49lmÊrrMi imm lu mmrHkm , in imiolii «tocMmit, t. XXI, 6* lérie. 
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iontraire séjourne-t-il inaltéré dans le sang, ainsi qae les' 
eipériences de MM. Lallemand, Perrlii et Duroy (1) tendent 
à le démoiitrer, s'aocumulant dans les centres nerveux et' 
dans le foie (Mur une sorte d'affinité élective, jusqu'à ce qull 
soit éliminé par les reins, les poumons et la peau? C'est une 
question sur laquelle la science n'a pas dit encore son 
dernier mot. Mais sans vouloir intervenir dans le débat, et 
sans prétendre surtout porter un jugement détinitif sur un 
aussi grave litige, nous dirons cependant que la vc'rité ab- 
solue ne nous paraît être exclusivement ni dans l'une ni 
dans l'autre théorie, et que, selon nous, si les recherches 
mêmes des médecins du Val-de4yr&ce conduisent forcément 
à admettre que, conformément à l'opinion professée par 
leurs adversaires, une partie de l'alcool est détruite dans 
réconomle, d'un autre côté elles ont mis en lumière et hors 
de contéstedes faits d'une Importance capitale, au point de 
vue delà pathogénie des différentes manifestations de l'al- 
coolisme, à savoir, que l'alcool séjourne en nature dans l'or- 
ganisme en proportion beaucoup plus considérable qu'on 
ne l'avait cru jusqu'alors, qu'il est retenu de préférence par 
le cerveau et par le foie, et entin qu'il est éliminé eu grande 
partie par les principaux émonctoires de l'économie. 

Quelle utilité peut avoir pour l'homme en santé l'usage de 
l'alcool en nature dilué au titre de f eau-de-vie et même à 
un titre inférieur f Aucune» suivant-nous ; à peine oserions^ 
nous dire que l'eau-de-vié ou les liqueurs dont elle est la 
Imse, sont fnoffensives lorsqu'elles sont prises accidentel- 
lement <\ la fin du repas; car la rapidité avec laquelle se 
produisent chez le lapin, dont restomac est toujours dis- 
tendu par les aliments, des troubles si profonds de l'inner- 
vation à la suite de l'ingestion de quelques centimètres cubes 
d'esprit-de-viu, même dilué (2), montre que la répiétiondu 

(1) Perrin, Laltemand et Ditroy, Du rùl$ âe Pàkooi ei des onuihiËktuet 
dantforganimê. Paris, 1860. ' 

(2) Sur plttsiems lapins pesant de 1800 granunes à 2 kllogr. j'ai vu 
8 centimètres coImb d'esprit-de-vîn dilué à 12 pour 100, détenninelr Jm» 
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ventrieule ralentit peu l'absorption de Talcool et n'en 
atténue pas notablement les effets; d*où il suit que Tusage 
•habituel de Teau-de-vie, même après les repas, doit exercer 
et exerce en effet sur la santé, ainsi qu'on a (rop souvent 

l'occasion de l'observer, une influence qui, pour être un peu 
plus tardive que lorsque l'alcool est pris à jeun, n'en est ni 
moins certaine ni moins funeste (i). 

Or, si nous cherchons maintenant à résumer, en ce qu'elles 
ont d'essentiel pour notre sujet, les conséquences patholo- 
giques, nécessaires, inévitables, soit de la répétition fré- 
quente, soit de l'exagération des effets immédiats on consé- 
eutifiideringestion de l'alcool en nature, nous nous trou- 
vons en présence d'une longue série de lésions anatomlques 
et de dèwrdres fonctionnas dont nous nous bornerons à 
indiquer les plus importants : du côté de l'estomac c'est 
d'abord une hypérémic, puu un épaississement de la mu- 
queuse, parfois des ulcérations, et comme conséquence de 
ces lésions, l'anorexie, le catarrhe gastrique et la dyspepsie 
avec tout leur cortège de troubles de la nutrition aboutissant 
au tubercule et au cancer; du côté du t'oie, des congestions, 
la stéatose aiguë ou chronique et enfin la cirrhose avec ses 
suites fatales; c'est aussi, du cdté du rein, Thypérémie 
et la dégénérescence graisseuse, mais beaucoup moins fré- 
quente que dans le foie^ L'appareil respiratoire n'édiappe pas 
davantage à l'influence délétète de l'alcool, et devient plus 
apte à se congestionner et à s'enflammer; les fonctions géni- 
tales elles-mêmes sont fortement atteintes, et une impuis- 
sance prématurée n'est que trop souvent le prix dont les 

iiiédiatsiiMnt un eoUapsut profond. B^à, dans des neberehes antérieures 
sur Taetion de la nitro-bensine et de ranilîne, j'avais pu constater la rapi- 
dU6 de rabsorption ehes le lapin, malgré la réplétion de l*estoniac. 
(i) St rétode du mode d'aeUon de l'alcool sor rorganisme nous fidt 
^ douter de l'utilité de son emploi ches l'homme sain, par contre, elle nous 
fiût parfoltement comprendre pourquoi, dans certains états morliides ca- 
ractérisés surtout par une profonde dépression des foreeS| l'alcool jodt 
drupe eflicacité parfois merfeiUeuse, qu'il doit évideounent i ses pro» 
priéléi stimulantas* 



sut tB vniÀftB. Si 

buveurs d'eau-de-vie payent l'énergie factice qu'ils ont due à 
.leurs premiers excès. Mais, aussi bien, cet affaissement n'est 
qu'un des nombreux symptômes par les(iuels se révèlent les 
funestes efl'ets de Talcool sur les centres nerveux auxquels 
il s'attaque de préférence et réserve ses plus terribles at- 
teintes. Depuis longtemps déjà la clinique avait oonstaté que 
de too8 les troubles provoqués dans Torgaubme par les spi- 
ritueux, oeux de rinnerration étaient de beaucoup les plus 
fréquents, lorsque la physiologie expérimentale est venue 
donner Texplication de cette prédominance en démontrant, 
pièces en main, que l'alcool s'accumule daus la substance 
V cérébro-médullaire (1) et y séjourne plus longtemps que 
dans les autres parenchymes ; et maintenant qu'il agisse 
simplement par contact, en respectant la structure intime 
des nerfs, ainsi que paraît l'indiquer d'ordinaire la durée 
éphémère de ses effets, ou que, de bonne heure, au contraire, 
il altère les éléments constitutifs du tissu nerveux, ainsi que 
des recherches récentes (2) ont semblé le démontrer, tou- 

(1) « 440 grammes de substance nerveuse appartenant à des chiens 
eacrifiés pendant l'ivresse, ayant été soumis à la dessiccation, après avoir 
été débarrassés de leurs enveloppes vasculaires, soigneusement lavés et 
broyés dans un mortier avec 200 grammes d'eau, ont cédé 3,25 d'alcool 
capable de brûler. La même quantité de sang analysée dans des conditions 
analogues, n'en fournit que 3 environ. Celte expertise, répétée souvent 
et dans los conditions les plus variées, a toujours donné des résultats con- 
flrmatifs. Lorsque les phénomènes de l'ivresse ont disparu complètement, 
c'est encore la substance nerveuse qui retient la plus grande quantité 
d'alcool. Chez un homme qui succomba trente-deux heures après un excès 
alcoolique, 20,0 de substance nerveuse gardaient assez d'alcool pour 
qu'il ail été possible de le doser et de voir que 20,0 de sang en conte- 
naient trois fois moins.» (M. Penin, Dicl. encyclopédiquef art. Alcool, 
p. 583.) 

A l'autopsie d'enfants ayant succombé à des pneumonies ou à des bron- 
chites capillaires^ après avoir été soumis au traitement par l'alcool, le 
rapporteur a toujours 'été frappé de l'intensité de l'odeur alcoolique que 
laisse dégager le cerveau, alors que les autres viscères la présentent à un 
très -faible degré. 

(2) En pratiquant des coupes sur le» uerfs ou les centres nerveux^ 
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jours est-il que les fonctions d'inuervatiou, d'abord sûtnplee 
ment excitées par l'alcool, puis perverties et enfin amoin- 
dries} sinon toujours partiellement abolies, subissent les per- 
turbations les plus diverses, depuis Tobnubilation ébriease 
jusqu'au âelmum tremeru^ dans l'alcoolisme aigu ; et dans 
l'intoxication lentej depuis le tremblement des mains et la 
paresse intellectuelle jusqu'à l'épilepsie, la folie (îirieuse^ 
et finalement la démence et la paralysie. 

Tels sont donc, autant du moins que les peut résumer une 
simple énumération, suffisante d'ailleurs pour notre démon- 
stration, tels sont les désordres qu'avec mille nuances inter- 
médiaires, entraîne l'abus de Talcool en nature, et il est évi- 
dent que toute boisson fermentée peut les produire, et les 
produira d'autant plus sûrement, à quantité égale, qu'elle 
contiendra une proportion plus considérable d'alcool. Mais, 
à titre alcoolique égal, le danger de l'alcoolisme est-il subor- 
donné à l'état de combinaison' plus ou moins intime de 
l'alcool avec les substances si variées qui entrent dans la 
composition des diverses boissons? Est-il également subor- 
donné à la nature et à la proportion relative de cette sub- 
stance? C'est une question qui laisse encore indécis quelques 
bons esprits, que d'autres, trop intéressés peut-être, résol- 
vent par la négative, et à laquelle votre commission n'hésite 
pas à répondre par l'i^tfirmative, au moins, en ce qui con- 
cerne les vins. 

De tout temps, et bien avant que la science eût donné 
l'explication du fait, de tout temps les buveurs ont su que 
de deux vins égaux en force, également pris à jeun, mais 
l'un blanc et l'autre rouge, le premier est celui qui produit 
la sensation de chaleur gastrique la plus vive et aussi celui 
qui, soit à jeun, soit pendant le repas, monte le plus rapi- 
dément à la tête. Ils ont encore reconnu depuis longtemps 

M. Roudanousky paraît avoir constaté de véritables altérations org^aniques 
dans les éléments conslitulifs du tissu nerveux, sous riafluence de la 
plupart des poisons. Suivant lui, la strychnine altère les cylindres d'axe, 
tandis que le chloroforme, l'opium et peut-être l'alcool auMUdent la 
myéliufB. 
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des diffiârenoM semblableB entredifers on» de vint rouges 
et, pour un méioe cru, entre les produits de plusieurs ré- 
eoltes. Enfin ils ont oonstaté de tout temps qu'un mélauge 
de vin rouge et de vin blanc étourdit beaucoup plus vite 

qu'une même quantité de vin rouge prise dans des conditions 
identiques. A quoi tient une diversité d'effets assez marquée 
pour que les plus ignorants en aient été frappés? On ne 
peut évidemment en trouver l'explication dansune différence 
de composition de l'alcool, car celui qui résulte de la fer- 
mentation des jus de raisin, de quelque cépage qu'ils prOi* 
Tiennent, a un caractère d'unité absolue. 11 faut donc né» 
œssairement la chercberdans la c<miposition sioomploxe 
des vins et se rattacher à l'idée d'une influence eieccée par 
les principes variés qu'ils renferment sut l'absorption de 
TalcooL 

Si en effet ces principes très-nombreux, ainsi que nous 
l'avons rappelé plus haut, se retrouvent dans presque tous 
les vins, il est bien certain cependant que quelques-uns 
peuvent manquer, et qu'en tout cas leur proportion varie 
suiyant les crus et suivant les années. Quels sont donc ceux 
que l'analyse révèle en quantité assez considérable pour 
qu'on en puisse saisir l'action sur l'organisme et quel est leur 
h^le vis4i-vis de l'alcool? Nous allons le dire. 

Tout le monde sait qu'indépendamment de l'alcool, le 
vin contient des éthers variés, résultant sans doute de la 
combinaison de l'esprit avec les acides libres et auxquels il 
doit en grande partie son bouquet, très-dissemblable suivant 
les crus; or, bien que ces éthers soient fort inégalement 
supportés par certains estomacs, on peut dire d'une manière 
générale qu'ils exercent plutôt une heureuse influence sur le 
travail de la digestion. Quant à la matière colorante ou 
œnocyanine que l'on trouve en proportion si considérable 
dans les produits de certains cépages, elle paraît être 
oomplélement inerte par elle-même et ne pourrait être 
considérée comme jouant un rôle de quelque importauoe, 
que s'il était démontré que, conformément à l'avis de pin- 
ceurs ampélographes, elle sert de véhicule au tannin» 



LâB seb presque tonjoars aeides et oertainement mmUûi 
lonqa*i1s sont en excès, offirent dans le cas contraire l'avan- 
tage d'introduire dans Téconomie, à an état de dissolution 
parfaite, des màlières inorganiques d'une utilité réelle, sinon 

indispensable. 

Enfin le tannin qui, mêlé en faible proportion aux matières 
albuminoïdes, s'y combine sans les coaguler et pénètre avec 
elles par absorption dans les vaisseaux sanj^uins, exerce sur 
la contractilité organique une action stinjulaiite qui est 
évidemment précieusei Mais avant tout, il exerce sur la 
moqueuse gastrique, une action styptique dont le premier 
effet est de ralentir l'absorption de l'alcool, et qui^ en se 
continuant dans tous les tissus qu'il traverse avec toi, con- 
tribue oertainement à atténuer les conséquences immé« 
diates de son action catalytique sur les tissus hépatique et 
cérébro-spinal. Le tannin serait donc en résumé comme le 
correctif ou plus exactement le modérateur de l'alcool, et 
c'est à lui principalement que le vin devrait d'être une bois- 
son salutaire, en tout cas inotfensive et dont l'usage à dose 
modérée peut être indéfiniment prolongé. Or, en fait, quel 
est le caractère qui, abstraction faite du bouquet et de ia 
couleur, établit une démarcation tranchée entre les diverses 
espèces de vins auxquelles nous avons fait allusion plus 
haut? N'est-ce pas précisément la faible proportion de tan-> 
ain que contiennent tous ceux qui se font remarquer par 
leurs propriétés excitantes, les vins blancs en général par 
rapport aux vins rouges, les vins de Bourgogne par rapport 
aux vins de Bordeaux, etc. t Enfin, si le mélange de deux 
vins, de couleur différente, enivre plus facilement qu'une 
quantité égale de vin rouge, cela ne tient-il pas à ce que 
dans ce cas, au vin coloré qui contient une proportion de 
tannin en rapport avec la proportion d'alcool, on ajoute un 
vin blanc qui en contient peu ou point, et dont l'alcooi par 
conséquent vient, sans correctif, exagérer et rendre plus ra* 
pides les effets de l'alcool du vin auquel il a été mêlé? 

Mais pour donner au tannin le r^e le plus actif dans 
ratténuation des propriétés excitantes de raicool des vins. 



nous ne voulons nullement contestep l'influence modéra- 
trice attribuée par plusieurs auteurs, et en particulier par 
M. Bouchardat, aux autres principes que l'analyse y ré- 
vèle; nous croyons au contraire que si l'alcool leur sert 
en quelque sorte de lien et les maintient en un état d'asso» 
eialion parfaite, il est aussi, par action réciproque, fixé par 
eux, dans une certaine mesure et en conséquence agit moins 
librement et moins énergiquement sur les organes que lors- 
qu'il est isolé. Mab nous croyons aussi que cette union in- 
time de tous les principes du ?in, qui seule fiiitde cette bois- 
son un liquide vivant , suivant l'heureuse expression du 
docteur J. Guyot, ne peut s'opérer que pendant le travail 
de fermentatioîi (1). 
Âvons-nous besoin de rappeler à ce propos les faits 

(1) Michel Lévy, Traité d'hygiène, t. II, p. 707 : «L'eau-de-vie mêlée 
au vin pour augmenter sa force s'y dénote par son odeur caractéristique. 
D'après M. Raspail, dit le même auteur, l'alcool surajouté ne se mêle 
jamais, quoi qu'on fasse, ni à l'eau ni au vin, comme le progrès de la 

fermentation les mêle. » 

Bouchardat, Étude sur îes simulants généraux {Annuaire. 1845- 
1846, p. .'lO! : <( Le vin agit moins rapidement que l'alcool étendu, son 
effet est plus modéré et plus conlinu: l'infiuence excitatrice sur le système 
nerveux, qui est toujours mauvaise lorsqu'elle sort des limites, est moins 
à eraindre avec le vin qu'avec l'alcool étendu... Les vins très-chargés en 
alcool ne contiennent pas une juste proportion d'acide et d'aloool, et ils 
ont les inconvénients des alcooliques; il faut donc, pour que le vin soit 
toujours salutaire, cette heureuse harmonie des principes qu'on trouve 
dans les vins provenant de bons plants, qui croissent à une heureuse 
exposition et récoltés une année favorable. » 

Champouillon, Vérification df's qualités du vin [Recueil des mémoires de 
médecine militaire, 1868, G*^ fascicule, p. 488) : » On a souvent remarque 
que les vins artificiels ou animés par des additions d'alcool acquièrent 
très-promptement au contact de l'air le goût du vinaigre, circonstance 
qui suffît à trahir leur origine. Ce phénomène d'acidification est dû prin- 
cipalement à ce que, dans les vins fabriqués^ l'alcool est mêlé et non 
combiné comme dans les vins naturels, avec les autres éléments du breu- 
vage auxquels il sert de UoQ et dont il reçoit lui-même un certain degrÀ 
de stabilité.» 



d'eipérienoe vulgaire qaî montrent conibiea M ineomiilèle 
la eombinaison de Talcool avec les autres éléments du vin, 

lorsqu'il a été versé au fût après l'achèvement complet du 
travail de fermentation? Ne sait-on pas en effet que, dans ce 
cas, l'odeur alcoolique se décèle pour l'odorat le moins 
exercé, tandis (jue dans les vins naturels elle fait défaut ou 
du moins est complètement masquée ou modifiée par le 
bouquet? Les dégustateurs ne s'y trompent jamais, pas plus 
qu'ils ne se trompent au goût des deux espèces de vins; 
mais en .tout cas, quel est, en dehors de la classe ouvrière» 
le consommateur qui n'a pas eu l'occasion de constater 
l'empâteiûent que laissent dans la bouche, le sentiment de 
chaleur pénible que provoquent dans l'estomac les vins no* 
toireroent alcoolisés que Ton trouve non-seulement dans 
les restaurants et dans les hôtels, mais encore sur bon nom- 
bre de tables bourgeoises? 

Quant au flambage qui a été invoqué comme un moyeu 
simple et de quelque valeur pour distinguer un vin naturel 
d'uu vin alcoolisé, il doit être complètement rejeté^ suivant 
nous, parce qu'il ne donne que des résultats incertains (i). 

Sidoncilest vrai, comme nous le pensons, d'une part, 
qu'à rétat libre» l'alcool à égal degré de dilution est plus 
actif qu'à l'état de combinaison où on le trouve dans les vins 
naturels, et, d'autre part, que la fermentation des moûts 
est seule capable de produire cette combinaison, comment 
conclure, si ce n'est en déclarant que le vinage est en prin- 
cipe une [)rali(iue fâcheuse, puisque, lors même qu'il ne 
donne pas aux vins une force spiritueuse supérieure à leur 
moyenne alcoolique naturelle, il les rend plus excitants, 
partant moins salutaires pour les gens sobres et plus funestes 
pour ceux qui en usent avec excès. 

(1) Nom avons expérimenté comparativement, au point de vue du flam- 
bage, du via de Ghambertin de 1813, titré à 12 pour 100^ de l'alcool 
extrait de cemiiiie vin, de l'alcool de grains et enfin de l'alcool de bette»* 
ravei dfloéi m même titre, et il a*a pas été possible d'établir une diffé- 
lenoe dint l'intmiilé d« la flamme produite par ces dhrers liquides pro- 
jetés sur les eharbons incandesoents. 



Eit*oe k dire que la commission condamne catte pratiqua 
d'une manière absolue et la dénonce irrévocablement comme 

attentoire à la santé publique? Non ; la commission, qui 6*est 
mise à l'œuvre sans autre parti pris que celui de cherclier 
la vérité et de la dire, n'aurait garde do se livrer à de pa- 
reilles exagérations, plus compromettantes qu'utiles pour la 
cause qu'elle entend défendre. Mais convaincue qu'au point 
de vue de l'hygiène, ie vinage, en définitive, présente plus 
d'inconvénients que d*avantages, elle voudrait an moins 
tenter d'en faire restreindre remploi à certaines conditions 
déterminées dans lesquelles il peut en effet n'être pas sans 
utmté. 

Ainsi, elle ne fiiit aucane difficulté de le reconnaître, l'opé- 
ration qui consiste à verser sur une récolte dont la maturité 

est incomplète ou inégale, soit de l'eau-de-vie, soit du sucre 
de canne (l), destinés à eu élever le titre alcoolique, uon-seu- 

(1) a Sur les théories et les conseils de Cliaptal, beauc(Dup de vignerons 
suppléèrent parle sucre ajouté avant la fermentation à la faiblesse de leurs 
moûts. La Bourgojînc cl surtout la Côte-d'Or se lancèrent dans cette voie. 

» Malheureusement la chimie avait proclamé la similitude des sucres de 
betterave et de canne, et surtout avait assimilé la glycose au sucre de 
raisin. 

» Aussi est-c<î au sucre de pommes de terre et de céréales qu'on eut 
recours, le plus souvent, pour fortifier les vins, et aux cassonades de bet- 
terave : les vins en furent tellement alourdis et rendus indigestes que la 
Côte-d'Or perdit sa réputation en Europe. M. Loiseau (de Beaune), 
voyageur en vins des plus habiles, oie disait, en 18^6, que toutes ses 
propositions échouaient pour les vins de Bourgogne et qu'il était obligé de 
se rabattre sur les vins de Champagne. 

» Dans mon petit Trmté de la vigne ei vinifkalion, j'ai conseillé le su- 
crage, et, 1^ mon conseil, beaucoup se mirent à sucrer. J'ai été mis à 
même de comparer, dans le Berry et dans la Touraine, les vins de la 
même année sucrés «t non sucrés: ces daraiers étaient de digestion fiKstle 
et vraiflMnt salutaire, tandis que les premiers étaient lourds et indi» 
gaates, c'est ee que les propriétaires avaient constaté et me fliisaiettt 
remarquer. 

» Talftiit faire ici une cuvée relevée par 8 pour 100 de eassoaâde de. 
betterave (A pour 100 d'esprit); le vin était impettble et le jardinier dé* 



tement Mt inofoisÎTe, mais encore a pour résultat de boni* 
8er le vin en diminuant notablement son acidité, sans qa*on 

ait à redouter^ dans ce cas, les inconvénients d'un excès 
d'alcool libre, puisque dans les mauvaises conditions de ma- 
turité qui paraissent justifier l'opération, le tannin est cer- 
tainement le principe qui doit le moins faire défaut, et que, 
déplus, l'addition de la cassonade ou de l'eau-de-vie à la 
cuve permet à ces substances de se combiner, pendant le 
travail de fermentation, avec les autres éléments que renfer- 
ment les moûts. • 

Mais les choses se passent-elles ainsi, lorsque le vinage 
est opéré au tonneau? La commission en doute, et en tout 
cas il lui semble indispensable d'établir, à ce sujet, une 
distinetion à laquelle les partisans les plus désintéressés du 
vinage semblent n'avoir attaché aucune importance. A leurs 
yeux, l'opération n'a que de bons côtés; non contents de 
l'exonérer de toute espèce d'inconvénients, ils lui attribuent 
des propriétés aussi précieuses que multipliées; ils affirment, 
par exemple, que l'alcool ajouté, môme au tonneau, atténue 
ét détruit parfois l'acidité des vins en favorisant la préci- 
pitation de la crème de tartre; qu'il transforme à coup sûr 
les acides libres en des étbers qui donnent au vin un goût 
balsamique des plos délicats, et qu'il contribue même à en 
augmenter la couleur, ce qui serait d'ailleurs» selon nous, 
un médiocre bimifait (1). Mais en admettant que ces asser- 
tions reposent sur une expérience de longue date et non pas 
seulement sur des données théoriques, n'y a-t-il pas lieu de 
se demander si les elTêls de l'alcoolisation pratiquée sur des 
vins faits et au moment de la livraison, ne doivent pas diffé- 
rer complètement de ceux qui résultent d'un vinage opéré 
sur les jus sortant de la cuve ? Or, nous ne refusons pas de 

forait que j'aie gâté son petit vin, si ulutaire et û bon seloo lui. Non I 
jamais la betterave, la pomme de terre ni le grain n'ament les eObts 
hygiéniques de la grappe de raisin, » (Note maniaserito dn docteur 

|.Guyot.} 

* (i) Tbtawrd, «I VeigneMa-Unelbe. 



erotre que, daos ce dernier cas, Talcool peut encore e-in" 
corporer au vin pendant les dernières phases do travail de 
fermentation qui se continue dans le fût, et qu'en consé- 
quence il peut améliorer certains vins, mais nous contestons 
que cette incorporation soit possible lorsqu'il est versé sur le 
vin à l'instant où ce liquide va être livré à la consommation, 
et nous ne pouvons accorder à une semblable pratique le bé- 
néfice des circonstances atténuantes que nous avons admises 
en faveur de la précédente. Au reste, tes propriétaires des 
Gharentes ou de la Bourgogne qui pour leur propre usage 
ont rbabitude^ dans certaines années, d'ajouter au tonneau 
de 1 à 2 pour 100 d'eau-de-vie, se gardent bien de faire le 
mâange au dernier moment; c'est en s'y prenant de bonne 
heure, au contraire, et par des versements successifs, qu'ils 
parviennent à transformer un vin médiocre et peu suscepti- 
ble de se conserver, en un vin durable et à peu près inolien- 
sif tout au moins, s'il n'est pas de qualité parfaite. Pour- 
quoi le même mélange, opéré dans des conditions identiques, 
allère-t-il certains vins de la Moselle que l'addition de sucre 
de canne à la cuve rend au contraire meilleurs et viables 
dans les années mauvaises (1)? C'est ce que la chimie agri- 
cole n'a pas encore expliqué, que nous sachions. 

Quoi qu'il en soit, il résulte des considérations qui pré* 
cèdent : que l'alcool en nature, dilué au titre de Teatt^de* 
vie, des liqueurs usuelles ou même des vins de consomma- 
tion générale, est rapidement absorbé et entraîné vers le 
foie et le cerveau^ et qu'il exerce sur ces organes, sans que 
rien retarde ni atténue l'énergie de son action, une stimula- 
tion directe dont la fréquente répétition amène fatalement 
les altérations anatomiques et les désordres fonctionnels les 
plus graves ; que sa combinaison, pendant le travail de fer- 
mentation, avec certains principes contenus dans les moûts, 
a au contraire pour effet de ralentir son absorption, d'affai- 
blir ses propriétés excitantes et de les ramener en définitive 

(1) Note, mannierite ds M. le 4oete«r BeSumonk^ viliBiiUeiir distia|ué 
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aux proportions d'une stimulation éviderament favorable k 
Tenlretien des forces chez les malades aussi bien que chez 
les individus sains qui font une grande dépense de force phy- 
sique. D'où il suit q^ue, toutes choses égales d'ailleurs, un 
vin exposera d'autant moins le consommateur aux dangers 
de l'alcoolisme, que l'esprit s'y trouvera plus intimement 
associé à d'autres substances. Or, si l'on voulait classer les 
lias d'apvès ces principes, eh donnant le premier rang aux 
cras dont l'usage modéré peut être le plus salutaire et l'abus 
présenter le moins de dangers, c'est assurément le bordeaux 
qu'il conviendrait de mettre en tète de la liste; les vins 
blancs et surtout les vins spiritueux, sucrés ou secs, de- 
vraient_, au contraire, occuper le dernier rang du tableau. 
Quant à ces breuvages sans nom qui sont débités dans les 
grandes villes sous le couvert des crus les plus variés et 
qu'on iabrique de toutes pièces, pour ainsi dire, avec des 
vins très -chargés en couleur, suralcoolisés au pays de 
production ou dans les entrepôt^ mêmes, et coupés ensuite 
de dêux ou trois fois leur volume d'eap, nous demandons où 
il faut les placer, si ce n'est sous le coup de la loi qui ooh* 
damne les transactions déloyaleset de celle qui doit garantir 
la sécurité publique. 

Avec ces données, mais dans les limites qui nous sont 
imposées par le peu de précision des renseignements que 
nous avons pu nous procurer, nous devons au moins tenter 
d'indiquer les conditions dans lesquelles le vinage nous pa- 
rait présenter le moins d'inconvénients. 

Les diverses circonstances qui, aux yeux d'un trop grand 
nombre de viticulteurs et de négociants, justifient et rendent 
même indispensablel'alcoolisation des vins, peuvent ctregroiih 
pées sous trois cbefe prindpaux, à savoir: 1** la fabrication 
et la conservation des vins secs ou sucrés, destinés ou non 
à l'exportation ; 2* l'exportation des vins de consommation 
générale; 3« le transporté l'intérieur des vins communs 
destinés pourla plupart à la consommation des grandes villes. 

Des vins secs et des vins de liqueur nous ne dirons que 
peu de chose, car ce sont là vins de luxe que connaissent à 
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peine de nom les masses qui ont besoin d'être protégées 
contre leur propre ignorance et leur incurie. Assuréineut, 
nous nous étonnons que la conservation des vins ilns du 
Rottssillon» ajustement renommés pour leur corps, leur 
▼inosité, leur solidité, et qui supportent si bien les trans* 
ports, exige qu'on y ajoute de Vesprit, mais, en définitive,* 
il ftut bien teconnattre que le goût des oonsommatenTS, 
aurtool à Tétranger, impose en quelque sorte le rinage aux 
producteurs. Si donc il plaît à la race anglo-saxonne, non 
moins in lempérante qu'elle est grande et forte, de s'abreuver 
de nos vins alcoolisés, sur les rives du Gange aussi bien que 
sur celles de la Tamise ou du Potomac, libre à elle, nous 
n'avons rien à y voir, car elle sait à quoi s'en tenir sur la 
nature des vins que le midi de la France lui envoie. Quant à 
la classe de consommateurs qui, chez nous, use le plus ordi- 
nairement de ce genre de boisson, elle ne peut non plus 
exdper de son ignorance, car il est de notoriété publique 
qu'à de très-rares exceptions près, les vins seos ou sucrés ded 
Pyrénées-Orientales et de l'Hérault ne sont plus un produit 
naturel des précieux cépages qui, tels que le grenache, la 
carignane, lemalvoisie, le macabeo et le muscat, ont fait jadis 
la réputation île Rivesaltes, de Banyuls, de Collioure, de 
Lunel et de Frontignan (l). La commission n'avait pas non 
plus à prendre parti entre les économistes qui alfirment que 
l'alcoolisation de nos vins de Ronssillon, qui, autrelbis 
gagnaient 50 pour 100 sur les vins espagnols, les a fait tom- 
ber au'Klessous du phx de ces vins, sur le marché de TAmé- 

(1) a ÀLiU erois on laissait le raisin muscat mûrir jusqu'au point d'être 
desséché et l'on obtenait après le foulage un liquide ayant la consistance 
sirupeuse qu'on laissait ensuite se dépouiller et se clarifier après fermen- 
tation. Mais depuis une dizaine d'années on a renoncé à attendre cette 
excessive maturité ; on foule maintenant dès que la peau du grain com- 
mence à être ridée et de couleur dorée. Après le foulage on laisse fer- 
menter de trois à cinq jours et l'on arrête alors la fermentation par le 
mutage, c'est-à-dire en ajoutant aux jus de 7 à 10 pour 100 d'alcool 
pur de vin à 85 degrés. Le vin mis en futailles, on le laisse reposer pen- 
dant deux mois et on le soumet successivement à plusieurs soutirages, 
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rique da Sad (4); et ceux qui, sans nier la dépréciation, 
l'attriboent à ce que, en France, et en France seulement, la 
loi qui accorde la franchise pour le vinage des vins d'expor- 
tation, exige que Topération ne soit faite qu'au moment de 
rembarquement (2) ; mais la commission peut dire qu'elle 
incline vers l'opinion de ceux qui, en présence de vins dont 
le titre naturel varie de 15 à 1 6 et demi pour 100, demandent 
qulU ne soient ^inés que dans la proportion rigoureuse- 
ment nécessaire pour leur donner une solidité à toute 
épreuve (17 et demi pour 100), et que le vinage, lorsqu'il est 
indispensable, soit opéré avec Teau-de-vie, armagnac ou 
cognac, de préférence au trois- six, et en tous cas avec des 
trois-six de vin à l'exclusion des esprilâ de grain et de 
betterave. 

En ce qui concerne les vins rouges ou blancs de grande 
consommation, dont l'exportation a pris depuis dix ans un 
développement si considérable, nous nous bornerons à rap- 
peler que les Anglais qui, saturés d'ale, de porter ou même 

jusqu'à la mise en bouteilles. Telle est la manière de faire le muscat pur. 
Mais souvent des moùls de muscat sont achetés par des négociants en 
vins qui les mélangent à des Tins blancs de bonne qualité; c'est là ce 
qu'on appelle les bons muscats du commerce; ils sont encore connus 
sous le nom de vins blancs calabrés. Mais les muscats communs^ destinés 
surtout à l'exportation, sont fabriqués encore à moins de frais, par Taddi- 
tion à des vins blancs ordinaires d'essence de muscat, i» (Note manuscrite 
de M Aubanel, viticulteur de l'Hérault.) 

Cette et Marseille ont, à ce qu'il par;<ît, la spécialité de cette fabrication 
dont le plus sûr résultat sera sans doute de détruire déflnitivement à 
l'étranger la réputation des vins de Fronlignan, de Lunel et même de 
Rivesaltes. Mais il est juste de rejeter en partie la responsabilité de cette 
dépréciation sur les viticulteurs de l'Hérault, qui ont remplacé la ma- 
jeure partie de leurs plants de muscat par des cépages qui ne produisent 
que des vins rouges communs, mais en telle quantité qu'en dépit de 
leur bas prix, ils donnent au propriétaire des bénéfices plus considérables 
que le muscat, dont la culture exige beaucoup plus de soins. 

(1) J. Guyot, Étvdei sur Us vignobles d» Fira$u:e {région du sud-est), 
U I, p. 281. 

(2) Michel Chevalier, séance du sénat du 24 mai 1864. 
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de slioiry, unt un goût si prononcé pour nos vins de la 
(iironile et en consomment sous le nom de claret des (juan- 
lités énormes (1), tiennent absolument à ce qu'ils soient 
alcoolisés. Sur ce point donc, la commission ne pouvait 
encore soulever aucune objection; mais sans avoir la préten- 
tion puérile de défendre les intérêts sanitaire» des populli- 
tions d*outre-Manche, elle doit du moins eiprimer le regret 
que l'opération du vinage , bien licite assurément dans ce 
cas, puisqu'elle a lieu sur la demande du consommateur lui- 
même, ne soit pas toujours faite avec les esprits-de-vin, et que 
trop souvent les négociants, bien plus d'ailleurs que les 
viticulteurs, •subsliluent des alcools rectifiés de grain ou de 
betterave au produit aromatique de la distillation du vin ou 
des marcs. 

Cette réserve faite, nous devons reconnaître que l'alcooli- 
sation, même exagérée des vins, n est sans doute pas aussi 
funeste pour les populations du Royanme-Uni qu'elle le 
serait pour les nôtres, mpins à cause du climat qu*eu rai- 
son de la différence du mode d'alimentation; en Angleterre, 
on le sait, les classes aisées et les classes laborieuses font 
usage de viandes beaucoup plus grasses que celles que nou^ 
consommons en France, et c'est un fait bien connu que les 
corps gras mélangés à l'alcool retardent son absorption et 
atténuent notablement ses effets. Mais aussi bien, ce n'est 
pas le menu peuple, en Angleterre, qui boit notre ckii et, et 
le danger de l'alcoolisme n'est pas pour nos voisins dans le. 
vinage des vins de la Gironde; nous dirons plus loin où il 
nous parait être, où il est sûrement pour eux comme pour 
nous. 

Quoi qu'il en soit, il nous reste à examiner la question du 
vinage des vins communs consommés à l'intérieur, c'est^h- 

(1) Corps législatif^ séance du 20 janvier 1870. M. J. Simon : «.... Jtne 
donnerai que deux ou trois chiffres. Les expédilions de vins faites par 
Bordeaux se sont élevées en 1868 à 1165 202 hectolitres. Les expédi- 
tions directes eu Angleterre étaient en î857dc 407 939 hectolitres; cii 
1868 elle&ont été de hectolitres. Les vins venant du territoire -de 

Bordeaux ont été expédiés jusqu'à concurrence de 163 6Â9 heckolitresi i> ' 

2* skRlË^ 1870. — TOMS XXXtV. — 1'" PARTIE» 3 
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dire à rechercher dans quelles circonstances cette pratique 
est vraiment indispensable pour la conservation des vins, et 
à quelles conditions elle peut être tolérée. 

A l'époque où la oommission d'enquête de l'assemblée lé- 
gislative fit son rapport, on pensait qu'aucune addition d'«l- 
oôol n'était faite snr les vins récoltés dans les départements 
du Centre» de TEst et de l'Ouest; par exception, crojait-on, 
quelques marchands en gros de ces contrées pratiquaient le 
vinage, soit pour relever leurs vins afifoiblis, soit pour com- 
muniquer à ceux qu'ils destinaient aux grands centres de 
population une force favorable aux coupages avec de l'eau. 
Mais il était généralement reconnu au contraire que dans la 
plupart des départements du Midi, le vinage était une prati- 
que usuelle, nécessaire d'ailleurs et tout à fait digne d'être 
encouragée par l'État. Or, depuis 1851, les choses ont pro- 
gressé, en ce sens que, tels départements du Centre et de 
l'Ouest, où l'alcoolisation était à peine connue alors, lui 
trouvent aujourd'hui des mérites -sans nombre (1) et que 

(1) IiM maires de quatorze localités de la Charente, et de la Cto- 
rente-Iflférieure, la chambre syndicale de» distillateurs agricoles de Paris, 
demandent que le privilège du vinage des vins soit étendu à tous les 
départements de la France. Les pétitionnaires s'appuient sur la nécessité 
de créer un vin artificiel, dit vin de Cognac^ destiné à faire concurrence 
sur les marches anglais aux vins d'Espagne. L'union des distillateurs 
agricoles affirme que ralcoolisation des vins est aussi utile aux déparle- 
ments viticoles du centre de la France qu'à ceux tlu Midi ; elle prétend 
que ce n'est pas avec de l'eau, mais avec les vins légers de la Basse- 
Bourgogne que le commerce dédouble les vins du Midi sur la place de 
Paris... c'est donc franchement en faveur de la falsificalion des vins que le 
maintien du privilège est réclamé ou même que l'on en demande l'exten- 
sion à toute la France. Dénaturer le produit de la vigne en lui ajoutant 
des eaux-de-vie de qualités inférieures, telles que celles de betterave et 
de pomme de terre, et le vendre comme un vin naturel, c'est tromper 
le consommateur et mettre dans la circulation une liqueur nuisible à la 
santé publique ; c'est altérer la confiance des négociants étrangers et 
régnicoles dans la loyauté du commerce français et nous exposer à voir 
nos marchés abandonnés pour ceux d'Espagne et de Portugal. » (Rapport 
de M. Cbapuys-MontlaviUç, séance du Sénat du 2i mai ib^à») 
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toute la région viticole du iNissm méditerranéen se liTre avec 
enthousiasme à cette locmtiye opération. Que s'est-ll donc 

produit dans ces dix-huit années qui ait pu opérer clans les 
procéilés de vinification et dans les habitudes commerciales 
de notre pays d'aussi grandes modifications? Deux faits 
d'une importance considérable : d'une part, l'exemption de 
droits sur les esprits employés au vinage, on Faveur de six 
départements du Midi, et, d'autre part, une toléraoce absolue 
poar la substitution des alcools rectifiés de grain et de bet* 
terave aux eaux-de^vie ou aux trois^ix de vin. Sans doute 
le privilège n'a jamais profité aux départements du Osntre 
et de rOuest, et il n'existe même plus, depuis cinq ans» pour 
ceux du Midi ; mais l'autorbation tacite de verser sur les 
vins des alcools rectifiés a suffi pour entraîner bon-nombre 
de producteurs et do négociants des régions vitioolos du 
Centre chins une voie où le Midi avait trouvé et trouve en- 
core, en dépit des droits, une inépuisable source de béné- 
fices. 

£n effet, il n'y a pas eu France une seule région, si favori- 
sée qu'elle soit, parmi celles qui sont consacrées à la culture 
de la vigne, où Ton ne troaveun certain nombre de vignobles 
dont les produits sont de qualité médiocre, en raison de 
l'infériorité, soit de l'exposition ou de la composition du 
sol, soit de la nature du plant ou de son mode de culture. 
Or, il y a quarante ans à peine, une partie de ces vins qui 
ne peuvent supporter impunément un transport prolongé, 
même à l'inlcrieur, était consommée dans le pays de pro- 
duction, et le reste, désigné dans le Midi, particuliort ment 
dans l'Hérault et le Gers, sous le nom de vin de chaudière, 
était soumis à la distillation. La réputation universelle des 
eaux-de-vie d'Armagnac et des trois-six de Montpellier dit 
assez combien a dû être fructueuse pour les viticulteurs du 
Languedoc cette manière d'uiiiiser leurs vins de plainè, et il 
est inutile d'ajouter que, jusqu'à une époque relativement 
récente, puisqu'on peut la rapporter à la période comprise 
entre 18S0 et 1850, c'est à ces eattx*de-vie et à ces trois-six 
que les producteurs du Midi avaient exclusivement recours 
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pour vioer les vins d'exportation. Biais les aloools. des dis- 
tilleries de grains et de betterave ayant p^o à peu envahi le 

marché, la fabrication des esprits-de-vin proprement dits, 
déjà ralentie par suite des ravages de l'oïdlun), se trouva 
singulièrement compromise, et les viticulteurs se seraient 
vus dans la pénible alternative de se restreindre à la culture 
des i)lants de côte, ou de modilier complètement la nature 
des cépages qui couvraient leurs vallées, ainsi que leur pro- 
cédés de vinification, si des esprits ingénieux, mais peu sou- 
cieux des intérêts de l'hygiène, croyant avoir découvert le 
remède à côté du mal, ou plus justement, dans (e mal lui- 
même, n-avaient suggéré l'idée de demander à ces alcools 
du Nord qui ruinaient les distilleries du Languedoc, le 
moyen ^e donner aux vins de chaudière assez de solidité 
pour qu'ils pussent être transportés à distance et entrer 
ainsi comme boisson do table dans la consommation géné- 
rale de la France. Au point de vue connnercial, l'idée était 
excellente, aussi liit-elU; vitu comprise et mise on pratique; 
nous avons (iu déjà roccasion de «lire, au commencement de 
ce rapport, ce que le privilège en avait t'ait, quels abus dé- 
plorables en étaient sortis, et nous dirons un peu plus loin 
ce que l'hygiène en doit penser; mais, pour le moment, nous 
voulons simplement faire remarquer que Textension donnée 
dans le Midi à la pratique du vinage, reconnaît pour cause 
principale, non pas une nécessité absolue résuUaul toujours 
de la nature même des vins du bassin méditerranéen, mais 
un changement radical apporté par d'habiles spéculateurs 
dans l'appropriation de certains produits viticoles de cette' 
région. 

On a dit, nous ne l'ignorons pas, que ce changement avait 
été, en définitive, un véritiibie bienfait, surtout à une époque 
où l'exportation eidève parfois à la consommation du pays 
plus d'un million d'Iit cloliUes en une seule année, parce 
qu'il avait permis aux populations des villes de ne pas re- 
noncer h leur boisson habituelle, et que, de plus, il avait fa- 
vorisé la substitution de l'usage du vin à celui de l'eau-de* 
vie» dans les pays à cidre. Mais ce que nous savons des effets 
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de l'alcool, ainsi que des prorédés ordinaires d'alcoolisation 
des vins, peut nous donner d'avance la mesure de ce pré- 
tendu bienfait dont nous étudierons tout à l'heure la vérita- 
ble portée. 

Aussi bien^ et pour ce qui concerne en pavUculier les pro- 
duits de certains cépages du Midi, doil«on renoncer à Tespoir 
de les Yoir jamais entrer dans la consommation générale 
sans qu'ils aient été préalablement soumis à l'opération du 
▼inage? Nous ne le pensons pas, et pleins de confiance dans 
les sages préceptes du docteur Guyot, nous croyons au con- 
traire qu'il sufûratt de quelques modifications dans la cul- 
ture de la vi^Mie et dans les procèdes de vinification pour que 
la plupart des vins communs de ces contrées déjà si 
privilégiées, pussent vivre sans altération loin du pays 
de production. Cet lionorable confrère, que ses adver- 
saires eux-mêmes reconnaissent pour un des ampélogra- 
phes les plus éminents de notre temps, et dont les rap- 
ports sont autant de traités de viticulture, pleins de détails 
techniques et d'enseignements lumineux, en même temps 
que des plaidoyers éloquents et visiblement inspirés par un 
ardent amour du bien public, en faveur de cette branche de 
notre agriculture qui constitue l'un des prindpaux éléments 
de la richesse nationale: cet honorable confrère^ disons- 
'nous, a traré à plusieurs reprises et résumé en dernier lieu, 
dans un rapport de 1&66 (1), des règles claires, précises, 

(1) Sur la viticulture en Corse, rapport à M. le ministre de l'agricul- 
lure. Paris, itnpritnerie impériale, t8(3<), p. S3 et suivantes : « C'est par 
les ci'pnç^es seuls que se font les vins des diverses classes ; mais dans 
toutes les classes il faut vendanger à pleine malunté. Pour cela, il ne 
faut q\i'un môme cépage dans chaque vigne, et, tant qu'ih acquiert du 
sucre, il faut In laisser au cep. Mais supposons ce raisin parfaitement 
mûr, il faut le cueillir assez rapidement pour emplir la cuve en un seul 
jour... Si la cuve a été remplie en un seul jour, la fermentation doit être 
déclarée en vingt-quatre heures; dès que le bruit de bouillon diminue, 
dès que le moût baisse, il faut tirer le vin ilatis les vingt-quatre heures, 
et répartir le vin dans des vaisseaux neuts ou d'une pureté de goût par- 
faitement assurée, puis porter de suite le marc au pressoir pour le répartir 
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applicables à tous Jet crus, mais dont il aeraii à souhaiter 
que se pénétrassent surtout les viticulteurs du Midi qui, au 
lieu de suivre l'eiemple de quelques hommes dlnitutive, 
parmi lesquels ilest juste de citer M. Gazalis-Âllut, restent trop 

«viiiB égalité dans le's jus tirés de la twe. Le Un de presse possède m 
plus banft d^s^^ les principes eonsenratenrs du Un, et la restitution de ees 
principes au vin de la cuve est indispensable. C'est au tonneau que le toi 
doit s'édatrcir, aussi doit-on laisser les tonneaux dans la vinée ji)squ'à la 
SaintiMartin. A cette époque, le vin doit être liondé et disscendu en cave 
firaSehe et à température invariaUe ; c'est là une des grandes conditioBS de 
la bonne confection et de la eonservation des vins. En décembre ou en 
janvier, par tm temps see et le plus firaid poss&le,-il fnit soutirer les vins 
à daîr, les remetti» en vases bien nettoyés, les renqilir et les boUder, puis 
remplir tous les mois. 

. » Or c'est tout' autrement que les cboses se pusent dans beaucoup de 
vignobles du Midi oi^ l'identité du raisin et par conséquent l'égalité de 
maturité (but défont; oA la cnvaison se fiiit souvent en plusieurs jours et 
se prolonge au delà de la fermentation tumultueuse, où l'on ne soutire pas, 
négligence qui a pour elTet de m.aintenir dans les vins des causes multi- 
ples de fermentetion secondaire et dont les produits enfin, au lieu d'être 
(Aàeés dans des caves à température constante, sont simplement déposés 
dans des celliers où ils subissent, an grand détriment de leur qualité, 
riaflneneedêi vaifetions atmospbériques. 

9 n existe des oépagee à jus essentiéHement déeemposable, donnant des 
yins grossiers, bons à boire dans l'année et snr place : l'aramon, le téret* 
bouret, letrojen, etc. Personne n'a le droit de feke passer ces jos peur 
ce qu'ils ne sont pas, ni de les vendre comme vins de garde parce qu'on 
1^ a vinés^ plâtrés ou cuits* 

9 Les vins de ces cépages étaient tous autrefois destinés à la chaudière 
et à la consommation locale : mais depuis qu'on a imaginé de les fixer par 
les alcools, par les plâtrages et par les chauffiiges , on les vend pour 
boisson en France et à Tétranger. L'étranger les rejette avec mépris, 
mais en France le cabaret et les restaurants en imposent la consommation. 

. » D'un autre côté, il existe des cépages à jus solide donnant des vins de 
garde et presque tdiyours de qualité : les savaguins, les carbenets, la 
sjra, les pirau, les pineaux, les cots, les aemillons. Ces cépages donnent 
des vins inaltérables^ et, quand ils sont conduits selon leur nature, ils 
donnent autant de produits que les cépages grossiers* Cest donc encou- 
rager Inculture des mauvais cépages que de permettre de fixer leurs jus 
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idèlement attachés aux osagn traâitkniMis, tn>p coofianta 

dans Tadmirable fécondité de lear sol, et se montrent trop 
empressés surtout à alcooliser leurs vins, qui, cependant, 
pourraient facilement acquérir une vinosité naturelle, suffi- 
sante pour leur faire braver impunément les dangers d'un 
transport, si la récolte du fruit et le traitement des moûts 
étaient l'objet de soins mieux entendus. 

Quant au chaufifage proposé dès 1827 par Gervais,. puis 
par Appert, perfectionné en par M. Vergnette«Lainotha 
et élevé de nos jours à la hautear d*on fait véritablement 
sdentiûque par les ingénieuses explications de M. Pasteur» la 
ehauffiige est-il destiné à rendre Inutiles les amélioraticMis In- 
diquées par M. le docteur Guyot? L'ayénir nous l'apprendra; 
mais, à priori on peut douter que cette opération suffise 
dans tous les cas pour rendre inaltérables des vins dont 
la solidité est compromise à la fois par le mode de culture et 
le défaut d'unité des plants qui les ont donnés, et par les 
mauvaises conditions de récolte, de cuvaison et de soutirage 
auxquelles ils ont été soumis. 

Du reste, le procédé n'est pas eucore usuel à beaucoup 
près, et, d'autre part, les transformations auxquelles nous 
avons ûiit alhision ne peuvent se faire qu'avec lenteur; il ne 
répugne donc pas d'admettre qu'en attendant les réraltats 
d'une expérimentation prolongée, les vignerons reviennent 
à leur ancien usage de distiller eux-mêmes leurs esprits de 
vin ou de marc, et puissent en utiliser une partie pour re* 
lever ceux de leurs vins, et ceux-là seulement, dont l'alcool 

par l'alcool, lo plâtre, etc. G'ott agir eo moi iaveiao du progrèi s d'oOloun, 
dèB que le vin est Sié dans ion travail intime, il eit très-dillieilement 
animllable et devint trài«loanl. 

» Enfin il eiiste des cépages mixtes, les gamais, les meuniorsi las moril- 
Ions, le -groUot, qui donnent des vins très-sains, qui se gardent ou ne se 
gardent pas, suivant qu'ils ont été bien ou mal préparés. En général, las 
vins blancs se gardent tfés-longtemps; les vins rosés presque autant ; les 
vins rouges, moins; enfin, les vins noirs on bleus, pas du tout.— Le droit 
d'aleooUaar tout les vins est la ruine des bons vignoUes et des bons vins. • 
(Note manuscrite de M. le doctaar Gayot.) 
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de fermentation ne gaïautit pas suffisainnient la conser- 
vation. 

' . On comprend qu'il nous est impossible de préciser ici» 
pour tous les cas, les limites dans lesquelles le viuage peut 
être opéré sans constituer un danger sérieux pour la santé 
publique, car d'une année à l'autre les vins du même cru 
présentent» sous le rapport de la force spiritueuse» des dif- 
férences que Ton retrouve également, dans une même 
année, entre les divers crus d'une même région, mais qui 
ne réclament pas une indication spéciale pour chacune 
d'ailes. 

Nous nous en tiendrons donc à quelques règles générales 
qui ne sont d'ailleurs que la déduction logique «les considé- 
rations dans lesquelles nous sommes entrés plus haut. 

Et d'abord nous posons en principe que le vinage ne doit 
être toléré qu'autant qu'il est pratiqué avec les eaux-de-vie 
et les trois-six de via ou de marc ; issus des moûts fermentés« 
ces liquides, même à un degré assez élevé de rectification, 
gardent un parfum spécial qui.atteste leur origine et prouve 
qu'ils sont encore un produit vivant susceptible, dans 
certaines conditions données, de s'incorporer aux autres 
éléou^itsdtt vin; éi^idemment ces esprits se rapprochent 
d'alitant plus du composé complexe d'où ils sont extraits, 
qu'ils sont moins rectifiés, aussi pensons-nous que les eaux- 
de- vie qui ne marquent que 50 degrés devraient toujours 
être préférées aux trois-six, à la condition, bien entendu, 
que la quantité employée fût le double de la quantité d'al- 
cool rectifié reconnue nécessaire pour le vinage, puisque la 
for(» spiritueuse d'un vin est toujours calculée d'après la 
proportion d'alcool absolu qu'il renferme (1). 

(1) « L'alcool contenant environ 50 pour 100 d'eau ou marquant 
19 degrés Baumé est connu sous le nom ^*eau-de-vie de preui^e de 
Hollande qui peut perler, c'est-à-dire faire la perle ou le chapelet. L'alcool 
qui contient un peu moins d'eau porte le nom d'eipnï, celui qui renferme 
66 à. 70 degrés d'alcool ou qui marque 2li à 26 degrés Cartier est dit alcool 
rectifié; celui qui renferme 60 pour 100 d'alcool (25 degrés Baumé) est 
le double cognac ; à §3 pour 100 c'est la preuve de Londres^ à 85 pour 100 
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De l'avis de tous les hommes compétents, le vinasfe k la 
cuve est celui qui réussit le mieux, surtout lorsqu'il est pra- 
tiqué pendant que le vin conserve encore un reste de fer- 
mentation; les ampélographes, il est vrai, semblent n'at- 
tendre de cette fermeotation que la destruction des goûts 
désagréables inhérents à certaines eaux-de-vie de marc; 
mais elle nous parait avoir l'avantage pins sérieax d'associer 
intimement à Valcool qu'elle a produit et aux* antres élé- 
ments des moûts, reau>de*vie ajoutée pour le vinage. 

Cest donc à la cuve que nous voudrions que l'alcooli- 
sation fût jjénéralemeut pratiquée, ou du moins toutes les 
fois qu'il s'agit des produits de cépages grossiers connus 
pour ne donner dans les meilleures conditions de récolle 
(jue des vins acides et d'une force alcoolique inférieur'" à la 
moyenne des vins de consommation générale, ou insuflisante 
pour le transport. Mais par cela même que noos «Sonsidérons 
le vinage uniquement comme une ressource extrême pour les 
mauvaises années, dans les vignobles favorisés sous le 
double rapport du sol et du plant, nous- ne pouvons pas 
demander qu'il ait toujours lieu à la cuve, c'est-à-dire à 
one époque où Ton n'a encore que des données incertaines 
sur le rendement alcoolique probable de la vendange ; 
mais nous demandons qu'il soit fait au lorîneau, dés que 
la nécessité d'y avoir recours est démontrée par l'analyse du 
moût ou du vin, alin d'associer l'eau-de-vie supplémentaire 
au travail de fermentation qui continue dans le fût. 

Que le vinage soit pratiqué à la cuve ou au tonneau, la 
proportion d'eau- de-vie doit être la même, au dire des 
hommes spéciaux; mais il est év.ident qu'elle variera comme 
la force alcoolique des vins que le vinage est destiné à re- 
lever, et, ne pouvant pas plus à ce sujet que sur la question 
d'opportunité entrer dans le détail des faits, noos nous bor- 
nerons à direque si Ton tient compte des observations de 

(33 Cartier) c'est l'esprit trois-six. » (Clievallier, Dklionnaire des alléra- 
tio/iSy p. ,60.) 
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W. Vergnette-Lamothe (1), ainsi que des tables dressées par 
noire honorable Collègue M. Chevallier, pour faire connaître 
le titre alcoolique des divers vins de France (2), on arrive 
forcément à cette conclusion qu'il n'est pas de via acide du 
Centre ou de vin commun du ftlidi que l'on oe puisse rendre 
viable en l'additionnant à la cuve ou au tonneau de 2 à 
k pour 100 d'eau-de-vie. Lorsque nous voyons, en effiei» 
d*une part, des vins de la Gironde, dont le titre alcoolique 
ne dépasse pas 8^15 pour 100, supporter impunément les 
transports, et, d'autre part, la force spiritueuse des vins 
faiblee du Centre atteindre 6 pour 100 et celle des vins de 
plaine de l'Hérault ou de l'Aude ne pas descendre au-dessous 
de 9 pour 100, nous nous refusons à admettre que l'ad- 
dition de 2 à /i pour 100 d'ea«-de-vie aux premiers ne 
puisse pas les rendre transportables, et surtout qu'elle soit 
insuffisante pour neutraliser dans les seconds les fâcheux, 
effets d'un procédé détèctueui de vinification et assurer 
leur conservation. 

Nous sommes loin, on le voit, des 5 pour 100 d'alcool aa« 
torisés par la loi de 182&, quelles que fussent la iorce alcoo* 
lique naturelle, l'origine et la destination des * vins. Cest 
qu'en eSsi n*acceptant le vtnage appliqué aux vins de cou- 
soimroatton banale qu'à titre de nécessité transitoire, nous 
voudrions en circonscrire l'emploi dans les plus étroites 
limites, le rendre aussi inofîensif que possible pour les con- 
sommateurs, et surtout prévenir à tout jamais le retour des 
»bus scandaleux qui, au détriment du fisc et de la santé pu- 
blique, ont déshonoré et déshonorent encore trop souvent 
le commerce 468 vins. 

(1) Vergnettt-Limotlia, te Vin, p. 117 : « Idll ftvt diiUogaer 1m Yias 
ti^i-éleooliquei«tcma qui cootieBOMt à peine 10 pour 100 d'aleool, 
car dane le Midi il y ea • beencoup de eetle e^èee, poiMpe touf les 
andeni vins de cliaudidre sont de ce nombre. » 

(2) Chevallier, lœ. dt,y p. 600 & 50A : 

Vin de Mérignac rouge (1841) ». 8,25 

Vin de SainUMacaire blanc • 5}15 
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fisUltesoia d'insister poar moatrer combien doivent être 
fanestesi en effet, les boissons préparées aveo les vins saral* 
ooolisés ; n'est*il pas fiicîle de saisir, nous dirons presque de 
cbiffrer les chances d*intoncation qui résultent de l'usage 
continu de pareils breuvages ; le titre alcoolique de ces vins 
étant en général de 9 pour 100, la qtiantité d'alcoôl intro- 
diiite chaque jour daos l'écouonue, presque à l'état de 
simple dilution, peut être évaluée pour un homme sobre, à 
45 centimètres cubes ; ce n'est rien exagérer que de la porter 
au double pour un journalier (jui exerce un métier pénible, 
puisqu'elle ne représente qu'un litre de vin dans les vingt* 
quatre iieures; mais conubien ne voilon pas d'ouvriers qui 
dépassent ce chiffre, soit parce qu'ils consomment une plus 
grande quantité de vin, soit plus souvent parce qu'ils 
ajoutent à la consommation du repas des liqueârs que 
leur composition ou la nature de leur alcool rendent plus 
funestes encore. • 

Mais réduit même aux proportions les plus modérées, le 
vînagefait perdre au vin sa qualité de produit naturel, et, 
s(3!on nous, la loyauté voudrait que toujours le producteur 
et le négociant intermédiaire déclarassent spontanément 
au consommateur, non-seulement le fait du vinage, mais 
encore la quantité d'eau-de- l ie ajoutée au vin. Mais ce serait 
faire preuve d'une rare naïveté que d'attendre un acte spon- 
tané de cette nature de la généralité des vignerons et des 
marchands de vms ; en aucun temps, cette classe k la fois 
agricole et industrielle n'a fait profession de pousser la 
loyauté jusqu'au sacrifice. N'est-il pas avéré, en effet, que les 
Grecs de Périclès avaient déjà trouvé plusieurs moyens de 
donner au vin nouveau le goût de vin vieux, aussi bien que 
de relever artificiellement les \ins faibles, et tout autorise à 
penser qu'ils ne confiaient pas plus leurs procédés à leurs 
clients, qu'ils ne leur révélaient la fraude elle-même (1). Or, 
si l'industrialisme moderne l'emporte sur celui des anciens, 
ce n'est certes pas par l'exagération des scrupules. Mais ce 



(1) PaUadittf^ édition NÎMnl, Uv. II, p. 625«SSS. 
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qù*on ne peul attendre du désintéressement du commerce, 
la loi ne pourrait-elle pas l'imposer comme elle l-impose à 
d'autres industries? Gela nous parait diffidle, car une loi 
n'a d'eflPet qu'autant qu'elle est armée d'une sanction pénale, 
et celle-ci, à son*tour, ne peut être appliquée qu'autant que 
la preuve est faite ; or, on sait que si l'analyse chimique 
parvient, à l'aide d'expériences comparatives, à constater 
que le tilre alcoolique normal d'un vin a été relevé par une 
addition d'esprit, elle est impuissante à distinguer l'alcool de 
fermentation de celui qui a «Hé versé après coup; et. d'un 
autre côté, ce n*est certes pas sur les indications un peu 
incertaines rappelées plus haut, que l'on pourrait réclamer 
une condamnation. 

11 faut donc se résigner à subir le vinage modéré le plus 
souvent sans s'en douter, jusqu'à ce que des modifications, 
soit dans les procédés de culture, soit dans les procédés de 
vinification, ou enfin le chauffage des vins, aient rendu 
ralfoolisation une opération sans profit pour le producteur 
non plus que pour le négociant honnêtes. 

Après avoir donné son opinion sur le vinage et long»ie- 
nient, trop longuement sans doute, exposé les motifs qui à 
ses yeux justifient cette opinion, la commission peut se 
borner à formuler en quelques mots son avis sur le coujmtje 
des vins, c'est-à-dire sur l'opération qui consiste à mélan- 
ger différentes sortes de vins destinés à se compléter les uns 
par les autres. 

Évidemment un pareil mélange, avec quelque habileté 
qu'il ait été préparé, ne vaut jamais un bon vin naturel, 
mais on ne peut contester que les coupages, lorsqu'ils ré- 
sultent de l'association de vins purs, non-seulement consti- 
tuent une opération licite, mais encore peuvent fournir des 
boissons d'usage ordinaire agréables, suffisamment saines 
et d'un prix abordable pour les grands établissements 
publics; les coupages sont une fraude, au contraire, lorsque 
faits à rinsu du consommateur, ils ont pour objet d'imiter 
des vins naturels tels que bordeaux, beaujolais, bour- 
gogne, etc., à l'aide d'un bouquet ou d'un arôme artiticieis 
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qai permelteDt de donner au vin le plus commun l'apparence 
d'un TÎn de bon cru, mais apparence à laquelle ne se laisse 
pas prendre tel estomac qui, n'acceptant d'ordinaire que le 
bordeaux, se révolte lorsqu'on lui impose sous ce nom quel- 
que vin d'Auvergn 3 relevé par une certaine proportion de \nn 
de Roussillon et aromatisé par tout autre ciiose que les éthers 
et l'Imile esseutielle que produisent se'ils les bons cépages. 
Mais ces mélanges sont plus qu'une IVauile lorsqu'ils sont 
composés de petits vins naturels et de vins suralcoolisés, car 
ils présentent alors, à peu de chose près» les dan^^'ers (]uu 
nous avons signalés comme une conséquence inévitable de 
l'usage de ces derniers. Enfin, nous dirons volontiers avec 
M. i. Guyot que les coupages pratiqués avec des vins qui ne 
doivent leur force alcoolique qu'à l'addition d'esprits recti- 
fiés du Nord, deviennent un véritable attentat contre la 
santé publique. 

Ici la commission pourrait s'arrêter et conclure, car 

d'après les termes mêmes de la lettre ministérielle, elle 
n'avait à étudier «pie la question de savoir d'abord si, «coii- 
t'orméinent à une opinion énoncée dans le rapport fait à 
l'Assemblée nationale dans la séance du 15 juin 1S.")0, et 
reproduite depuis dans les discussions qui ont eu lieu à ce 
sujet, le viuage, lorsqu'il s'opère après la fermentation et 
par addition au vin fait, est nuisible à la santé du consom- 
mateur ; et subsidiairement, s'il est d'autant plus nuisible 
que les vins alcoolisés outre mesure servent dans les grands 
centres à fabriquer des vins artificiels ». Or, nous croyons que 
le rapport qu'on vient d'entendre, répond assez explicite- 
ment à la double question qui nous était posée, pour qu'à la 
rigueur nous pussions nous en tenir maintenant à résumer 
la pensée de la conunission dans quelques propositions 
sommaires. Mais, plus d'une fois, dans le cours de ce tra- 
vail, nousnous sommes pronoiicés nettement coiilr'' l'emploi 
des alcools de grains et de betteraves, et il nous a paru que 
nous ne pouvions éluder le devoir d'expliquer cette exclU' 
sion; nous avons pensé aussi que l'Académie ne devait 
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f>8s laiiser passer l'occasion qui s'offlrait à die, sinon de 
traiter à fond la question de l'alcoolisme, au moins de signa- 
ler à qnl de drmt Tone des causes qui ont te plus con- 
tribué , de nos jours , à propager l'abus des buissons 
spiritueuses. . 

L'origine de l'alcool exerce-t-elle uneinfluence appréciable 
sur la nature et l'énergie de ses ell'ets ? Tel est donc le pro- 
blème que nous voudrions tenter de résoudre et devant le- 
quel nous trouvons en présence deux opinions diamétrale- 
ment opposées. L'une prenai)t pour base ce principe vrai que 
tout alcool dont la composition chimique est identique avec 
celle deTalcool devinTedifié, estdonédes mêmes propriétés, 
admet que tous les esprits, quelle qu'en soit la provenance, 
peuvent être utilisés pour le vîaage^ lorsqu'ils ont été con- 
venablement préparés; elle cômpte parmi ses défenseurs 
quelques-uns des chimistes les plus éminents de notre 
ép0(iue, derrière lesquels on entrevoit un groupe puissant 
d'industriels que réjouist-ent nos dissidences. L'autre, sou- 
tenu par la plupart des médecins hygiénistes, repousse, non 
pas le principe qui est indiscutable, mais rassimilation abso- 
lue qu'en vertu de ce principe, on veut établir entre Tesprit- 
de-vin proprement dit et les alcools plus ou moins rectifiés 
que l'on emploie aussi bien pour la fabrication des eaux-de- 
vie et des liqueurs qae pour le vinage des vins* 

De quel c^té est la vérité 1 • 

Pour les partisans des alcools de grains et de betteraves, 
toute controverse est à peu près superflue ; retranchés der- 
rière une donnée scientifique qui, assurément, ne peut être 
Tobjet d'aucun débat, mais qui laisse tout entière à la dis- 
cussion la question de savoir si, en fait, ces alcools tels 
qu'on les livre à la consommation, sont identiques avec l'es- 
prit-de-vin ; foi ts de la sanction que semblent leur donner 
le silence de la loi} une pratique aujourd'hui trop généralisée, 
et la complicité même de viticulteurs plus avides de gros 
bénéfices que de bonne renommée, ils ne se crofent pas 
obligés de faire la preuve de l'innocuité do leurs produits, et 
les considérant apparemment comme Tune des plus pré- 



SUR LE VINAGE. '47 

«ieiues GOiiquétes de la science industrieliei ils en abreuvent 
le public^ sans l'avertir, il est vrai, mais avec la conviction 
rassurante pour leur conscience qu'ils réalisent on progrès et 
que leur cause est, après tout, celle de la liberté comaiercial& 
C'est donc à ceux, et nous sommes du nombre, qui ont 
pris en main la défense des eaux-de-vie et des vins naturels, 
de démontrer que la distillation des grains, des betteraves et 
(les pommes de terre ne peut fournir que des breuvages 
malsains, et qu'en cherchant à propager leur usage, si l'on a 
cru, de bonne toi, réaliser un progrès véritable, on n'a fait, 
en réalité, que favoriser le progrès de la sophist if ation et de 
la fraude, et qu'en définitive, sous le couvert de «la liberté 
commerciale, on ne revendique, à vrai dire, qu'une liberté 
funeste* 

Évidemment, notre tâche eOlt été plus facile si, aux, affir- 
mations de nos adversaires, nous avions pu opposer les 
résultats décisifs d'une expérimentation directe ; mais tout 
le monde le sait, si l'on peut sans difficulté reproduire chez 
les animaux quelques-uns des désordres fonctionnels de 
l'alcoolisme aigu, ceux par exemple qui portent sur la moti- 
lilé et la sensibililé, si l'on peut même provoquer chez eux 
certains troubles de l'innervation et produire les lésions de 
tissus qu'engendre chez l'homme l'alcoolisme chronique, on 
se heurte au contraire à l'impossible dès qu'il s'agit d'étu- 
dier les nuances qui peuvent naître de la diversité des pro- 
duits employés et dont il semble que le cerveau humain soit 
le seul réactif sensible. 

A défaut de preuve expérimentale, nous pouvons du 
moins invoquer en faveur de notre thèse, des arguments 
d'unevaleurmoins absolue sans doute, mais assez concluante 
cependant pour que, selon nous, il doive apparaître claire- 
ment aux yeux de tous que la vérité est de notre coté. 

Et d'abord, a-t-on le droit de prétendre que les alcools 
rectifiés fournis sous le tiire d'alcools bon goût, au commerce 
des eaux-de-vie et des vins, sont complètement identiques 
avec l'esprilKle-vin ? Nous ne lé pensons pas. Il est bien 
entendu que nous ne faisons point allusion ici aux premiers 
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produits de la distillation des grains, des pommes de terre ou 
des belteraves, produits tellement empestés de matières em- 
pyreumatiques que les palais les plus dépravés en pourraient 
à peine supporter l'usage; nous voulons parler seulemeptdes 
alcools amenés successivement par les plus ingénieux procé- 
dés de rectification à un tel degré de pureté relative, que, 
mélangés en proportion variable aveQdes eaux^le-vie ou des 
vins naturels, et à plus forte raison associés aux diverses 
essences qui entrent dans la l'ubricatioii des liqueurs, ils 
paraissent avoir perdu toute tare originelle, et nous disons 
qu'en réalité, ils conservent comme un irrécusable témoi- 
gnage de leur provenance des substances qui, telles que 
l'alcool amylique, l'aldéhyde et l'alcool propyiique(l), man- 
quent dans i'esprit-de-vin ou ne s'y trouvent que dans des 
proportions à peine saisissables. 11 n'est pas besoiu, du reste, 
de recourir à l'analyse chimique (2) pour reconnaître dans 
les alcools de grains et de betterave la présence de produits 
complètement diflërents de ceux qui entrent dans lacompo* 
sitîon de IVau-de-vie; Todorat peut suffire pour la révéler. 
Que l'on prenne en eHet, d'une part, une quantité quel- 
conque, 1 centilitre par exemple, d'un de ces Dus alcools de 
p ain dont l'Ati^leterre et la Prusse se disputent aujourd'hui 
le monopole, ou de l'alcool de betterave que nos distilleries 

(1) M. Isidorc-Pierrc, de la Société d'agriculture de Caen, dans utitt 
communicaluju fuite ù la icr.nicii des délégués des Sociétés savantes 
(séaope du 21 aviil 1870), a fait piirl de ses plus récentes observations 

sur Icsproduiîs de la distillation des .'l'.cools <io Isrllcrave ; or, il résulte 
de ECS recherches que ces alcools coiilionncnt toujours de î'aldéhyde, de 
Palcool propylique, de l'alcool liuljriquc et de l'éther acétique, et les 
propriétés anesllu'siqucs des deux prciuicrs autorisent à penser qu'ils 
jouent un rôle dans les accidents de jour en jour plus fréquents de l'al- 
coolisme. 

(2) Yoyc:'., dans la thèse de Gros 'de Strasbourg:), i8G3, les procédés à 
l'aide desquels ou peut reconnaître des traces d'alcool aniylique dans les 
divers liquides auxquels on l'ajoute ou qui le conticnueut ualurcllemenl, 
et n.énie dans les urine;$ et le sang d'animaux qui ont absorbé ^elque^ 
gouttes de cet alcool. 
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du Nord excellent à fabriquer, et, d'aulrc pari, une égalé 
quantité'd'un esprit-de-yin d'origine authenti(iue ; que l'on 
étende ensuite chacun de ces liquides de neuf ou dix fois son 
volume dVau, puis que l'on «gitc les divers mélan«;es, et l'on 
sera imm«'diatement frappé de la différence des odeurs qu'ils 
laissent dégager : les émaiialions parfumées de Tesprit-de- 
viii l'Hppelleiit nettement le produit aromatique dont la dis- 
tillation l'a séparé ; celles des esprits rectifiés, au contraire* 
offrent la plus grande analogie avec les odeurs fades et nau- 
séeuses dont les féculeries infectent leur voisinage. 

Au goût, la différence est moins marquée» nous le recon- 
naissons, mais qui pourrait contester que ces alcools dilués 
non-seulement à 50 pour 100, mais même au titredelO pour 
100, laissent dans la bouche un empâtement et donnent à 
l'estomac une sensation de chaleur pénible que ue provoque 
jamais la véritable eau-de-vie? 

Nous clîprcherons plus loin à préciser la part qui revient 
particulièrement a l'alcool amylique dans l'action des boissons 
spiritueuses, mais auparavant nous voulons l'aire remarquer 
que le sentiment public n'avait attendu ni les résultats d'ana- 
lyses scientifiques, ni même ceux de l'expérience plus simple 
à laquelle nous venons de faire allusion, pour se déûer de 
rintrusion des alco»ols rectifiés dans la fabrication des bois- 
sons. Les hommes de notre génération ont vu naître ces dé- 
fiances, contemporaines de la loi de 1824, et quel est celui 
d'entre eux qui ne se rappelle avoir entendu, dans son en- 
fance, l'expression des craintes qu'inspirait la pratique du 
vinage, bien qu'alors il ne fût encore question que de l'al- 
coolisation avec les eaux-de vie naturelles? N'est-ce pas aussi 
de la même époque que datent l'incessante préoccupation du 
bourgeois de Paris au sujet de l'origine du vin qu'il con- 
somme, et ses efforts persévérants pour trouver cet idéal vin 
de propriétaire qui seul doit le garantir contre les dangers de 
•la sophistication? Sans doute, cette répulsion instinctive ponr 
les boissons alcoolisées, répulsion qu'aurait dû encore aug* 
menter de nos jours la certitude que les esprits rectifiés sont 
bien souvent substitués à Feau-de-vie de vin, a perdu .un 

2* SÉBIE^ 1870, — TOVE nniT. — 1'* FAtTUt. 4 
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ftso de son énergie dnns les cltaMi moyoïM, par la ftli 
mêM de !• rareté des vins naturels <|ai a eu pour résultat 
d'altérer le goût et de détruire la foculté de reoonnattre des 
mélanges habilemeoi masqués ; mais elle persiste certaine* 
ment dans las classes riches dont elle semble méme^ au 
moins autant que la vulgarisation des doctrines de Broussais, 
avoir modifié l'hygiène en les rendant plus réservées) d'une 
manière absolue, dans l'usage des vins et des liqueurs^ et en 
généralisant chez elles, d'une façon inattendue, l'usage du 
thé et de la bière (1). Quant aux ouvriers, il n'est pas douteux 
qu'ils éprouvent la même répulsion instinctive pour les vins 
aieooliflés et las eaux-de*vie artilScielles, et qu'ils manifesleiit 
soufeut è ce si^el des eraiotes non moins vives qœ celles 
des bourgeois; mais ne trouvant dans leur goût peu exercé 
aucune garantie coutre ia sophistication, et toujours trop 
enclins d'ailleurs à juger sur l'étiquette de le valeur des 
choses qu'on leur présente^ ils restent, en fait^ les éternelles 
victimes des falsificateurs dont ils soupçonnent vaguement 
les pratiques délo*yales, sans pouvoir les reconnaître et sans 
se douter surtout de la gravité des troubles qu'elles amènent 
dans leur santé. 

On objectera peut-être que le sentiment public est parfois 
sujet à d'étranges erreurs et que, particulièrement en fisH 
d'hygièn% ses inspirations doivent étte au UMMbsCmsus* 
pactes, eok; mais un neitenlniéoeonettiie qu'en cette circon- 
stance) il n'est en définitive que le rsflel de l'opinion des 
h^fgiénisles, unanimes à protester contre toute opération 
tendent à foire perdre au vin et à l'eau-de-vie leur qualité 
de produile naturels de k fmncntation et do la disUilation 
des moûts de raisin. 

Nous ne pourrions, sansduuner à ce rapport déjà trop long 
des proportions vraiment exagérées, reproduire dans le corps 
de ce travail les nombreux passages dans lesquels cette pro- 
testation se trouve explicitement ou implictiement piésenfcée 
pur les hommes les plus compétents dans la matièô^ ; nous 
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lupis bornons doi^à rappeler en noie ceux qui doivent à. 
rautorité de Taateur une valeur sérieuse. <i) et se résoismit 

(1) Michel L6vy, Traité d'hygiène^ t. II, p. 707 : « Les vins naturels 
dont les marchands augmentent le titre avec une ou deux velies par ton- 
neau ne valent jamais pour l'estomac les xim du cru le plus médiocre. 
En effet, l'estomac absorbant vile la partie aqueuse, met à nu l'alcool non 
combiné qui, devenu anhydre, imprc&iionjie la muqueuse^ cootae lo 
ferait de l'alcool rectifié avalé d'un trait.» 

— Bouchardat, De iabus des liqueurs forteSy conférence de 1861, 
p. 275: 0 Les eaux-de-vie de betterave, de grains et de pomme do terre 
sont remarquables quand on ne les a pas rectifiées, parce qu'elles conlicii- 
nentde l'alcool amylique ou butyrique. Sont-elles plus dangereuses à dose 
égale d'alcool quçles bonnes eaux-dc-vie? On a remarqué des accidents 
d'ivresse plus fréquents et peut-être plus redoutables. » Il est juste d'a- 
jouter toutefois que, suivant le professeur, ces alcools n*enivrent plus fré- 
quemment que parce qu'étant moins coûteux, on les boit en plus grande 
qBantitéei que peut-être aussi les substances qu'ils renferment dessèchent 
l« ffo&ter et portent à boire encore, après qu'on a déjà beaucoup bu. 

— Tardieu, Dictionnaire d'hygiène: « Toutes les eaux-de-vie retirées par 
distillation des farines fennentces de seigle, d'orge ou de pomme de terre 
contiennent une certaine proportion d'huile cmpyreumatique qui les rend, 
au dire de M. CkanpMâlon, plus enivranles d plus dangereuses que 
celles qui provieBment de la di8tifclM)& du iria. * 

— Becquerel et Betugmi, TrtÊti êémmiÊaire d'hygiène, p. 693 : 
« Us efiietod»^ wient «ÉoMt h ^uMé Meool, sa qualUé, l'état 
de combinaiMoaéêfibertt Um tofselft Mtfvave. » P. 630 : « Parmi 
toutes les liqiievn itoorfifQM «MeiiMs par éimiUâon, sHl fondt choisir 
ceUe «pii esk eapM #«Mteflr rwB^ kann IMmue iv b santé, 
r w 4i l y ie <fTii «a o wl ii Mmrt vâh gri wt laphts sitie«ClaiMi]» 

— VeMHfrivM, K m h rÊi m «n* flbyjrièiie, p. 27a i «Pamiloi aleoflilfl« 
à asn égale, totMoMlt êà»hmffMiKBà mtàBê à'it m i a ét i mit t ^ 1m 
mméb^ét frafa «t ée ftouM éo terre; !• MgOM, le UAi^ le rlmii 
toat Im types M «es t i fa w B i aoolla leimullté pert sau fiwd préga- 
éioa «a p eiaw l t ra rwafa asoîtaM. ta «Mftm «oirteBaot de fdecM 
BiylSyie an des hafcs amati ^ le i , awweai wr la ejstèiae amea» wa 
Mflaaetiaadéléilère.» 

— Kade, De VakocUmêt thèse de eoneours» 1869 : « ta jpMh wu t 
diflèreat aaivBia te iwtaaa aala mattèia pnaMva qai • iMmd 
BMBlaiclHa^ fÉMf la aMTBMBtiilaa lÉoaaM^aa^aaoaaiiflIt aii féménA an 
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eri une revendication commune en faveur des eauxHle*vié 
et des vins naturels* 

Cest, au rnste, d'après ces principes que les adminis- 
trations publiques, telles que celles des lycées^ do la guerre 
et de la marine, auxquelles incombe la charge de nourrir 
les enfants et les hommes confiés è leurs soins, ont établi les 
règlements relatifs à la fourniture des vins ; la première 
recommandation faite aux commissions d'examen et aux 
dégustateurs nommés à cet effet par le ministère de la 
guerre, en particulier, est de reclierclier si les vins soumis à 
ce contrôle sont mtureh ou le /troduit de l'artifice ; ceux-ci 
doivent être rejetés, et les premiers ne sont acceptés qu'à la 
condition d'être « francs de couleur, bien clarifiés, soutirés 
au clair, droits en goût, suffisamment corsé^, d'une saveur 
agréable, naturelle, non exagérée par une mixtion ou prépa- 
ration quelconque, marquant au moins 11 degrés couverts, 
de la, qualité à Tusage des artisans dans le lieu de la consom- 
mation (1). » Voilà qui est net, et qui témoigne, ce nous 

pié8enc€ des éléineiits da 'végétal, tds que 1m eèDules, les fibres, les pria» 
cîpes moeilagmenx, muiiueiix, des biiOes fixes ou volatiles, ete. D'un 
autre côté, le plus on moins d'élévation de la température produit jdes 
quantités variables d'huile emp^fieomatique, de sorte qu'en définitive, U 
composition des spirttuens est essentiellement distincte, selon les espèces 
et selon les variétés. Or, il ne serait nullement indiflérent de considérer 
la nature de ces corps qui peuvent, en effet, activer, retarder ou modifier 
l'elfet de l'alcool, d les analyses étaient plus avancées sous ce rapporL 
S'il est impossible d'aniver i une démonstration à cet égard, il Ibut au 
moins tenir compte de ttàlM d'observation journalière. La distinction -des 
alcools en bon goût et mutteots goût n'est pas seulement ooramereiale, 
éUe est aussi très-phjsielofiqtte, car elle s^applique à des variétés plus ou 
mmns fiicilement tolérées par l'homme. Les bonnes espèces de cognac et 
le rbum véritable sont fiicilement supportés; mais les eaux-de-vIe de 
grains, de pomme de terre, etc. » sont dangereuses, entraînent une ivresse 
plus lourde, plus hébétée, et produimt plus promptment de gram 
létiom organiquiu » 

(1) Règlement du 1*'' septembre 1827. (Ministère de la guerre.) 

— « Les vfais seront de la récolte de 18. ., Us devront avoir un goût 
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^semble, de la sollicitude du conseil de santé pour l'hy- 
• giène des trou|>es, aussi bien que de sa répulsion pour les 
boissons artificielles. 

Mais, diront les défimseurs de ce genre debreuvages^ noos 
savons bien que le sentiment public repousse nos alcools et 
nous n'ignorons pas que les médecins en réprouvent l'em- 
ploi, mais nous ne voyons d'nne part que l*instinct, juge 
incompétent dont nous récusons le témoignage, et de l'autre 
que des assertions sans preuves ; oili sont les faits ? Nous 
Talions montrer tout à l'heure, mais auparavant nous vou- 
drions appeler un instant l'attention de l'Académie sur une 
circonstance qui a passé presque inaperçue, et qui nous 
parait cependant n'être pas sans importance. 

Lorsque la fabrication des alcools de grains et de l)etterave 
était encore dans reurance, ces produits d'une distillation 
imparfaite contenaient une telle proportion de matières 
empyreumatîques infectes, que nul n'aurait pu songer à les 
employer pour l'alcoolisation des vins ou des eaui-de-vie, 
et qu'en tout cas aucun consommateur, à moins d'être déjà 
' en état d'ivresse, n'aurait voulu les accepter. Aussi que de 
doléances alors! Car, du premier coup, des esprits inventifs 
avaient compris tont le parti que le commerce des vins et 
des liqueurs pourrait tirer de cette inépuisable source d'al- 
cools, le jour où la chimie serait parvenue à isoleV de ces 
précieux produits les huiles empyreumatiques qui les ren- 
daient d'un usage impossible, dangereux même pour ceux 
qui auraient consenti à les boire ; on ne faisait alors aucune 
difllcollé d'en convenir. Chacun donc de déplorer l'insut- 
fisance des chimistes qui privait l'industrie viticole du Midi 
et des Cbarentes de ressources si précieuses dnns les mau- 
vaises années. Cependant les procédés de rectification firent 
des progrès rapides, et l'on put bientôt entrevoir dans un 
avenir assez prochain le moment où lesalcuols de granis et 
de i)etlerave seraient enfin complètement débarrassés des 

•franc, naturel et exempt de douceur ; être bien couverts^ soutirés au Ûn el 
eontcnir au moins 12 pour 100 d'alcool pur. » (Ministère de la marine.) 



JSh mmov, 

huiles empyreumatiques qui, jusque-là, devaient en inter- 
dire remploi dans la préparation des boissons spiritueuses. 
On voulait bien encore reconnaître à celte époque que ces 
esprits, quoique assez améliorés déjà par la distillation pour 
que certains consommateurs d'un goût peu délicat les ac- 
ceptassent comme des cognacs ou des armagnacs, déter- 
minaient plus rapidement Tivresse que les eaux-de^vie de 
tIo, et lui donnaient un caractère de violence et même de 
fureur tout à fait insôlite, et aboutiaiant vite à Tabruiis- 
.sement ; mais personne ne doutait que ces fâcheux effets ne 
fussent elclusivement dus aut matières empyreumatiques ; 
aussi, lorsque nos distilleries du Nord fbrent arrivées à 
livrer au commerce des alcools de betterave d'une pureté 
relative non moins remarquable que celle des alcools de 
grains fabriqués par les distilleries de l'Angleterre et de la 
Prusse, nos industriels estimèrent-ils que leur responsa- 
bilité était complètement dégagée et qu'ils pouvaient sans 
scrupule fournir aux négociants en vin et en eau-de-vie le 
moyen peu coûteux de relever les vins plats« de conserver 
les vins de liqueurs et de renouveler^ sous une autre forme, 
en faveur des cognacs» le miracle des noces de Gana. Mal- 
heureusement ils ignoraient que d'après les expériences du 
.docteur Dahlstrom (1), déjà vieilles cependant de près d*un 
siècle (1785), et celles plus récentes de Huss (2), les matières 
empyreumatiques contenues dans les alcools de pomme de 

(1) Le docteur Dahlstrom a expérimenté les matières empyreumatiques 
dans un mélange avec du pain blanc sans obtenir comme avec l'alcool le 
moindre symptôme d'empoisonnement ; la dose de 'i à 120 gouttes donnée 
progressivement pendant six à sept semaines n'a produit d'autre résultat 
qu'une soif plus grande chez les animaux et une espèce de constriction 
du gwier qui les empêchait d'aboyer. 

(2) Magnus Huss (De Valcoolisme, Stockholm, 1852) a lui-même essayé 
Im illMieet empyreumatiques chez des individu^ qui n'avaient pas l'ha- 

; prises à la dose de 2 à 3 cenliii^ramme!?, elles ne cau- 
fUient qu'un sentiment de chaleur à l'estomac. L'emploi de T) à 10 ccnti- 
grammei «menait un dégoût profond, de l'alourdissement et une légère 
aKénlfoft de la vue; si la dose était portée à 15 ou 20 centigrammes, 
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topre «t de gnôot» û ailes m loot pat oompKéimaot inof* 
lénsivei, tn .b§ aeps iju'eUe» tugomteiit la aolf «I déttr- 
minent d«f étourdiiaenienta, aveo que légère tlléretion de la 
vue, ne peuveot être accusées cependant d'être la oauaa spé* 
eiele des aocidents produits par les alcools. 

En effet, de trois chiens soumis pendant huit mois à 
l'usage de l'alcool mélangé à leursaliments, l'un, qui n'avait 
consommé que de l'alcool débarrassé de toute huile empy- 
reumatique, succomba dans un état de marasme au com- 
mencement du huitième mois, et les deux autres, auxquels 
on avait donné de l'alcool non purifié, furent sacrifiés 
à la même époque, ayant tous trois le môme ensemble de 
eymptômes et offrant à Tautopsie les mêmes lésions (!}» 

Or, si les matières empyreumatiques, qu'il ne faol pas oon** 
fondre avecralobol amylique, sont mises hors de cause, que 
reste-t-il des espérances et des promeeies de rindostrie des 
alcools rectifiés t Rien. Mais ce qui reste acquis au débat, 
c'est l'aveu des propriétés malfaisantes de ces .liquides, aveu 
précieux pour nous, car après les expériences des médecins 
suédois, ii retombe sur nos adversaires avec tout le poids 

d'un témoignage sérieux qu'iU n'ont pas le droit de ré- 
cuser. 

Cependant^ arrivons aux faits, qui sont de deux ordres : 
d*un côté, la présenoe indéniable d'une oertaine proportion 

û en fimllalt im tantliiidiit de brûhira à l'épigattrt aioii que dti vomit* 
BMientt et des coliques, 

(i) Hef mis Huss (loe. eiu) elasse dens l'ordre tohniit )oo symptômes 
el les Usions observés sur les «nimam mis on espérionoe : « 1* oUêrolioii 
de la Tois; 2* troniblomeat dos exiréinlIdB; 8* spassMs, soDlnreseiits des 
lendoos ; A* «ffiiibllssomeot nnsoulalre, surtoet dsns le train postérieiir i 
5* diminution do la sensibilité ; C* sommeil sfllé ; 7* earsetère bAinems 
e* en'ementation do Tappétit dans les oommenooments, ntist à le fin, 
défoSt mantfhtte pour les aUmonts; 9* yeux larmoyants, otilo obtuse; 
iO* transSirmation freisieuse des muselés; 11* après la mort, inSam- 
mation ehroniqne de la muquonse fastriquo, ettfmentation du Ible; 
mombraBB pituitaire enflammée; vaisseaux du conroangorféo de senf s 
mnsoles mens, lâohes et fmissovx, * 
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d'alcool amylique dans les esprits employés par le commerce 
des boissons, et les expériences directes qui démibntrent les 
fanestes eflfots de cet alcool ; de l'autre, les résultats de Tob- 
servation médicala 

Noos nous sommes expliqué plus haut sur le fait de la 
persistance de l'alcool amylique dans les esprits le mieux dé- 
barrassés d'ailleurs des autres produits empyreumatiques 
qu'entraîne une première distillation, nous n'y reviendrons 
pas. Quant aux expériences directes, elles ont donné des 
résultats formels et irès-significatif's, en ce sens qu'elles ont 
prouvé que ralcool amylique impressionne le système ner- 
veux plus rapidement et plus vivement que l'alcool de 
vin*. Aux recherches antérieures de Furst et de Scliloss* 
berger, M. Gros (de Strasbourg) est venu ajouter on contin- 
gent d'expérimentations renouvelées nombre de fois, tant 
sur les animaux que sur lal-mâme et sur quelques amis, et 
qui mettimt hors de doute les efkts rapidement toxiques de 
cet alcool (1). 

(1; CrM (toc. dL), après avoir donné un journal très-complet de ses 
eqiériences sur les animaui, signale les faits qu'il a observés sur lui- 
néme ou sur ses amis : dans un cas il ajoute à 400,0 de bière, 0, 1 5 d'al- 
cool amylique qui, «près le mélange, n'est reconnaissable ni au goût ni i 
l'odorat, et il éprouve au bout de cinq minutes une constriclion tempo» 
raie que n'avait jamais produite chez lui l'ingestion d'une égale quantité 
de bière non additionnée. Une autre fois il avalai centimètre cube d'alcool 
amylique dans un petit verre de rhum de bonne qualité, et la même cé- 
phalalgie avec sentiment deconstriction des tempes se reproduisit. Il résume 
ainsi les effets physiologiques observés : céphalalgie Trontale ou temporale; 
pAUpièni pesantes; abattement générai; station debout pénible; bor- 
borygmea, météorisme et diarrhée;! dose plus forte, respiration saccadée, 
rapide, céphalalgie atroce avec teiMiment d'anxiété ; vomissements 
répétés accidents convulsifs rares; loraque l'alcool amylique est dilné 
par une grande quantité d'eau, il provoque d'abord de l'excitation, la res- 
piration s'accélère, le cœur bat vite, les oreilles deviennent chaudes, la 
pupille se contracte; mais bientôt survient une période de dépression, 
avec sommeil profond, respiration plus lente, abaissement du pouls et de 
la température. ^ 

L'action prolongée de l'alcool ai«ylique «mène un amaigiisieinen 
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Si donc il est permis de penser que les doses infinitési- 
males d'alcool amylique contenues dans une boisson vinée 
à l'aide des esprits rectifiés, ne présentent pas de grands in- 
convénients, lorsqu'on en use accidentellement (1), d'un 
antre côté, on ne peut se refuser à admettre que Tusage ha- 
bituel de ces tx>issons doit exercer à la longue sur la smté 
une fâcheuse influence, et que cette influence devient 
vraiment pernicieuse lorequ*!! s'agit d'eaux-de-vie ou de 
liqueurs complètement fabriquées avec les alcools de grains 
ou de belterave (2). 

Nous arrivons enfin aux résultats do l'observation médi- 
cale, et nous sommes obligés de reconnaître que les faits sont 
peu nombreux ; en effet, la pratique des hôpitaux civils en 

rapide, une diomiution de la fime mosenlairo; b respiratkm devient 
•lertoreuse et rautepaie révèle Teiiateaee de neyaux de poemnonie dia- 
séminfs dana le parenchyme palmonatre; le tiaaa com'oaetif qaâ. entonie 
lea lobuka est loi-même hypertrophié; .qu^Umea tubea wii^ftrea lont 
devenua graieiein. 

(1) Le doetenr Créa Qoe, eil.) eat lui-même ditpoaé à croire qu'à trèa- 
liûblea doaea ralcool amylique n*est pas dangereux, et à l'appui de son 
opinion il cite ce bit, quela plupart dea bières de Strasbourf contiennent 
de raleool amylique. Mais plus toin il se demande ai ce ne aérait pas i 
dea dilBrancea dana lea proporliona d'alcool amyliqne qne contiennent lea 
divefBaa bièiea, qa'il conviendrait d'attribuer la diverailé des elTeta 
obaervéa aur lea baveura, i aavoir, qu'un demi-litre de bièro, dana tel 
établisaement, produit de la céphalalgie, tan-iia que dans tel autre, une 
quaniiié Irais à quatre fois plus considérable ne donne lieu à aneune seo- 
aation déaagrétMe. 

(2) Ce que nous avons dit des alcools de grains qui ont été depuis 
longtemps l'objet de nombreuses recherches, peut s'appliquer, au moina 
nu peint de vue de l'alcool amylique, aux alcools de betterave qui, d'aprèa 
lea recherches de M. Cros,en contiennent autant que les esprits de grains. 

dois dire cependant que des expériences auxquelles je me suis livré 
aur les lapins, il ré5ulte que les accidents d'intoxication alcoolique aiguë 
provoqués par l'alcool de betterave dilué à 12 pour iOO, c'est-à-dire au 
titre d'un vin naturel que j'expérimentais parallèlement, semblent se dis- 
siper un peu moins lentement qne ceux qui réaullent dci l'absorption de 
l'alcool de graiof . 
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fournit peu ou point. Qu'un individu atteint de délire al- 
coolique aigu soit arrêté sur la voie publique et conduit au 
pQSie, de deux dioses Tone; ou son ivresse se dissipe rapi« 
dément, et alors il est renvoyé devant 1« police correetimi- 
Mlle, ou à soii domicile» suivant le plua ou moins de gte* 
▼lté de ses méfoits; ou bien elle persiste, eonatituanl un 
Yéritable acoès de ékUriwn jhremsM^ el le malade est conduit 
soit à Bicétve, eoîtdaoa un hôpital volrîn, et dans auenn cas 
il n*est fait d'enquête sur la composition des liquides qui ont 
déterminé l'ivresse; môme absence d'enquête pour l'alcoo- 
lisme chronique; sans doute, les médecins appelés à traiter 
ces malheureuses victimes de l'alcool cherchent toujours et 
parviennent souvent à savoir l'espèce de boisson, vin, eau- 
de-vie ou liqueur, qui a provoqué les accidents ; mais c'est 
tout, l'investigatiûn ne va pas et ne peut guère aller au delà ; 
car, d'une part, le malade est Incapable de fournir la moindre 
raiaeigpement sur la composition des breuvages qui l'ont 
mis à mal, et â*autre part, il serait bien difficile pour le mé- 
decin d'aller à la recherche du débit qui a livré la boisson 
suspecte et, en tout cas, de procéder sans mandat à une eiper-^ 
tise (1). Mais la preuve que nous ne pouvons demander à la 

(i) Frtiifé pluf A'iuMfoii, pendant ion i^onr à Bieèira, de It diipm* 
portion qu'a oonstatalt oboi eortoias naladot entra la gfnvité éee eeei- 
tate d'êlecoliime et la ftiUe «oantité de m eud'ean^etik eeni a nH i e , 
H. Horeau (de Toura) avait posé^ de eoiûsert avoo M. Htttert, pharmeeiea 
en chef des .liApiteux, let bases d'une «nquête avr ee fente de fUlt, 
ett^nAlei laquelle ranalyie dee iMbeoni aurait donné un tràs«frend inté* 
rôt, mais qui malhearettsement est restée à Tétat de prq|et. Hait il résulte 
d'une note manuscrite de M. le docteur J. Guyot que, deni un des fau • 
keurge lee pbia populeux de Peiia^ 11 eet notoire pour les ouvriers que trois 
à quatre verres, dits canons, bus au comptoir dea marchands de vins, let 
étourdissent instantanément et les jettent sur le pavé, tandis que trois à 
qustre litres bus dans les villages vignobles des environs, les rendent f al| 
et forts sans lea enivrer. «Un grand etbonorable propriétaire du Morbihan, 
eioute M. Gvyot, m'affirmait que tout les jours de marché à Vannes et den« 
les autres villes de la contrée, on vofait des paysans ivres-morts le long 
des routes, ee qu'on avait larqment vu a^iantrinvasion des esprits de ^t« 
terave. » * 
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médeeînd eifile, lamédeciiieniiUtairevtMitlafoQniirm 
partie* , 

U y a déjà longtemps que M* Champonfllon (1), professeur 
. au Val-de-Grâce» dans une intéressante étude sur l'ivresse^ 
envisagée au point de vue méilico-légal, a signalé à Tat- 
tention des tribunaux militaires et du corps médical des 
cas do délire alcoolique aigu dont la violence ne pouvant être 
expliquée par la quantité de boissons spiritueuses ingérées, 
deTait nécessairement reconnaître pour cause la nature de 
ces boissons, u II est hors de doute» disait eieellemment notre 
honorable confrère, que les désordres que subit le sens 
moral, tout comme les tentatives <iai caractérisent la tèro^ 
dté âMrieuse, dépendent moins des proportions quantita- 
tives que des qualités mal&isantes de certains breuvages 
alcooliques, tels que les eaux-de-vie de mares ou- de 
grains, d L'ivresse convulsive, ajoutait-il plus loin, est assez 
commune chez les soldats que tourmente le besoin des li- 
queurs fortes, parmi lesquelles ils choisissent habituellement 
les moins chères et par conséquent les moins naturelles elles 
plus malsaines. » Et il concluait en disant : « Tout en main- 
tenant d'une manière absolue le principe de la responsa- 
bilité, les juges . peuvent, je crois, accorder le bénéfice de 
l'indulgence à tout individu cbea lequel l'ivresse complète a 
été une surprise pouvant résulter de la qualité même des 
boissons. » La plupart des faits sur lesquels repoeent les 
travaux de M. Champouillon ont été publiés par loi dans 
le Moniteur de Varmée et dans la Gazette dei hôpitaux, mais 
les rapports des médecins militaires en contiennent un plus 
grand nombre, et ils ont en général paru assez concluants 
pour que le conseil de santé, tuteur vigilant de l'armée, 
pour ce qui concerne son hygiène, ait prescrit des mesures 
propres à prévenir, autant que possible, le retour d'acci- 
dents analogues à ceux qui lui étaient signalés ; ainsi, toutes 
les fois qu'un lait d'alcoolisme aigu présentant un caractère 

I 

(t) jroMftmr dû Varmé§t wH det S, £6 nove&brt iSfti. — 
Gwnitêimhùpimx, ii« da24 oetolnre 1858. 
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de violence insolite se produit, tine enqaéte est faite sur les 
coDflitions dans lesquelles Tivresse est survenue* et lorsqu'il 
est démontràqiie la quantité de vin ou de spiritueux ingérée 
est insufBsaute pour expliquer l'Intensité dos accidents^ une 
eonsigne affichée dans la salle du rapport de chaque ca- 
serne, fait connaître le nom et l'adresse du débitant chez le- 
quel la consommation s'est faite, et interdit aux soldats la 
fréquentation de sa maison. Il paraît que dans plusieurscas 
on a pu reconnaître que l'ivresse était due à l'usage de vins 
survinés, autrement dit alcoolisés, et alcoolisés bien entendu 
avec les esprits rectifiés du Nord, renfermant par consé- 
quent une proportion plus ou môins notable d'alcool amy- 
. llque* Il est vrai que, sur ce dernier |M>int, nous ne pouvons 
rien affi'nnerd*une manière absolue, puisque aucune analyse 
ne paraît avoir été faite à la suite des enquêtes prescrites par 
le conseil de santé ; mais lorsqu'on voit cet alcool persister 
dans les esprits de grains ou de betterave qui, mélangés au 
vin, ou sous le nom de cognacs, entrent pour une î»i grande 
part dans la consommation delà population civile, comment 
douter que les vuiset les eàux-de-vie livrés à bas prix dans 
les cabarets qui entourent les casernes, soient fabriqués avec 
des esprits de qualité plus intérieure encore. 

Mais à quoi bon prendre la peine de chercher minutieu* 
sèment en France quelques témoignages épars des pernicieux 
effets de l'usage des akxiols reciifi'fs, alors que dans d'autres 
oonlrées de l'Europe les faits abondent au point de constituer 
une calamité publique? Où a-t*on observé d'abord, et, au- 
jourd'hui, oti observeH-on encore plus que partout ailleurs 
les cas d'ivresse furieuse rapidement suivie de collapsus 
et de delirium trernens ? Où l'ivrognerie a-t-elle fait les 
plus rapides et les plus effrayants progrès? Où sont nées 
enfin les sociétés de tempérance, ce dernier, espoir des 
nations qui se sentent minées par l'aicooiidmc et veulent 
arrêter ses envahissements ? 

Est-ce dans les régions où la vigne prospère? Ësl-ce en 
Espagne, en Italie, en France; où naguère encore on ne con- 
naissait que les eaux-de-vie et les vins naturels ? Non, c'est 
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en Russie, en Suède, en Angleterre, dans TAmérique du 
Nord, c'est-à-dire partout où l'alcool de grj^ins est la seule 
boisson spiritueuse que puisse consommer la classe ouvrière. 
Là, on ne connaît de Tivresse que les phases de la violence 
et rie rabrulissement, et les malheureux qui 8*y livrent n'ont 
pas même passé par cette phase joyease que les poètes ana- 
créontiqoes, pœiœ mûwmt ont de tout temps chantée, et 
que les hygiénistes eox-mdmes ont décrite cbca nous avec 
une sorte d'indulgence, p 

Comment donc expliquer de pareilles différences entre les 
effets produits, si ce n'est par des différences de composition 
entre les alcools livrés à la cunsommalion? Et de quelle 
autre preuve anrions-nous besoin pour démontrer les funestes 
propriétés des alcools rectiliés, lors même que nous n'en 
trouverions pas la confirmation dans cet autre (ait incontes- 
table que rivresse n'a pris en France un caractère de vio* 
lenee et de brutalité, bien rarement observé jadis, que du 
moment où l'usage des esprits de grains et de t)etterave 
s'y est généralisé? 

Mais de ce que nous mettons à la charge de l'alcool amy* 
llque les faits d'intoxication rapide et d'ivresse violente si 
ordinaires chez certains peuples, et trop souvent observés en 
France maintenant, chez les ouvriers aussi bien que chez 
les soldats, parce que les uns et les autres s'abreuvent aux 
mêmes débits infimes, il ne faudrait pas conclure que nous 
exonérons d avance les alcools dtî grains et de betterave, au 
cas où, dans un avenir plus ou moins prochain, de nouvelles 
améliorations dans les procédés de distillation lesamèneraient 
à la formule absolue de l'alcool chimiquement pur (C^H^O^}. 11 
nous est impossible d'admettre en effet que de pareils liquides 
puissent impunément remplacer, soit pour le vinage, soit 
pour la consommation directe, l'eau-de-vie naturelle dont 
ils différent si complètement, et à laquelle ils sont si notoi- 
rement inférieurs, que les négociants, qui apprécient mieux 
que personne cette intériorité, désespérant de reconstituer 
de toutes pièces une liqueur aussi parfaite, avec toutes ses 
qualités originelles, s'ingénient du moins à donner à leurs 
produits les apparences du produit naturel de la fermenta- 
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tien de$ moètt, 60 se gardant llieo saiis tloute d'im 

pour leur propre eonsommation. 

Certes, la chimie a de nos jours enfanté de véritables prodi- 
ges, et ce n'est pas à dos collègues de M. Wurtz, de M. Bertlie- 
lot, de M. Bouchardatet de tant d'autres chimistes éminents, 
qu'il siérait de le méconnaître ; mais si dans l'analyse sa 
pttUsance est sans limites, il faut de toute nécessité reconnai- 
tre qu^tdana les opérations de synthèse, elle s'arrête devant 
raliment comme devant la cellula vLvaate. Pour la odlnie, 
les chiiBisles juaqu'iei se mmi vénpiés d'asaea bonne grftce 
à l'impuissanoe ; mais pour l'alimeni, ils s*y sont ene^^és du 
moins par les éqaivaleiilSf et ie genre de succès obtenu par 
le bouillon de gélatine et le kit de Uebig n*estpas (ait pour 
encourager de nouvelles tentatives; aussi les vrais savants 
selienneni -ils aujourd'huisur ce point dans une sage réserve; 
l'industrialisme, au contraire, qu'aucune pudeur ne relient, 
suit pas à pas les progrès de la chimie, toujours ingénieux 
et prompt à saisir dans la découverte de quelque propriété 
nouvelle des innombrables composés créés par la science 
contemporaiDe, une eouroe intarissable de bénéfices illi- 
cites; c'est ainsi, pour ne parler que de ses plus récentes 
et ses plus andadeuses falsifications^ c'est ainsi qu'il a ima* 
gitté de substituer à Taionie de l'ananas, nn acide extrait de 
lambeanide cbair putréfiée ;att parfom des amandes amèns, 
Ymence de mirkoK^ qui n*est qu'un composé résultant de 
l'action de l'acide azotique sur la benzine; à la matière colo- 
rante de la groseille, un sc\ issu du goudron de houille, bien 
digne du mélange de colle et d'acide tartrique auquel on 
Tassocie pour compléter une prétendue gelée de fruits. 

Umq de nous, assurément, la pensée d'établir la moindre 
assimilation entre ces industries frauduleuses et celle des 
distilleleurs qui» «u grand joor, et a^ l'autorisation de 
réiatavquel ils pajeat des droits ounsîdénbles, prétendent 
et arriveront InentÔt, si l'on n'y met ordre* à substituer leurs 
produits sur tout le nmohé européen, nen-seulement aux 
alco(^de grains de la Prusse et de l'Angleterre, mais encore 
ft Tîos eaux-dc-vieet à nos trois-six de viu. Et cependant, on 
ne peut contester que cet4c industrie ait déjà pioduii des 



dfetaeani foi^ plus désastreux que k plupart des so^isti- 
GkiUm donl M. dwvftllier a si bien tracé la honteuse his- 
toire. U m s'aftt plus sevleiileiit ici de quelques IMms 
d'organe ou de quelques troubles foaotloniids plus ou urhus 
durables^ il s'agit de k dénoralissitien qui menace tout un 
peuple, s'il continue à s'abreuver sans frein ni mesure, à la 
source intarissable des alcools du Nord ; nous oublions pour 
le moment la rapidité d'action des alcools rectifiés, la vio- 
lence de leurs effets; nous admettons même un instant 
que, conformément à l'opinion de nos adversaires, tous les 
alcools, quelle qu'en soit la provenance, exercent, à titreégal, 
une influence identique sur l'organisme et qu'en définitive, 
tout le problème se réduit à une question de mesure ; mais 
nous n'en déclarons pas moins funeste au premier chef une 
industrie qui met à la disposition du commerce des spîri- 
tueuZ) des ressources illimitées lui permettant ainsi de livrer 
à un bas prix inoonnu jadis et accessible désormais aux 
plus pauvres, des eaux-de-vie, dont l'abus devenu facile et 
trop général aujourd'hui, atteint la population dans ses forces 
vives et dans sa moralité. Les distillateurs peuvent bien 
prétendre que leur industrie est le salut de ragriculturo, 
que les pulpes de betteraves nourrissent le bétail pour rien 
et donnent la viande à bon marché, que, dans ces conditions, 
le fumier coûtant peu, le blé doit se produire presque sans 
frais et le pain être vendu à bas prix; mais d'abord les 
chi&es ne leur donnent pas raison (1}{ U (ià4k vrui que les 
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•18 000 heclaves consacrés à la cullure de la betterave, sur 
les UO millions d'hectares qu'occupe le soi cultivé en France, 
exercent une influence sérieuse sur la production à bon 
marché île la viande et du blé, que nous ne saurions trouver 
dans ces avantages, en les supposant démontrés, une com- 
pensation au trouble apporté par Finvasion des alcools du 
Nord dans l'admirable industrie des Gharentes, du Gers et 
de l'Bérault, dont ils ont compromis la réputation sécu- 
laire (1) ; au préjudice qu'ils font subir au commerce loyal 
des vins en facilitant le survinage et les fraudes qui en 
découlent ; nous ne saurions surtout y trouver une compen- 
sation à la décliéance physique et morale qui s'annonce 
chez nous par tant d'irrécusables signes. La France ne boit 
peut-être pas assez de vin naturel, mais, à coup sûr, elle 
boit trop d'alcool en nature. A ceux qui pourraient en dou- 
ter nous nous contenterons de rappeler Teffrayante progres- 
sion de la consommation des alcools dans les villes, si 
nettement établie, en ce qui concerne Paris, par les travaux 
de H. Husson, par ceux de MM. Duménil, Lecadre et Plo- 
secki pour les villes de Rouen et du Havre; nous leur rap- 

(1) « Si la France entend le commerce, «i elle «ent le prix d'un pro- 
duit qui 8*eBi fiût accepter dans Tunivera pour les qualités réelles quil 
possède, elle sera ^lonse de lui conserver sa pureté, seule cause de sa 
réputation, elle entendra qu'il soit Uvié sincère et loyal à l'Intérieur 
comme à l'extérieur, pris sur les cdtes et transporté iods son pavillon. 

Si les alcools de grains, de betterave, etc., peuvent remplacer les vins 
et les eaux*de-vie de raisin, ou s'il ne faut plus qu'une rraction de ces 
vins ou de ces eaux-de-vie pour donner aux produits des céréales et des 
racines le parfum et le goût inhérents au raisin, la France n'a plus de 
monopole, elle n'a plus d'objet d'échange qui lui soit propre. Si cinq à 
six cents fabricants d'esprit de grains ou de racines font accepter cette 
prétention, contraire à toute vériié,que leurs produits suppléent parraite- 
Shenl, améliorent même nos vins et nos eaux-dc-vie de raisin, que devien- 
dront les eaux-de-vie et les vins de France? Que deviendront les deux 
milliards qu'ils produisent et les huit millions d'individus qu'ils nourris- 
sent? Les milliards seront anéantis, les huit millions d'individus souffriront 
pour enrichir quatre à cinq cents industriels et surtout quatre à cinq ccnte 
chaudronniers. » (J* Guyot» Étude àes vignobles de France^ t. II, p. 459 
et BttîT.) 



pellerons aussi le livre du docteur J. B. Moral (1), la thèse du 
docteur Motet (2), les dernières pages du rapport de M. Béhier 
sur les prix de l'Académie en 1868 (3), la chaleureuse phi- 
hppique de M. Joly {U) et cent autres travaux qui montrent 
rimmiiience et la grandeur du péhL Tout, en effet, tout crie 
autour de nous que Talcoolisme nous gagne et va nous 
déborder : la natalité qui diminue, la faiblesse congénitale 
qui devient pins fréquente chaque jour chez les enfants de 
la classe ouvrière, le rachitisme qui encombre nos hôpitaux 
d'enfants ; le nombre croissant des cas d'épilepsie congé- 
nitale ou acquise, d'idiotie et de tant d'états névropathi- 
ques divers, tristes résultats de fécondations opérées dans 
l'ivresse; la phthisie pulmonaire multipliant ses ravages, 
tandis que l'aliénation mentale paye à l'alcoolisme un tribut 
chaque année plus élevé. Enfin, quel ténioignage plus 
éclatant pourrait- on invoquer des ravages déjà produits 
par les spiritueux, que le spectacle de ces multitudes in- 
sensées qui, ne croyant plus à rien et ne sachant plus dis- 
cerner le vrai du faux, I se font des idoles à leur image et 
courent, agitées du même délire, des réunions où elles ont 
acclamé d'éhontés charlatans ou de ridicules fantoches, au 
pied de l'échafiiud dont le sinistre aspect ne leur inspire que 
les plus cyniques lazzis? 

Certes, il faudrait être aveugle pour ne pas voir que tant 
de maux physiques et un si grand désordre moral sont 
dus à des causes multiples; mais ne serait-ce pas aussi 
fermer les yeux à l'évidence que de méconnaître la part 
considérable qui revient à l'alcool dans cette double dégra- 
dation ? Ët c'est rindustrie qui peut verser à tlots un pareil 
poison, dont on nous demanderait de ûivoriser le développe- 

(1) Morelj 7Vat{e des dégénérescences physiques, inielleciuelles et mo* 
raies. Paris, 1857. 

(2) Motet, Considérations générales sur l'alcoolisme. Paris, 1859. 

(a) Bétiier, liapport sur le prix de L'Académie jbh 1868 {BiUUUn de 
l'Académie de ntédecuie, 1868). 

(^t) July, Éludes hygiéniques et médicales sur Vakooi {BuU* dêVAoad» 
de iiied. Paris, 1865-18G6, t. XXI, p. 490), 

2* SKRIB, 1870. — TOME XXXIV. — 1'* PARTIE. 5 
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ment en déclarant que ses produits sont inolîensils ! C'est 
elle dont on u osé dire qu'elle avait droit au privilège de 
rexemption des taxes parce qu'elle est ua mstrument de 
progrès et de moralisation ! U est vrai qu'on en a dit autant 
du canon, qu'on a voulu aussi élever à la hauteur d'un puis* 
sant engin de cÎTilisation. Et de fait» le rapprochement n'a 
rien de paradoxal; ne sait-on pas en eflét que l'alcool a 
ilBtit plus que le feu des armées de l'Union, pour conquérir 
è la civilisation les dernières tribus indiennes du Far- West 
dont il achève peu à peu l'entière destruction? Ainsi com- 
prise, l'œuvre de l'alcool poursuit librement chez nous le 
cours de ses succès, promettant un bel avenir aux généra- 
tions qui nous suivent. 

Ce n'est pas la première fois, au rcbte, que l'Europe assiste 
à cet aÛUgeant spectacle d'un peuple s'abrutissant à plaisir 
et noyant dans l'alcool ses qualités natives. Dès le milieu du 
siècle dernier, les hommes d'État de la Suède s'étaient vive- 
ment préoccupés de la progression de l'ivrognerie dans leur 
pays; par divers édits soccessife, ik avaient tenté d'arrêter 
les progrès du mal, mais tout avait échoué. Lorsque Gus- 
tave m établit le monopole des distilleries royales, le mal 
fut porté à son comble (1)^ et il s'est si bien perpétué depuis, 

(l) Dès 1747 avait été émise une proposition^ que refusèrent les deux 
ordres de la noblesse et des paysans, tendant à faire de la fabrication de 
j'eau-de-vie un privilège royal. On voyail s'éltndre le fléau, car les 
années 1756-57-58-59 sont marquées par des inteniiclions qui vont 
jusqu'à être complètes. En 17G2, on permet la fabrication soumise à 
l'iuipol. Kn 1775, troisième année du règne de Gustave III, on met à 
exécution le projet de 17^i7 ; la distillerie devient un monopole conlié par 
le gouvernement à des particuliers. L'épreuve ne réussissant pas, on 
institue des distilleries royales qui fabriquent sur une grande échelle. A la 
seule distillerie de Oripsholm, 29 chaudières fonctionnent, chacune d'une 
contenance de 1200 à 300 pintes, de sorte que 76 tonnes de blé sont 
brûlées par jour. Le moment le plus intense du lléau arriva lorsijutï Gus- 
tave ill, en 4 786, |)roposa à la Diète d'affranchir à nouveau, en échange 
d'une somme de dix-huit tonnes d'or, le droit de distiller l'eau-de-vie ; 
noblesse et paysans refusèrcal, et alors, en dépit des maux de toute sorte, 
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qu'en 1852, le docteur Magnus Huss pouvait écrire ces mots 
d'une éloquente ^iimplicilé : c Les choses en sont arrivées 
aujourd'hui à un tel point, que si les moyens énergiiiues ne 
.sont pas employés contre une habitude aussi fatale, la nation 
suédoise est menacée de maux incalculables... le danger 
que fiait courir ralcoolisme à la santé intellectuelle et phy- 
sique des populations Scandinaves n'est pas une de ces 
éventualités plus ou moins probables, c'est un mal présent 
dont on peut étudier les ravages sur la génération actuella . 
il n'y a plus moyen de reculer devant Tapplication des 
mesures à prendre, dussent ces mesures léser bien, des 
intérêts. Mieux vantp-il se sauver à tout prix que d*ètre obligé 
de dire : // est trop tard ! » 

Atténuons un peu, messieurs, ies termes dans lesquels 
Magnus Huss cuiistatait, il y a vingt ans, l'étendue des 
ravages causés dans son pays par l'alcool isme, et, sans rien 
changer aux sombres couleurs sous lesquelles il faisait 
envisager l'avenir, iious pourrons appliquer à la France 
cette page douloureuse, véritable cri d'alarme poussé par le 
patriotisme du savant suédois. Le danger est eu effet immi- 
nent .pour nous, et ce qu'un homme a tenté pour préserver 
son pays, il* serait digne de l'Académie de le tenter à son 
tour en avertissant ceux qui font les lois, que l'alcoolisme 
nous envahit, qu'il est temps d'aviser, et qu'en définitive, à 
côté de 1 intérêt, très- respectable d'ailleurs, de la viticulture 
et du Commerce loyal des vhis et des eaux-de-vie, compro- 
mis par l'extension donnée à la distillation des alcools de 
grains et de betteraves, il y a encore un intérêt supérieur 
à sauvegarder, je veux dire la grandeur mém^' du pays que 
cette funeste industrie met en péril, parce qu'elle contribue 
pour une large part à altérer le sens moral des populations, 

désormais évidents, l'État usa et abusa de son droit exelosir. — En 1787, 
permiBBioii de Ihbriqoer reaa-d«-vie, mais seulement pour asage privé, 
chaque fiuniUe pour sa propre cousommaUoo* — Permissioa renouvelée 
en 1798 et oontinuée jusqu'en 1800, où les leatrietions dispaiàlsseat de 
nouveau. 



et qae pour les peuples comme pour les individus il D*y a 
pas de vraie grandeur sans moralité. ' 

Cest donc au nom de Thygiène et de la morale publique 
que la commission propose à l'Académie d'adopter les con- 
clusions suivantes: 

Conclusions. — 1** L'alcoolisation des vins, plus généra^ 
lement connue sous le nom de vinage, est une opération que 
le mauvais choix des cépages et l'imperfection des procédés 
de culture et de vinification ont rendue jusqu'ici et rendront 
longteiiips encore nécessaire dans plusieurs contrées viti- 
coles de la France. 

2° Le vinage présente , en effet, dans les conditions 
actuelles de récolte et de fabrication du vin, plusieurs avan- 
tages qu'on ne peut méconnaître : il permet de relever, pour 
le transport, les vins dont la force spirilueuse est inférieure 
à 10 pour 100, titre qui paraît être le plus convenable pour 
les vins de consommation générale; il peut atténuer, dans 
les années mauvaises, l'acidité de certains crus; enfin, il 
met à l'abri des fermentations secondaires les vins dans 
lesquels le travail de fermentation n'a pas développé une 
proportion d'alcool en rapport avec leur richesse saccharine. 

3* Par contre, le vinage offîre de sérieux inconvénients, 
parfois même des dangers. Il introduit en eliet dans les 
vins, en leur faisant perdre tout droit à être vendus comme 
produits naturels, une proportion d'alcool qui, n'ayant pas 
été associée intimement aux autres principes des moûts, par 
le travail de fermentation, s'y trouve eu quelque sorte à 
l'état libre et agit sur l'organisme avec la même rapidité et 
la même énergie que l'alcool en nature dilué; il enlève donc 
ainsi aux vins leur qualité de boisson tonique et salutaire 
pour les transformer en un breuvage excitant d'abord, 
puis stupéfiant; dont l'emploi prolongé est évidemment 
nuisible. Un autre danger du vinage, au point de vue de 
l'hygiène publique, vient do ce (\\ïïï fournit à la fraude un 
moyen facile de livrer à la consommation des liquides qui 
n'ont du vin que le nom et qui n'est, en réalité, que de 
l'alcool dilué. 



Ces inoonvéni«nU et ces dangers pourraient être en 
partie conjurés par la mUe en pratique des mesures qui sui^ 

vent, savoir : 

A. Le vinage à la cuve, ou au moins au tonneau, immé- 
diatement après le soutirage, afin d'associer l'alcool versé 
sur les jus au travail de fermentation, et d'assurer ainsi sa 
combinaison ioUme avec les autres principes constituants 
du vin. 

B. L'emploi pour le Tînage d*eau-de-vie naturelle qui, 
par sa composition, se rapproche beaucoup plus que les 3/6^ 
de celle du vin. 

C. L'interdiction absolue des vinages dépassant ou 5 
pour 100 d*eau-de-Tie (2 ou 2 i/2 pour 100 d'alcool absolu), 
proportion, qui parait répondre à toutes les nécessités de 
conservation des vins^ même en vue des transports loin- 
tains, ou, au moins, l'imposition des droits dus par les 
alcools^ appliquée à tous les vins de consommation générale 
dont la richesse alcoolique serait supérieure à 12 pour 100, 
pour la proportion d'alcool constatée au delà de ce titre. 

D. Le maintien du droit commun relativement aux taxes 
à acquitter pour les eaux-de-vie employées au vinage. 

£. La suppression des droits de circulation, d'entrée et 
d'octroi sur les vins, et Télévation de toutes les taxes sur 
les eaux-de-vie et les 3/6. 

5« Les dangers du vinage s'accroissent lorsqu'il est pra- 
tiqué avec les esprits rectifiés de grain, de betterave ou de 
mélasse, car la substitution de ces alcools à l'esprit-de-vin 
proprement dit et à l'eau-de-vie, présente ce double péril de 
nuire à la santé des consommateurs et de menacer le pays 
d'une véritable déchéance morale, parce que la productiou 
de ces alcools est, pour ainsi dire, sans limites et qu'ils peu- 
vent être livrés, sous forme d'eaux*de-vie et de liqueurs, à des 
prix assez bas pour que les plus pauvres y puissent atteindre. 

6"* fin présence d'une pareille situation, l'interdiction ab- 
solue de l'emploi des esprits rectifiés de grain et debetterave 
pour le vinage ou la fabrication des eaux-de-vie et des li- 
queurs, parait être leseul moyen d'arrêter les progrès du maL 
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V Qne si le régime économique appUiqué aujourd'hui à 
rindnstrie et au commerce s'oppose absolument à cette 
interdiction et ne permet pas davantage d'élever les droite 
qu'acquittent ces alcools, à un taux qui les rende inabor- 
dables pour le commerce des spiritueux, il ne reste plus à la 
France, en attendant que les pro{îrès de riristi uction aient 
modifié les mœurs, il ne reste plus d'autre moyeu d'enrayer 
les progrès de l'alcoolisme, que l'orgauisation d'urgence de 
sociétés de tempérance, sur le modèle de celles qui, au 
môme flot montant, ont opposé et opposent encore aujour- 
d'iiui, en Suède, en Angleterre et aux Ëtats-Unis, une digue 
asses puissante pour atténuer les effets désastreux de l'abus 
des alcools de grains (1). 



ËTUDE MÉDICALE SUR L'ÉQUITATION, 

Par K. le V G. BIDSa. 



Ayant d'examiner Tinfluence que l'équitation exerce sur 
l*homme, il est utile de rappeler d'abord les rapports qui 
existent entre elle et les autres modes d'exercices ainsi que 

les effets que ces derniers produisent dans l'économie. Les 
physiologistes divisent les exercices en actifs, passifs et ntid- 
tes. Les exercices actifs^ tels que la marche, la course, la 
danse, etc., sont ceux qui résultent exclusivement des 
contractions musculaires. Les exercices passifs consistent 
dans l'agitation ou la gestation du corps, au moyen de 
machines dans Jesqiiellcs se place le sujet, et qui le trans- 
portent d'un lieu h. un autre. Les exercices mixtes sont 
ceux qui exigent que Tindividu, quoique supporté et mis en 

(i) Le Rapport de H* Berfuron a été Tobjet d'une hoportanie dis- 
onttion au sein de rAcadcmie de médecine. Dant le prochain nnméro, 

nous publierons un résnmé de la discussion, et nous reproduirons les 
conclusions adoptées. {Note du Bédacteur pHncipal.) 
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mouvement par une puissance étrangère, agisse cependant, 
soit pour conserver certaines attitudes, soit pour commu- 
niquer le mouv ement à la machine sur laquelle il est placé: 
telles sont réquitation et la promenade dans un bateau 
quand on fait mouvoir les rames; tel est aussi l'esercice 
du vélocipède. Pour apprécier exactement l'influence de 
réquitation sur l'économie, il est nécessaire d'étudier 
d'abord les ctlets locaux et généraux produits par les exer- 
cices actifs et passifs. 

miÊtÊÊÊ dm exerdcM actifs. — Pour se faire une idée de 
l'influence des exercices actifs sur l'économie, il sufiSt d'exa- 
miner l'état des membres que l'on exerce beaucoup. Lors- 
que l'on fait agir une partie pendant quelque temps, on la 
voit d abord se gonfler par l'alllux < 'une plus grande 
quantité de sang; la cbalcur y devient plus vive, et si l'on 
répète habituellement les mômes mouvements, on voit se 
développer dans la partie qui les exécute une plus grande 
perfection d'action, un surcroît de nutrition et d'énergie. 
C'est ainsi que les bras des boulangers, les jambes des 
danseurs, etc., acquièrent bientôt un développement re- 
marquable. 

Ce ne sont pas seulement les organes des mouvements 
actifs qui en ressentent les effets ; les fonctions nutritives.se 
perfectionnent et deviennent plus actives sous leur inflaence; 

et lorsque les muscles s'exercent beaucoup, ils commu- 
niquent en général un surcroît d'énergie aux viscères. Par 
le travail et la fatigue, le besoin des aliments devient plus 
fréquent et plus impérieux; l'estomac, plus actif, en digère 
de plus grandes quantités. Un exercice modéré de ce 
genre, après le repas, rend aussi la digestion plus facile, et 
par suite la nutrition plus parfaite ; si bien que les per- 
sonnes qui en ont contracté l'habitude, ressentent le besoin 
impérieux de s'y livrer, et di^^èrent mal lorsqu'elles ne 
peuvent pas le satisfaire. 
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Les exercices actifs déterminent toujours l'accélération 
de la circulation et de la respiration. Beaucoup de mouve- 
ments modifient d'une manière bien paissante cette der- 
nière fonction; les uns en Taccèlèrant seulement, les autres 
en exigeant des dilatations soutenues et fréquentes du 
thorax, indispensables à Texécution des cfTorts. 

La calorification, qui n'est qu'un résultat des fonc- 
tions nutritives, est notablement augmentée par la force, 
la durée et surtout la fréquence des exercices actiiis. On 
sait que la perspiration cutanée est toujours plus ou 
moins accrue par ces exercices. Les autres sécrétions ou 
exhalations ne sont point plus abondantes; quelques-unes 
même semblent diminuées. 

L'exercice actif modéré rend la nutrition plus parfaite 
dans tous les organes de l'économie; il n'en est aucun qui 
n'en ressente l'influence, puisque tous participent aux agi* 
tations moléculaires que le mouvement des membres déter- 
mine dans tout le corps. Cette augmentation de nutrition 
est d'ailleurs une conséquence de la plus grande activité 
que déploient les principales fonctions viscérales, dont elle 
est, à proprement parler, le but principal. Mais c'est sur-* 
tout dans le système musculaire que se manifeste de la 
manière la plus remarquable cette activité delà nutrition; 
les muscles acquièrent plus de volume, de densité et de 
puissance. 

L'exercice actif, pratiqué dans le jeune âge, parait aussi 
activer la nutrition du système osseux. Les contractions 
musculaires le développent en totalité et augmentent la 
saillie des éminences des insertions. Au dévelop))ement du 

système musculaire, se joint toujours celui du système 
circulatoire : de la prédominance de ces deux appareils 
organiques résulte une constitution robuste, et ordinaire- 
ment exempte d'infirmités. 
En résumé^ les exercices actifs portent d'abord leur 
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influence sur les muscles qui exécutent les mouvements, et 
ils augmentent ensuite l'action et l'énergie des organes 
assimilateurs, parce que les muscles, en exigeant de ceux-ci 

une plus grande quantité de matériaux propres à leur 
développement, redoublent nécessairement leur travail, et 
parce qu'ils communiquent encore aux organes de la nutri^ 
tion des secousses favorables à l'exécution de leurs fonctions 
et à la nutrition de leurs tissus. 

HMs ém «mmIms pmmÊÊÊ». — Ces exercices ont lieu 
sans que les muscles se contractent; le corps n'est alors 
soumis qu'à des agitations et à des secousses plus ou moins 
vives et fréquentes, qui le pénètrent, pour ainsi dire, et 
agissent sur toutes ses parties. Ces ébranlements stimulent 
les tissus, accroissent l'acti^té organique, et rendent 
l'exécution des fonctions nutritives plus facile. Ils ne déter- 
minent point, comme les grands exercices actifs, de trou- 
bles dans la digestion, dans la circulation et dans la respi- 
ration; ils n'augmentent pas la chaleur animale et la 
* perspiration cutanée; ils ne déterminent ni déperditions ni 
fatigue; ils conviennent donc beaucoup mieux aux conva* 
Jescents et aux individus d'une constitution faible. 

Les mouvements passifs donc, ébranlant doucement les 
viscères, excitant les organes digestifs, favorisent l'ab- 
sorption du chyle, la circulation^ la respiration, et ren- 
dent par conséquent la nutrition plus parfaite. Aussi Ton 
observe que les individus qui passent une partie de leur 
vie en voiture, acquièrent beaucoup d*embonpoint et se 
font remarquer par l'état florissant de leur santé. 

EflSete de» exercice»» mixtes. — Les exercices mixtes, et 
notamment l'équitation, réunissent les avantages des mou- 
vements actifs à ceux des mouvements communiqués. Us 
ont sur les muscles et sur les viscères une action plus 
puissante que ces derniers, et cette action n'a pas, comme 
les fortes contractions musculaires, Tinconvénient de déter- 
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miner une grande fatigue et une déperdition abondante de 
matériaux nutritifs : aussi les esercices mixtes conviennent^ 
ils à presque tous les ftges^à presque tous les tempéraments^ 
et surtout à tous les individus qui, accidentellement ou par 

constitution, ne sont pas assez forts pour se livrer à de 
grands exercices actifs, et qui ont cependant besoin de plus 
de mouvement que n'en déterminent les gestations* 

1. Attllnde «t moiiTenients da cavalier* — Dans l'actC 

de l'équitation, l'hommo suit les mouvements de la base 
mobile qui le supporte. Chaque fois que Ranimai sur lequel 
il se trouve, se déplace, à Tinstant où ses membres, portés 
en avants rencontrent le sol et sont ainsi forcés de supporter 
le poids du corps, un choc a lieu, c'est-à-dire que tout ce 
mouvement d'impulsion donné au corps de l'animal se 
trouve répercuté sur lui-même, et lui fait éprouver une 
secousse qui se communique au cavalier. Ces secousses se 
répètent à des intervalles plus ou moins rapprocbés, suivant 
la rapidité de la marche de Tanimal^ et elles sont plus ou 
moins fortes, suivant l'allure de ce dernier, la nature du 
terrain, la [qualité du cheval et Thabileté de celui qui le 
monte. 

On a prétendu que l'homme reçoit, comme un corps 
privé de vie, la somme de mouvement que le cheval lui 
communique à chaque déplacement; c'est là une erreur, et 
Part du cavalier consiste précisément à modifier, même à 

neutraliser par les attitudes les eflcts du choc, à se lier au 
cheval de manière à suivre aussi exactement que possible 
' les contractions et les ondulations de son corps, sans en 
recevoir trop d'ébranlement. 11 faut donc considérer dans 
réquitation deux ordres de mouvements^ ceux que le cheval 
exécute et ceux que feit le cavalier pour se maintenir en 
équilii)re sur une base éminemment mobile, ainsi que pour 
gouverner sa monture. 
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l"" Influence dee allures du cheval. — Examiaons les 
modifications qu'apportent au mouTement communiqué à 
rhomme les diverses allures de l'animal (1). 

Dans le pas, les jambes du cheval se meuvent alternati- 
vement et en diagonale, et elles se posent de môme, c'est- 
à-dire qu'au membre droit antérieur, qui se lève le pre- 
mier, par exemple, succède le gauche postérieur, à celui-ci le 
gauche de devant et enfin le droit postérieur. Cette marche, 
où le centre de gravité n'est que peu ou point déplacé, est 
la plus douce; le cavalier ne reçoit que des ébranlements 
modérés et qui se répètent à des intervalles distincts, régu- 
liers, fociles à compter; c'est la seule allure qu'on doive 
permettre au cheval si on le monte après le repas; c'est 
aussi celle qui dpnvient aux personnes faibles, aux conva- 
lescents et aux vieillards. Dans l'amble, l'animal effectue la 
progression en levant et en posant ensemble les deux mem- 
bres du môme côté, alternativement droits et gauches; 
cette allure, très-aiiongée et très-peu détachée de terre, 
parait naturelle au chameau et à la girafe; les jeunes che- 
vaux vont généralement l'amble jusque vers l'âge de deux 
ans; plus tard> cette allure n'est plus guère que le résultat 
de l'éducation ; elle ne fait que ballotter très-légèrement le 
cavalier dp droite à gauche et réciproquement ; les ébranle- 
ments sont un peu plus répétés que dans le pas, mais n'ont 
pas beaucoup plus d'intensité. 

Le trot est le mode d'équitation le plus fatigant; j'entends 
le trot à la française, car le trot à l'anglaise cause peu de 
fatigue, môme sur un cheval dur, à la condition que l'allure 
du cheval soit bien franche et que l'animal, ne se déplaçant 
p«^shors dupian vertical, ne communique pas à son cavalier 
des réactions irrégulières, et déviant de droite à gauche et 
de gauche à droite. 

(1) Yoyei 6. Colin, Traité de physiologie eomparét dn emiamue 
dmestiquBs, 2* édition. Paris, 1870, t. I, p. 421. 
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Dans cette allure, chaque membre antérieur agit toujours 
diagonalement avec le membre postérieur du côté opposé; 
leur lever et leur poser sont simultanés : le cavalier reçoit 
à chaque mouvement des secousses rudes qui lui font son- 
vent quitter la selle; du reste, la violence de ces secousses 
varie singulièrement suivant la nature du terrain , l'habitude 
que l'on a de ce mode d'équitation et surtout suivant la 
qualité du cheval. Celui qui est volumineux, qui n'est pas 
habitueiiement consacré au service de la selle, soulève la 
masse de son corps avec plus d'effort, retombe sur le ter- 
rain plus lourdement et communique à son cavalier des 
secousses plus violentes. On peut remarquer, d'ailleurs, 
d'une manière générale, que cliaque race de chevaux a ses 
propriétés particulières, déterminées par sa conformation : 
les chevaux limousins, haul-jambés et long-jointés, c'est-à- 
dire ayant les pâturons un peu longs, ont des allures 
très-douces; il en est de même des chevaux arabes, anda- 
lous, portugais, tandis que les chevaux anglais^ normands, 
mecklcmbourgeois, hanovriens, etc., impriment à ceux qui 
les montent des secousses très-fortes (1). 

Dans le galop, la plus rapide et la moins fatigante de ses 
allures, le cheval s'élance du train postérieur sur le train 
antérieur et ne fait éprouver au cavalier que d'agréables 
ondulations; je parle là en général, car il est des chevaux 
dont le galop est plus désagréable que le trot, ce qui 
dépend de certaines particularités de structure, de certains 
vices du dressage, ou plus souvent, de certaines maladies 
ou défectuosités des membres, surtout à Tarrière-main. 

Cette allure, lorsqu'elle est très-rapide, gène cependant 
la respiration, par l'obstacle que parait apporter à cette 
fonction la force avec laquelle l'air atmosphérique est 
pressé dans la course du cavalier. 

(1) Voyez À. £. BrehiB^ La vie des animaux; let Mammifères, Piris 
1870,1. 11, p. 359. 
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le pas relevé est encore une allure assez douce : c'est 
une espèce d'ambie rompu, qui ne diU'ère de l'amble ordi- 
naire que parce que le cheval repose pendant un temps 
fort court sur les deux jambes opposées dans la diagonale. 

2* Influence de la nature du eol, — La nature du sol influe 
beaucoup sur la quantité et la qualité des ébranlements 
communiqués au cavalier : la terre molle absorbe une por- 
tion du mouvement à l'instant où le cheval y pose; un 
terrain dur, compacte et résistant rend la répercussion du 
mouvement plus complète et plus efficace. 

3* Attitude du cavalier, — L'attitude de l'homme sur la 
monture détermine en grande partie les effets de l'équita- 
tion; les maîtres en cet art disputent sur le plus ou moins 
de verticalité à donner au corps, sur la courbure des reins, 
sur les points d'appui de l'assiette et la direction des cuisses* 
Dans Véquitation militaire, en particulier, le corps du 
cavalier est divisé en trois parties : deux mobiles, le tronc 
et les jambes^ et une immobile, les cuisses. 

Comme nous l'avons vu plus haut, l'équitation est un 
exercice mixte, c'est-à-dire que, outre les mouvements que 
subit le cavalier, il faut que les muscles agissent pour 
conserver au tronc^ à la tète et aux bras les attitudes con- 
venables, et ses effbrts musculaires sont d'autant plus éner- 
giques^ qu'il a moins d'expérience et que par suite ils sont 
moins bien coordonnés et moins bien appliqués : ces efforts 
s'exercent surtout dans la partie postérieure du tronc, dans 
la partie interne des cuisses, dans les bras et les jambes; il 
existe dans toutes les parties du tronc un état de contraction 
presque continuel pour lui conserver la rectitude nécessaire 
à la demi-station ; les muscles des membres agissent tant 
pour le maintien de l'équilibre que pour la direction du 
cheval. Du reste, les mouvements actifs et passifs sont plus 
ou moins nombreux, plus ou moins intenses, suivant le 
mode d.'équitation que l'on adopte. En Angleterre, où les 
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chevaux ont généralement le trot assez dur, on a adopté 
une méthode dite à l'anfjluise, et qui consiste à briser cha- 
que choc du cheval par un mouvement alternatif de Uexion 
et de redressement du tronc ; les supports des étriers sont 
courts» les jambes et les cuisses fléchies, le bassiu ne porte 
que fort peu sur la selle^ que les tubérosités ischiatiques 
touchent à peine, et le tronc s'élève et s'abaisse alternati- 
vement dans chaque mouvement du cheval sur les membres 
pelviens qui, les genoux fixés aux quartiers de la selle, 
prennent à Taide des pieds, d'autres points fixes sur les 
étriers. Cette méthode est aiyourd'hui bien connue et très- 
usitée en Vrance. 

La méthode française, par la longueur des porte-étriers, 
lait du bassin le point d appui principal et met surtout en 
action les muscles du tronc et de la partie interne des 
Ottisses; elle prête mieux au déploiement des grâces éques- 
tres et à la noblesse des attitudes, mais, le cavalier nepou» 
vaut éviter aucun des mouvements ni atténuer aucune des 
secousses que l'animal lui transmet, ce mode d'équitatîon 
agite les organes des trois cavités splanchniques par des 
succussions plus violentes, dont les ell'ets sur la santé peu- 
vent être vraiment pernicieux et funestes ; la fatigue qui 
survient chez le cavalier novice ou après rezercice prolongé 
de l'équitation, provient et des secousses passives et des 
eontractions exécutées pour en amortir l'effet. 

II. ElTetB phyMioiogiquei» de ré^altetion. — L'équitation 
déleiEiine dans l'économie une série de modifications que 
nous devons noter, afin d'apprécier rinfluence qu'elle peut 
exercer comme moyen hygiénique et même thérapeutique. 

Le moment le plus favorable pour s'y livrer serait, en été, 
de sept à dix heures du matin, et en hiver, de onze heures 
à deux, dans des manèges couverts. On comprend que ces 
heures n'ont rien de fixe, et que l'exercice pratiqué en 



Digitized by Google 



ÉTUHB MÉDICALB SDR L'éQUITATION. 79 

pléili nir produit des e^ets plus hetireax qae dans on local 

clos, où s'<^lève toiiiours une poussière qui ne peut être que 
Duisible aux organes respiratoires. 

• 1* Infiutnce ntr la nutrition, — L'exercice du cheval, pris 
avant le repas, excite l'appétit, développe les forces diges- 
tives; après le repas, si le cheval ne soit point d'autre 
allure que le pas, Téquitation favorise l'élaboration des 

aliments, rend la digestiou plus rapide et plus parfaite, en 
môme temps (jue l'excitation (létcrniiiiée dans les organes 
abdominaux par les secousses modérées qu'ils reçoivent, 
favorise la progression des fluides, l'absorption du objle 
et régale répartition des matériaux nutritifs. 

2* Inpunoê sur la eireulation^ les téeriikm, — En outre, 
elle entraîne peu ou point de perles : si les exercices pure- 
ment actifs, coumie la marche, la course, la danse, pro- 
duisent, par raccéléraiion de la circulation et de la respira- 
tion, une excitation que le grand physiologiste Huiler 
compare à un mouvement fébrile^ et donnent lieu, quand 
ils sont violents, à une vive chaleur, à la rougeur de la peau, 
à la sueur, etc., Texercice mixte de Téquitation, tout en 
augmentant la force impulsive du cœur et rendant le mou- 
vement artériel sensibicmeut plus t'ort^ ne rend pas le pouls 
plus fréquent : EquiUUio puUvm parum auget^ neque eorfm 
ealefaciU dit Haller. C'est un des grands avantages de cet 
exercice de fortifier les tissus, de donner plus de dévelop» 
pementet de perfection aux principales fonctions de l'éco- 
nomie, sans déterminer cette fatigue et cet épuisement que 
les grands exercices actifs occasionnent, et dont les incon- 
vénients contrebalancent bien pour les individus faibles 
les avantages qu'ils peuvent procurer. Aussi le cavalier qui 
se porte bien, et surtout dont les forces sont proportionnées 
aux mouvements et aux réactions du cheval qu'il monte, 
n'éprouve-t-il pas d'augmentation notable dans l'activité de 
la ci|;culaiion et des sécrétions; la nécessité de réitérer 
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incessamment les efforts musculaires l'oblige à faire des 
inspirations plus profondes qui augmentent l'hématose; 
Tappétit, rendu plus actifs invite à une alimentation plus 
abondante qui, nûeuz élaborée, fournit avec luxe à l'assi- 
milation. L'équitation a donc, en déflnitÎTe, comme on le 
voit, une influence des plus heureuses sur la nutrition, 
qu'elle accroît en réduisant les pertes organiques, en favo- 
risant la digestion, l'absorption et la respiration, surtout en 
imprimant à tous les tissus un ébranlement tonique qui 
augmente nécessairement leur énergie vitale. 

Si l'on objecte la maigreur et la fin prématurée des pos- 
tillons, des courriers, etc., il faut se rappeler que ces indi- 
vidus abusent de Téquitation, qu'ils sont fréquemment 
privés de sommeil, adonnés aux excès alcooliques et autres, 
jour et nuit en butte aux intempéries de l'air, etc. : ce sont 
des hommes surmenés. On observe généralement, au con- 
traire, que les individus qui montent habituellement à 
cheval ont une constitution robuste et que beaucoup ac- 
quièrent dans toutes leurs parties un grand développement. 
C'est surtout parmi les officiers de cavalerie que Ton trouve 
des exemples de l'influence lavorable de Téquitation em- 
ployée avec ordre et méthode; ils montrent eu général une 
constitution j[)léthorique et replète. Il faut cependant ici 
&ire une restriction et ajouter que ces effets heureux ne se 
produisent évidemment que dans les organisations qui tout 
d'abord ont pu supporter les fatigues de cet exercice et chez 
lesquelles aucun vice organique n'était une contre-indica- 
tion. 

III. BMBto tMmpeMMPBcs 4e VétgÊêttMmm — C'est en 
développant cette forme de santé et en augmentant Tactivité 

de la vie nutritive que l'exercice du cheval peut remédier et 
remédie en effet, en «le fortifiant, à l'excitabilité morbide 
du système nerveux, à des affections spasmodiques, etc. ; 
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aiissi IVt-on recommandé, d'une manière générale, aux 
convalescents, et, en particulier, dans des cas d'hystérie, 

de chorée, d'hypochondrie, etc. Ou sait que tout ce qui est 
propre à distraire le malade, à rappeler la vitalité du 
système musculaire, à exciter Tappétit, à favoriser la diges- 
tion^ est toujours alors d'un immense secours. Sans doute* 
rexercice actif ne convient pas moins dans le traitement de 
ces affections; le sujet se trouvera fort bien, en particulier, 
des promenades à pied, des travaux de jardinage en plein 
air; mais les malades souvent répugnent à s'y livrer, soit 
par faiblesse, soit, ce qui est le plus ordinaire, par indo- 
lence, et dans ces cas, on les voit rechercher avec plaisir 
rexercice du cheval, dont il est aisé, d'ailleurs, de graduer 
et de mesurer l'effet. Cette action s'explique aisément : un 
de nos hygiénistes rappelle qu'il y a dans la plupart des 
névroses deux éléments solidaires, tellement combinés, 
qu'en neutralisant Tun on guérit l'autre, savoir: éréthisme 
et faiblesse. En donnant de la tonicité à tous les systèmes 
vasculaires, en faisant pénétrer plus facilement le sang dans 
tous les tissus et jusque dans les derniers ramuscules capil- 
laires, en sollicitant par la succussion des viscères abdomi 
naux la sécrétion des fluides gastrique, biliaire et pancréa 
tique, réquitation relève les forces organiques. Bn même 
temps, et cela va sans dire, l'espèce de gymnastique qu'elle 
commande contribue au développement des muscles et de 
leur vigueur, particulièrement pour ceux du tronc et des 
membres : c'est ce que tous les voyageurs ont observé chez 
les Gauchos, ces Scythes du nouveau- monde, qui passent 
leur vie à cheval. 

Le moral lui-même, comme le remarque si bien M. Mi- 
chel Lévy (1), le moral se trouve heureusement modifié par 
réquitation, d'abord en vertu de la réaction que l'état 

(1) M. Lévy, Tmité d'hygiène, 5« cdiliou. Paris, 1869. 
2* stou, 1870. — ton miv. — 1'* mus* ^ 
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iiiiU;ériel des organes exerce sar ensuite en raison des 
excitations directes qu'il reçoit* L'émotion timide du novi- 
oiat dans les manèges^ Tétude inquiète des mouvements du 

cheval, l'espèce de luUc qui s'établit entre lui et le cavalier, 
les élans et les prouesses dus à l'émulation, rattachement 
même que peut lui inspirer l'animal qu'il monte habituel-' 
ieme&t, les impressions plus rapides et plus variées que 
procure cet exercice, la fierté qu'on éprouve involontaire- 
ment à dominer l'espace de plus haut et avec une plus grande 
puissance de locomotion : voilà autant de sensations incon- 
nues du piéton, pour qui la promenade n'est souvent» 
comme Ta dit Yoltaire» que le premier des plaisirs insipi- 
des» Cette influence spéciale est particulièrement* remar- 
quable chez la femme. Pour elle, il y a d'abord à triompher 
de cette crainte innée, développée surtout dans les organi- 
sations délicates et nerveuses. Mais aussi, une fois que cette 
première terreur est surmontée, à mesure qu'un peu d'ha- 
bitude affaiblit progressivement l'impression produite par 
la peur» on voit souvent les fémmes qui se livraient avec le 
plus d'appréhension à cet exercice, passer subitement de 
la crainte au plaisir, du plaisir (\ la passion, et par une sorte 
de réaction, la femme la plus timide devient, presque sans 
transition, uoe intrépide cavalière» Ce sont là des particu- 
larités que doit connaître» entre autres, le médecin qui 
préscrira^ suivant les cas, réquitation. 

L'exercice du cheval apportant à l'économie des modifi- 
cations aussi importantes et aussi heureuses, il est donc tout 
naturel que les médecins aient cherché à en tirer parti, en 
dirigeant et surveillant ses effets, non-seulement comme 
tl*un mo^én hygiénique propre à la conservation de la santé, 
mais encore comme d'un agent thérapeutique efficace dans 
certaines maladies; et^ à ces deut titres^ il a trouvé 
d'enthousiastes fauteurs, parmi lesquels il faut surtout 
signaler Sydenham : désobstruant pour les viscères abdo" 
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mintitf , grftce àraotivité qu'il imprime à la circolMion de la 
Teloe porte, plus efficace contre la phthisie que le mercure 

et le quinquina contre la syphilis et la lièvre intermittente, 
enrjménagogiie, antiscroiuleux, antichlorolique, spécifique 
des névmes et des diarrhées atoniques, etc., cet exeroioe 
parait constituer à ses yeux le traitement de la plupart des 
aflèctionB chroniques et un moyen souTcrain de régénéra» 
tioB du sang : « Quod smiguis, perpetwhotmotuinimimikr 
9Xttgitatus ac permixtm, quasi renovatur ac vigescit (1). » 

Enfin, il prétend (2) que, si quelqu'un possédait un remède 
aussi puissant que l'est cet exercice, lorsqu'on le répète 
souvent, et qu'il eu gardât le aecretj il pourrait aisément 
amasser de grandes richesses : « Opa iUn tmnde omiUitHmÊM 
fixiie aceunmlûre poiwf. » 

L'équilation n'est point applicable au traitement des ma- 
ladies aiguës, quand bien même la débilité actuelle des 
organes ferait désirer son influence fortifiante ; outre quef 
le plus souvent» le malade n'aurait pas U force nécessaire 
pour la supporter, i'agitatÎDn qu'elle produit ijoBterait ft 
l'irritation locale et à Teicitation générale que déterminent 
ces affections. Cependant les flèTres iotermittentes doivent 
faire exception: l'exercice du cheval, entre les accès, de- 
vient un auxiliaire puissant des autres remèdes que l'on 
applique; il donne lieu souvent à des modifications avantap 
geuses, retarde les accès et même les prévient quelquefois 
entièrement» 

L'équitation^ croyons^ttous» a été trop exclusivement 
condamnée dans les phlegmasies chroniques ; il en est cer- 
tainement daofi lesquelles elle procure de très-grands avan- 
tages: nous pouvons mettre au premier rang les gastro- 
entérites* Nul doute, que les malades ne se trouvent fort 
' bien aussi des promenades à pied ; mais l'exercice du 

(1) Sydcnliam, Dissert, episiol, ad Guitielnmm Cote (C{p« metf* Ge* 
uève, 1749, t. I, p. 274). 

(2) âjfdentMOi* tractaim de fodagrd, Londioi, iSSâ. 
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cheval, pris chaque jour au pas, ou tout auplusà Tamblet 
détermine une révulsion fetorable dans les tissus extérieurs, 

procure d'agréables distractions, nécessaires surtout dans 
les maladies des organes de la digestion, qui rendent tou- 
jours les individus qui en sont atteints enclins à la tristesse 
et à rhypochondrie. 11 sollicite aussi Tappétit, comme nous 
l'avons vu, et prépare de bonnes digestions. H n'est pas 
moins avantageux dans les diarrhées rebelles, ce qui avait 
été remarqué depuis bien longtemps : Neque enim ulla res 
magis intestina confirmât, dit Celse, en parlant des bons effets 
de réquitation dans ces diarrhées (1). 

Souvent aussi l'exercice du cheval a contribué à la gué- 
risou d'inflammations chroniques de la rate et du foie. Aussi 
Sydenham l'a-t-il préconisé^ en particulier, contre les ma- 
ladies chroniques de ces organes. Ramazzini (2) rapporte 
un exemple de guérison d'engorgement de la rate obtenue 
par ce moyen: a Je me rappelle, dit-il, avoir soigné un 
0 écuyer qui, après uhe fièvre aiguô, fut attaqué d'engorgé- 
» ment à la rate et se trouvait menacé d'bydropisie ; il 
» reprit son métier d'après mes conseils, malgré sa faiblesse 
» et sa mauvaise mine, et il recouvra la santé après un 
» mois d'exercice, b 

Les secousses que reçoit le tronc dans Téquitation se 
transmettent nécessairement aux poumons, et cette circon« 
stance est importante à noter, car elle détermine assez fré- 
quemment, comme nous le verrons plus loin, des maladies 
de ces organes et est au moins une cause d'inconvénients 
très-graves pour les individus dont les poumons sont déli- 
cats ; elle ne peut donc pas convenir à ceux qui sont déjà 
affectés de quelque maladie de poitrine* Elle exerce cepen- 
dant sur les organes thoraciques, dans un grand nombre de 
cas, une influence salutaire, lorsque le cheval va seulement 

(1) A. Gom. Gelsus, Ut, IV, diap. i, «ecL va* 
(a) Ramaniirfj fraHi det maladies det arUtanSf par Ph, Pattnier; 
paris, 1822» p. 292. 
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au pas» & l'amble ou au pas relevé, ou même quand le ca- 
valier a le soin de trotter à l'anglaise et qu'il est exercé à 

cette allure. Dans les phlegmasies chroniques si fréquentes 
dans le système pulmonaire, l'exercice du cheval mal dirigé 
augmenterait encore l'intensité du mal; il vaut donc mieux 
le proscrire en principe : car il faut bien reconnaître que 
réquitation augmente l'oppression quand il en existe déjà, 
détermine une toux plus fréquente et plus forte, et quelque- 
fois des crachements de sang; on ne peut s'empêcher d'être 
surpris des éloges que Sydenham lui a prodigués dans le 
traitement de la consomption, de la phthisie, môme accom- 
pagnée de sueurs nocturnes et de diarrhée colliquative. 
Dans les cas où il en aura obtenu des succès, il aura sans 
doute eu affaire à quelques-unes de ces affections catarrhales 
chroniques que les médecins traitent avec succès par 
l'exercice et les médicaments toniques. C'est surtout dans 
ces dernières affections que l'exercice du cheval répété tous 
les jours procure un bien extraordinaire, surtout lorsque le 
régime est régulièrement institué, et que le nudade emploie 
des chevaux doux comme les chevaux limousins, arabes ou 
autres d'allures analogues. 

L'équilalion doit encore être conseillée dans la plupart 
des maladies dans lesquelles se remarquent le relâchement 
et ht décoloration des tissus, l'inertie des mouvements or- 
ganiques, maladies si fréquentes surtout dans les grandes 
villes comme Paris, chez les jeunes gens des deux sexes : 
la chlorose, l'anémie, la scrofule ou le lymphatisme poussé 
quelquefois très-loin, le scorbut, etc. Les ébranlements et 
les secousses de Texercice du cheval peuvent alors, on le 
conçoit, réveiller l'activité vitale dans les tissus et les organes. 

Le docteur Fitz-Patrick (1), qu'une longue expérience et 
des études spéciales et consciencieuses avaient convaincu 

(1) Fit»-Patrick, T^iiit det avanta^s de Pé^uMion eonsùUrée danâ 
te» rojpporit mec ta mltiiwme. Paris, 1838. 
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des iAcoBteftablés bienfaits qu'on peut r6til<«r de Té^foitA^ 
tioti, avale fondé, à Paris, il y a une quarantaine d'années, 
nn manège hygiénique pour le traitement des convalescents^ 

des maladies chroniques et des affections nerveuses. La 
tentative n'eut guère de succès, et le moyen thérapeutique 
domil s'était fait le propagateur enthousiaste est tombé 
dans l'abandon où le laissent généralement les médecins. 

Enfin, il est une classe dliommes à qui les physiologistes 
et lés hygiénistes s'accordent tous à conseiller l'exercice du 
cheval, dont Londe (1) résume ainsi pour eux les effets : 
« Ce sont surtout les gens de lettres qui doivent pratiquer 
» cet exercice : ils y trouveront un moyen propre à opposer 
s aux dangers de leur genre de vie ; car la position qu'exige 
» réquitation et les mouvements qu'elle détermine, étant 
» trèS'fevorables à la libre expansion des poumons, détmi* 
)) sent avec efficacité l'effet nuisible de la position nécessitée' 
» par les travaux de cabinet. Cet exercice est d'ailleurs un 
» des plus propres à reposer le cerveau, puisque, sans fati<- 
» gùer les membres^ sans consumer d'inllnx nerveux, il ap- 
» porte dans les mouvements vitaux qùi se dirigent vers 
» l^encéphale une diversion salutaire, milis trop peu oonsidé-- 
)j rablc pour empôcher cet organe de reprendre bientôt, 
« avec la même énergie, son activité accoutumée. » 

Mais pour retirer de ce moyen, dans les circonstances où 
il convient, les avantages qu'il peut procurer, il faut le Caire* 
entrer comme élément dans un régime suivi, régulier ; il 
faut que les malades s*y livrent une fois par jour^ sinon, les 
modifications organiques qu'il détermine sont trop fugaces 
pour procurer des résultats avantageux, et leur action, sans 
ajioune continuité» res|« nulle ou presque nulle. 11 faiit 
aussi, évidemment, que cet exercice soit pris avec précau- 
tion, et dosé, pour dire, par nn bomme de l'art se- 

(1) Londe^ Gymnastique médiQÇ^» Paris, 1821. 
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condéf snÎTant lea ca8| par un éoayer inieUigeat e^t attentif; 
il est nécessaire que le cheval soit docile, que ses allures soient 
douces et soigneusement mesurées. On doit commencer |Mir 

de petites promenades, dont on augmentera progressive- 
ment la durée. L'allure du cheval devra aussi être propor- 
tionnée aux elfets que l'on veut retirer de l'équitation et à 
la nature de la maladie. 

IV. ^■■gèr» et ii««MtoM. 9wphjimmËmm^ 6i Téquitation» 

employée dans ces limites, a ses avantages, elle a aussi ses 
inconvénients, même ses dangers réels qui, pourtant, se 
I éduisent, en somme, à peu de chose pour Tindividu qui n'en 
fait pas sa profession, pour Thomme du monde qui n*j 
cherche qu'une distraction ou un exeipcice hygiéniqno 
agréable, tout en évitant l'excès ; et il y a excès, non«seule- 
ment quand l'équilation se prolonge journellement outre 
mesure, mais encore lorsqu'il existe une disproportion en- 
tre riuteuiité des mouvements et des réactions du cheval 
et l^s forces du cavalier. Après avoir exposé les reaipurces 
que Ton en peut retirerr soit pour la conservation de la 
santé, soit aussi pour la guérison de certaines maladies, 
nous devons faire connaître les accidents auxquels le cava- 
lier peut être sujet et les moyens préventifs qu'il peut em- 
ployer pour s'en préserver. C'est en indiquant les causes 
SOUS rinfluence desquelles la santé de l'homme de cheval 
peut être dérangée, les moyens d'éloigner ces causes et de 
corriger l'influence de celles dont il ne peut se garantir, les 
précautions à prendre pour empêcher le développement 
des maladies et s'opposer à leur accroissement ou à leur 
dégénératioQ, que nous aurons occasion de voir que, de ces 
maladies qui attaquent le cavalier^ les unes sont suspendues 
par remploi de quelques précautions ou soins hygiéniques, 
tandis que d'autres ne peuvent guère voir leur guérison 
s'effectuer que par la cessation complète de Texercice 
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du cheval, venant en aide à Taction du traitement appro- 
prié. 

1» Ifémoptysies. — Rappelons d*abord sans y insister, car 
c'est là un accident relativement rare dans la pratique de 
réquitation civile, que les jeunes soldats, qui n'ont point 
encore i'iiabitude du cheval, et dont la constitution est dé- 
licate^ que mdme les postillons et les courriers de profes- 
sion, lorsqu'ils ont fait de longues courses sans prendre de 
repos, sont assez fréquemment affectés d'hémoptysies, cau- 
sées par cette allure si pénible, surtout avec certains che- 
vaux^ du trot à la française. Dans Tarmée, si l'accident se 
répète, on prend le parti de faire passer le cavalier dans 
nnfanterie^ ou bien Ton s*ezpose à le voir périr de phthisie 
pulmonaire. La phthisie, en effet, est un des résultats fré- 
quents des fatigues de l'équitation, lorsque surtout cet 
exercice est repris trop tôt et sans ménagement à la suite 
de diverses maladies des organes de la cavité thoracique^ 
par des sujets prédisposés déjà à la tuberculisation. 

On ^ reproché à ^exercice du cheval^ même dans Tal- 
lure du pas {planida et tenta eguitatio) de déterminer une 
fatigue excessive et d'altérer les fonctions ; telle est du moins 
l'assertion inexacte, à notre avis, de quelques médecins 
anciens, Aëtius, par exemple, assertion répétée par Mercu- 
rialis (1). 11 est certain que ce serait plutôt dans les autres 
allures qu'on pourrait trouver des causes de maladies ; le 
trot fotigue, imprimant des secousses très-rudes au ca- 
valier, et même le désarçonnant à chaque réaction. Le galop 
est tout à la fois plus rapide et moins pénible, mais occa- 
sionne, en particulier, dans la respiration des troubles» qui 
ne peuvent provenir que de la force et de la vitesse avec 
laquelle est pressée alors la colonne d'air opposée au mou- 
vement. 

(1) Mercurialis, De arte gymmsHea Ubri tex, Paiifiis, 1577. 



Digitized by Google 



ârODB MÉDICALE BOA t'iQVITAnOll. 80 

2* iifi^t;r^5m6«.'— Morgagni dit n'avoir yn cbez aucune 

classe d'hommes un plus grand nombre d'anévrysmes de 
l'aorte que chez les postillons, les courriers et ceux qui 
passent une grande partie de leur temps à cheval : a Cela 
» n'est pas étonnant, ajoute-trii, car^ sans parler des chutes^ 
» des efforts, des injures de l'air auxquels ils s'exposent, 
» l'agitation du sang doit nécessairement, à la fin, relâcher 
» le tissu des parois artérielles et vaincre leur résistance. 
9 Ce genre de lésion survient encore plus facilement lors- 
» que rincontinence et les maladies se joignent à ces cir- 
» constances (1).» 

Beaucoup d'autres auteurs, Ramazzini et Pâtissier, Gaba* 
nis, Londe, etc., s'accordent pour classer parmi les effets 
pathologiques d'une équitation excessive, les anévrysmes du 
cœur et des gros vaisseaux. 

Gorvisart (2) a remarqué également que les postillons et 
les courriers étaient très-sujets aux maladies du cœur. Il cite 
l'histoire d'un homme de trente ans, d'une constitution Ri- 
goureuse, qui avait quitté une profession sédentaire pour 
se faire courrier. Livré à ce genre de vie très-pénible, il 
voyageait sans cesse dans les dilférenlcs cours de l'Europe. 
Quand il entra à l'hôpital de la Charité, il venait de faire 
mille lieues à cheval, sans prendre de repos ; ayant ensuite 
fait le voyage de Londres à Paris, il avait éprouvé, pour la 
première fois, dans la traversée, delà gône dans la respira- 
tion et un crachement de sang. Il continua sa route malgré 
ces symptômes; le mal s'aggrava et, dès son arrivée à Paris, 
les étouffements et les douleurs qu'il ressentait dans la poi- 
trine augmentèrent; il fut saigné cinq fois dans l'espace de 
trois jours sans éprouver aucun soulagement. Les jours sui- 
vants se passèrent dans une horrible agitation; la suffocation 
devint imminente et il mourut. A l'ouveature du cadavre^ 

(1) Morgagni, De sedibus et eausif morborum, ^ist. XVII* 

(2) Maladies du cœur €t des gros vaissemtx^ 



Digitized by Google 



on trouva dans le cœur une lésion peu ancienne expliquant 
parfaitement, outre hê fhémm^u^ d'étouffemeaty la mort 

I* Aff^iom deê vom rtipirtOoireB. — Une conrie rapido 

contre le ^ent, répétée ou continue, peut déterminer des 
lésions plus ou moins sérieuses des voies respiratoires, 
bronchites, Uiryngites, se manifestant par la toux, l'enroue-* 
ijnent, la rauoité de la voix et quelquefois mêma l'aphonie. 
Un oourner qui avait fait It franc-étrier» sans se reposer, 
le voyage de Paris à Yienne, fnt^ quinse jours apvès, affeeté 
d'une aphonie complète accompagnée d'une dyspnée dea 
plus incommodes, 

4" Hernies. — De tous les accidents spéciaux à la profession 
de cavalier, ou qui atteignent le plu» fréquemment ceux .qui 
se livrent à cet exercice^ le plus commun et aussi on des 
plus graves, c'est certainement la hernie, et en partieulier 
la hernie inguinale. 

Percy, qui a fait un très grand nombre de recherches sur 
ce sujet, a constaté qu'un vingtième environ dea soldats de 
cavalerie en était atteint* 

Hutin a établi une statistique des hernieux existant à' 
l'hôtel des Invalides en i8£f3, statistique qui donne les ré« 
snltats suivants: sur 896 hernies constatées, 36 reconnaissent 
pour cause l'équitation ; 33, des contusions de l'abdomen; 
35, des fatigues et des marches forcées ; 36, des chutes ou 
des etforts pour les éviter; 58, des sauts de fossés ou d'ob- 
stacles; 68, des faux-pas; 136, la toux; 364, des efforts 
musculaires pour soulever des fardeaux; 180 sont surve» 
nues seules ou sans causes appréciables, etc. 

On voit par ces chiffres que si le nombre des hernies 
causées par l'équitation n'est ici que le 1/3^ environ du 

nombre tptal, U^nérite cependant d'être signalé. Hutin a 

(1) Ck>rvî9ii(t, Vnai m if fMMiÊf H ki léHm organiquft du 
cœur, Paris, iSiS, 
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notâ» tiiOQlrt, que oei beroies, ditt les oa^alien, étaieûl 

apparues à <]es âges dUEérents, dans les pioportions snU 

vautes : 



La fréquence de ces accidents peut s'attribuer tant aux 
changements variés de dimensions de ]a cavité abdominale 
par suite des moovements de contraotion instinctifs et forcés 
de ses parois, qu'aux secousses plus ou moins violente^ 
imprimées continuellement aux viscères du bas-ventre et au 
liallotlemciU que les intestins éprouvent dans les différentes 
•allures du cheval ; la position même du cavalier faisant qu'ils 
retombent sans cesse et de tout leur poids Ters les parties 
les plus déclÎTes de la paroi de l'abdomen. Il Ikut accuser 
aussi, très-souvent, la forme* vicieuse du pantalon, inconvé- 
nient qui peut être diminué, pourtant, dans une certaine 
mesure, par l'emploi du caleçon. 

Pour le pantalon, en effet, la ceinture, d'ailleurs étroite, 
remontant quelquefois fort haut^ a pour premier et nuisible 
résultat d'exercer une constrictionsur la base de la poitrine, 
et d'empdcher ta dilatation' horizontale de la cavité thora- 
cique ; elle oblige par là le diaphragme à s'abaisser plus 
qu'il ne devrait le faire dans la respiration qui, par suite de 
ce développement incomplet du thorax, se trouve gênée, 
surtout dans les exercices violents du cavalier. Concourant 
avec ce mode d'action du diaphragme, qui presse de haut en 
bas, la ceinture du pantalon, au lieu de soutenir la paroi 
abdominale dans sa région hypogastrique, la comprime dans 
la zone supérieure, refoulant la masse des viscères vers les 
parties antérieure et inférieure du bas-ventre, surtout 
vers les régions inguinales, qui offrent précisément le moins 
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de résistance. Par la continuité d'action des agents d'im- 
pulsion, cette résistance, à un moment domié, est vaincue, 
et d'autant plus aisément, dans cette circonstance, que les 
ouvertures formées par les anneaux inguinaux ne sont pas 
exactement remplies parles cordons spennatiques, et que 
ceux-ci non- seulement ne s'opposent pas à la sortie de ces 
parties, mais encore dirigent en quelque sorte leur mar- 
che (1). C'est là ce qui, joint à l'action des diverses causes 
80US l'influence desquelles se développent généralement les 
hemiesi ne contribue pas peu à rendre ces maladies rela-> 
tivement firéquentes chez les soldats des troupes à chevaL 
C'est pour cela aussi que les hernies inguinales sont plus 
communes que les autres chez les cavaliers; leur attitude 
à cheval rend raison du peu de fréquence des hernies 
crurales. 

Certains auteurs ont dit que les hernies étaient plus 
fréquentes du côté gauche que du côté droit chez les hom- 
mes adonnés à l'équitation; d'autres, au contraire, ont 
remarqué que le côté droit en était plus souvent affecté que 
le gauche, et ils ont voulu expliquer ce fait par les tiraille- 
ments qu'éprouveraient les fibres de Tanneau inguinal, à 
droite, lorsque le cavalier, ayant le pied gauche appuyé à 
Fétrler, fetit effort pour se soulever et passer la jambe droite 
par-dessus le troussequin de la selle; mais tous les chirur- 
giens savent que dans les autres classes d'individus, les 
hernies inguinales sont aussi plus communes à droite qu'à 
gauche. Et lors même qull existerait à cet égard une diffé- 
rence chez les cavaliers, les conditions anatomiques de la 
région rendraient peu admissible cette explication. 

On a dit aussi que Féquitation française, à ce point de 
vue, faisant t^nir les étriers un peu longs, était dangereuse. 
La manière dont les Anglais montent à cheval, avec les 

(t) BMioiilt, De» emuet dehtmkdtmi la eawUerie, 
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étrîers courts, semblerait donc devoir les préserver des 

hernies; et cependant il paraîtrait que leur cavalerie en 
présente encore un plus grand nombre que la nôtre. Quel- 
ques auteurs ont attribué cette fréquence des hernies chez 
les Anglais à la laxité de la fibre et des tissus ; mais on en 
trouverait peat-étre une meilleure raison dans les mouve* 
ments continuels d'élévation et d'abaissement qu'ils exécu- 
tent sur la selle à l'allure du trot, les jambes écartées et les 
pieds prenant un point d'appui sur les étriers. Le roi Geor- 
ges 11^ surpris de voir admettre 82 réformes pour cause de 
hernies dans un seul régiment de cavalerie, proposa un 
prix {de 100 000 écus pour celui qui trouverait \m moyen 
d'obvier à cet accident Un de ceux qni rempliraient le 
mieux le but serait l'emploi de pantalons bien confection- 
nés, surtout à la partie supérieure, afin d'éviter le refoule- 
ment des viscères vers la région inférieure de l'abdomen. 

Le pantalon des cavaliers ne devrait pas dépasser en hau- 
teur les deux dernières côtes astemales. Le rang vertical 
des boutons de la brayette ou qui fixe la ceinture derrière le 
pont, sur le trajet de la ligne blancbe, devrait descendre 
très-près du pubis, afln de soutenir la région hypogastrique 
sur laquelle, d'ailleurs, le vêtement devrait se mouler et 
s'ajuster aussi parfaitement que possible. Les pattes, espèce 
de demi-ceintnre que l'on serre sur les reins au moyen 
d'une boucle, devraient^par le môme motif, être fort larges 
et placées sur l'os iliaque même et non an-dessus de cet 
os. Par là, elles fourniraient au bas-ventre un point d'appui 
qui contre-balancerait Tcffort des muscles inspirateurs, par 
lesquels les viscères de Tabdomen sont chassés vers sa 
partie inférieure. On pourrait encore, d'ailleurs» donner un 
peu plus d'ampleur à la partie supérieure, de manière à 
faciliter les mouvements de dilatation du thorax; des bre- 
telles ne pourraient ainsi amener aucun inconvénient; du 
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reste, la preMion incommode qu'elles exercent habituellé^ 

ment sur les épaules est à peu près nulle chez le cavalier, 
le pantalon tendant de lui-même à remonter par Tèifet de 
l'exercice à cheYal. 

Nous ne parlerons que pouf lés proscrire dé ces mojaiâ 
de contention, de ces corset* qu'emploient de vieux bioua 
pour dissimuler leur obésité, comprimer leur abdomèn et 
se donner à cheval une tournure jeuhe et élégante. Il y a 
là pour eux une source d'inconvénients graves auxquels ils 
s'exposent de gaieté de cOBur par une ridicule coquetterie* 
liais ce que les cavaliers devraient s'astreindre à porter^ 
c'est une* ceinture destinée à concourir, àvec les autres 
moyens indiqués ei-^dessus, à fixei^ entant que possible la 
masse intestinale dans la cavité qu'elle occupe, et à la 
soustraire ainsi, dans une certaine mesure, k Faction des 
secousses violentes qui, outre les accidents plus ou moins 
sérieux que nous signalons» causent au moins des points de 
côté plus ou moins gênants ou même doulouretix, ainsi 
qu'une fatigue que la ceinture tend à diminuer beaucouj^. ' 
' Pour que cette ceinture, toujours en étoffe, remplisse 
bien son but, il faut qu'elle soit large, qu'elle corresponde 
à la partie la plus basse de rabdomen, que son bord infé'- 
rieur loit placé au'-dessous de l'épine antérieure et supé* 
rieure de l'os desf lies, au niveau des épines pubiennes, et 
qu'elle couvre toute labaùteur de la région hypogastrique* 
Si on a l'attention de la serrer plus en bas qu'en haut, on 
sent qu'elle s'a])plique plus exactement à la partie inférieure 
du ventre, qu'elle contient les viscères, les porte en haut et 
les éloigne de l'orifice supérieur du canal inguinal, dans 
lequel les intestins pourraient être poussés à s'engager* 
Du reste* les individus affectés de bernies et qui sont néan* 
moins obligés de monter à obeval ou qui tiennent à ne pas 
se priver de cet eKercice> ne doivent jamais le faire sans 
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.p(Mrter iiii bandage, ou bien ils s'exposent à tous les acci- 
dents et à tous les périls d'un étranglement. Ce bandage 

peut maintenir les parties en position ; mais, malgré tout, 
il y a là un véritable danger à continuer l'exercice du che- 
val et à 86 livrer à de grandes fatigues. ' 

Si les Arabes et les peuples orientaux semblent être 
mrement atteints de bemies, c'est^ a«-t^on ûii, parce ^ils 
portent des^trim fort courts et que leur région abdomi- 
nale est libre sous leurs amples vêtements. D'ailleurs, ils ont 
de larges ceintures, et c'est surtout à la manière d'en serrer 
les tours, calculée sans doute d'après les inconvénients à 
.combattre, que la cavalerie asiatique et africaine^ aiusi que 
iwrtains corps de cavalerie européenne» doivent de présen- 
ter moins de sujets hemienx* 

5° Hématurie. — Chez les hommes forcés d'être souvent 
et longtemps à cheval, l'hématurie est extrêmement fré- 
quente. On conçoit facilement qu'elle doit souvent être 
déterminée par les secousses réitérées d'un cbeval dur, 
ibugoeoz ou indocile, la forme de certaines selles mt les- 
•quelles le périnée est sonmisà une compression continuelle; 
par l'exercice longtemps prolongé sous les ardeurs du soleil, 
la soif qui en est le résultat, et, pour les soldats en parti- 
culier^ par rimpossibilité de satisfaire au besoin d'unner 
•lorsqu'il se fàit sentir^ Nos cavaliers en ont été souvent 
4ittaqué6 pendant la campagne d'Égypte. Nous n'insisterons 
pas sur les phénomènes intimes de cet accident, sur les 
lésions spéciales de la vessie ou du canal de l'urèthre qui 
peuvent se manifester par ce signe. Van Swieten dit avoir 
donné des soins à un fameux écuyer qui éprouvait des 
pissements de sang si considérables, qu'ils lui faisaient 
•perdre pour longtemps ses forces et ses couleurs. Lorsque 
cet accident se produit^ même sans apparence de gravité, 
l'exercice du cheval doitôtre suspendu quelque temps, sans 
préjudice du traitement approprié, s'il y a lieu> et lorsque 
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le cavalier le reprend, il doit tenir ses étriers très-coliris, 
afin de peser le moins possible sur le périnée (i). 

6° Abcès de la région sact^o-coccygienne. — La manière 
même de monter à cheval peut avoir les plus graves incon- 
vénients : si le cavalier s'élance à cru sur sa monture et 
qu'il ne tombe pas d'aplomb sur le dos de l'animal, il peut 
y avoir des contusions à la suite desquelles on a vu surve- 
nir des abcès de la région sacro-coccygienne. 

V Contusion des testicules. — La compression simple, le 
froissement^ la contusion des testicules, qui arrivent assez 
souvent, lorsque le cavalier saute sur le cheval sans se servir 
des étriers, comme dans les exercices du manège, lorsque 
le trot est très-dur^ou quecertains mouvements irrégnliers^ 
brusques et violents de l'animal viennent changer subi* 
tement Tassiette du cavalier, déterminent de fréquentes 
maladies du scrotum et des organes qu'il renferme : des 
bydrocèles, des hématocèies, des orchites et même des 
varicocèles. 

Le suspensoir a été conseillé par plusieurs médecins 
militaires pour empêcher la compression et les froissements 

des testicules dans rexercicc du cheval. A première vue, 
l'emploi de ce bandage paraît indispensable et semble le 
seul moyen, moyen d'ailleurs déclaré déjà par beaucoup 
très-efficace, d'obvier à tous les accidents que nous venons 
de signaler, en prévenant les tiraillements du scrotum 
abandonné, sans cela^ à son propre poids et pouvant ainsi 
prendre, par rapport à la selle et au siège, des positions 
vicieuses et dangereuses. Tout en partageant cet avis au 
point de vue de l'utilité du suspensoir dans certains cas, 
nous ne pouvons que condamner ici, en principe, sa confec- 
tion et son mode d'action, et voici pourquoi : il a pour effet 
de relever les bourses et les testicules jusqu'au niveau du 

(i) Aran, C hématurie chez les gens à cheval* ^ 
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pubis, en les y fixant, pour ainsi dire; or, si le cavalier qui 
s'ea sert, monte un cheval rétif qui fait voile-face devant le 
plus petit obstacle, à Timproviste, qui se cabre tout à coup 
et pointe plusieurs fois de suite quand on veut le rameneri 
il peut arriver que l'homme glisse de la selle et tombe à 
plat-ventre sur le dos du cheval : les testicules qui ne peu- 
vent fuir ni se déplacer, sont nécessairement pressés avec 
violence. Le cheval fait-il ce qu'on appelle un saut-de-mou- 
ton, ou seulement quelques ruades, le cavalier peut être 
jeté sur le pommeau de la selle ou sur le cou de l'animal; 
le même accideut a lieu, enfin, lorsqu'il s'agit de sauter un 
fossé ou un obstacle, le même inconvénient peut encore se 
présenter. De plus, à peine est-on à cheval, que la sueur a 
mouillé les sous-cuisses du ^uspensoir, qui se roulent sur 
eux-mêmes par la succession des mouvements variés; les 
poils sont pris dans leurs replis, et, à chaque déplacement, 
ces poils s'afrachent et causent une vive douleur. Puis le 
frottement continu de ce corps rond suffit bientôt pour 
prdduire des excoriations, pour peu qu'on reste à cheval. 
£n outre, chez les cavaliers de profession, chez ceux qui ne 
peuvent toujours s'astreindre à des soins de propreté ri- 
goureuse, le suspensoir, qui journellement aura été imbibé 
de sueur, se durcira en séchant^ et par son contact avec la 
peau, déterminera rapidement à la face interne des cuisses 
et au scrotum une irritation qui peut être suivie d'ulcéra- 
tions difficiles à guérir. 

Il serait cependant bien nécessaire d'obvier aux accidents 
auxquels sont exposés les testicules, par un moyen ne pou- 
vant causer aucun fâcheux résultat A notre avis, aucun 
moyen ne donnera une pleine sécurité, ni ne mettra com- 
plètement à l'abri de tout froissement et de toute contu- 
sion ; ce qui est facile à admettre lorsqu'on a pratiqué un 
peu l'équitalion et qu'on veut bien se rappeler les cas de 
déplacements que nous ayons pris plus haut pour exemples. 
3* iiiti, 1870. — ton vax9$ ^ V* film. " 7 
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Toot ce que Ton peal faire> c'est de prévenir, dans la me- 
sure du possible, la trop grande mobilité du scrotum sans 
le tixor exactement. Ou a proposé, dans ce but, l'emploi 
(l'un oaiQQon À bretelles confectionDé de manière à bien 
s'adapter au puînée «t qui amttit une espèce de poche d'un 
dUé ou de l'autre pour recevoir les testicules et môme la 
verge, les relever un peu et les maintenir sans les serrer. Ce 
vêtement paraîtrait avoir tous les avantages du suspensoir 
sans en avoir tous les inconvénients que nous avons notés 
plus haut. Nous pensons qu'il serait suffisant de porter un 
pantalon bien fait et bienajusté, s'adaptant exactement aux 
r^ons pubienne et périnéale. 

8« UrHhrite, — L'uréthrîte a été comptée au nombre des 
accidents que peut causer Féquitation; mais, dans cette 
circonstance, elle est bénigne et il suffit du repos et de quel- 
ques bains pour en avoir raison. 

9^ Jmpmssance, --Parmi les résultats morbides attribués 
à rexerdce excessif do cheval, se trouve Fafikiblissement 
de l'activité génitale, l'impuissance. Cette remarque, dit- 
on, fut faite par Hippocratc, sur les Scythes. Or, Hippo- 
crate, signalantleur constitution lymphatique, froide, molle, 
peu portée à rexercice des fonctions de la génération» se 
contente d'ajouter : a De plus^ harassés par une perpétuelle 
» équitaticm, ils perdent de leur puissance virile (1). » Plus 
loin, il revient sur les effSets de cet exercice exagéré: «Là 
» où l'équitation est un exercice journalier, beaucoup sont 
» ati'ectés d engorgements des articulations, de sciatique, 
» de goutte, et deviennent inhabiles à la génération (2).» De 
nos iourst Brown(3) a fiiit la même remarque sur les ma- 
melouks. On a voulu chercher la cause de cet accident 
dans l'habitude qu'avaient les peuples de l'antiquité de 

(1) mppocntey Des airs^ des eaux et de» Heux^ 21» m œuvres com^ 
plètes, édition £, Utlré. Paris^ 18A0» t. p. 75. 

.(2) Hippocrate, t'Mrf., p. 8i« 
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monter à cru et les jambes pendantes, ainsi que dans la 
compression et dans le froissement perpétuels des testicules, 
qui en déterminaient l'atrophie. Rien d'étonnant, d'autre 
part, que* par l'effet d'une équitation continuelle (1), lasur* 
aotifilé pennanente d'un certain nombre d'organes ou de 
systèmes organiques nuise aux fonctions d'un ou de plu- 
sieurs d'entre les autres organes: explication que rend 
encore plus vraisemblable l'ensemble des mauvaises condi- 
tions de la vie des Scythes ; Cabanis, dans cet ordre d'idées, 
feit obeenrer, avec juste raison, qu'il en était de ces peuples 
comme de toutes ces hordes errantes dont la vie est pré- 
caire, qui supportent de grandes fatigues et qui vivent ex- 
posées h toutes les intempéries d'un ciel rigoureux, sans 
qu'une nourriture continuelle et abondante renouvelle cou* 
stamment leur corps épuisé. Busute, il est reconnu que 
l'assiette du cavalier^ le frottement du périnée, l'éobattfiè- 
ment et le ballottement des organes génitaux entretiennent 
en eux une surexcitation permanente qui se traduit, surtout 
quand l'individu a une certaine force de constitution, par 
des excès, des pollutions qui dégénèrent plus tard en pertes * 
séminales involontaires. C'est ainsi qu'on voit des cavaliers, 
et en partieulier des courriers, épuisés par les poUnUcHO». 
On connaît (2) l'histoire d'un postillon qui fut obligé, pour 
cette raison, de changer de profession. Il faut donc recon- 
naître là une autre cause d'impuissance, d'autant plus 
prompte à s'établir que l' équitation est plus assidue. Lalle- 
mand (3) la signale parfaitement, et nous croyons qu'elle 
suffit à expliquer en partie le passage d'Hippocrate, appli- 
cable seulement à l'exeès joumalier de l'exercice équestre» 
Outre les exemples que nous avons notés plus baut^ on cite 
encore celui de Charles XII, qui avait passé la plus grande 

(1) Van Swieten, Comm, inBoé'rh,, aph. 1063. 

(2) Prix de V Académie de chirurgie, t. V. 

(3) LaUemaud, Des pertêt êénùuOet i ttv oh mf ûlfi» , Psris, 498M842, 
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lN|iiie de sa vie à cheval et chez qui ron tronva, après sa 
mort, les organes de la génération presque atrophiés. En 

somme, d'après ces explications, il ne semble nullement 
prouvé que réquitation modérée détermine ces fâcheux 
résultats; on observerait plutôt qu'elle exerce généralement 
stir les organes génitaux une influence opposée, et des au- 
teurs> Aristote, par exemple, ont remarqué, en effét, que 
les cavaliers sont très-enclins aux plaisirs de l'amour. 

Le docteur Lallemand (i) dit, dans le même sens : 
«L'exercice du cheval provoque l'excitation des organes 
» génitaux... L'équitation a donc de graves inconvénients à 
» l'approche de la puberté... Si j'en juge par les faits nom- 
9 breux que j'ai pu observer, il est prudent de ne faire 
» aborder les manèges que longtemps après cette époque 
» critique. D'ailleurs, aucun inconvénient sérieux ne peut 
» résulter de ce retard. » 

10" Influence sur l'utérus. — Des médecins ont cependant 
conseillé aux jeunes filles^ dans certains cas^ l'usage de 
réquitation à doses modérées, pour &ciliter et favoriser l'é- 
tablissement de la fonction menstruelle. L'influence de cet 
exercice sur l'utérus est d'ailleurs facile à concevoir et bien 
constatée ; elle pouvait du reste se déduire de son cOet gé- 
néral sur réconomie. Les femmes chez lesquelles la mens- 
truation se lait régulièrement devront s'en interdire, avec 
précaution, un usage trop fréquent, parce qu'il pourrait 
en résulter pour elles des pertes qu'il serait plus ou moins 
difficile de maîtriser. Pour celles, au contraire, dont la 
menstruation est peu régulière, ou s'exécute péniblement, 
l'exercice du cheval, pris à propos, serait un excellent em* 
ménagogue. 

11* £xcoHatûms, — L'équitation détermine souvent, 
coomie tout le monde le sait, des excoriations, variant 

(1) Lallemand, Éducation phjftique. Paris, 18A8. 
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d'étendue et de profondeur, aux fesses et au périnée, ainsi 
même qu'à la partie supérieure et interne des cuisses, queU 

quefois aux genoux: c'est principalement chez le jeune ca- 
valier qui n'a pas encore l'habitude du cheval, chez ceux 
qui montent à cru ou saris étriers ou qui fonjdè Jopgiieacou-.**'. •!* 
rses sur un cheval dont le trot est dur eUsurlpiit irrégulier^ 
que l'on observe cet accident bien légér««quQi^4 f onyèfttf • 
assez douloureux et toujours fort gênant. Ces excoriations 
reconnaissent fréquemment aussi pour cause un pantalon 
mal ajusté faisant, sous le siège, des plis dans lesquels la 
peau se prend et se meurtrit; on les préviendrait en ne . 
portant que des pantalons bien faits sans coutures saillantes 
en dedans, ou encore^ ce qui serait préférable, par l'usage, 
aujourd'hui répandu, de caleçons confectionnés avec soin. 
Les avantages de ce vêtement sont depuis longtemps recon- 
nus pour absorber la sueur, empêcher le frottement immé- 
diat du pantalon sur la peau et prévenir ainsi les excoria- 
tions et diverses affections cutanées. Inutile d'ajouter que 
la propreté la plus minutieuse est de rigueur. Une autre 
précaution bonne à prendre, c'est de ne pas laisser aux 
étriers trop de longueur; leur raccourcissement donne à 
l'assiette un peu plus de stabilité. 

On voit aussi quelquefois survenir au cavalier, au voisi« 
nage même de Tanus, des végétations sur la nature des- 
quelles il pourrait être facile de se tromper et qu'il ne faut 
pas confondre avec les condyl6mes auxquels elles ressem- 
blent beaucoup. « Je me souviens, dit Ramazzini, qu'un 
» jeune écuyer élégant de notre manège me vint voir un jour 
» et me dit, en rougissant et en attestant les dieux de son 
» innocence, qu'il avait depuis longtemps une tumeur à 
» l'anus. Je le tranquillisai et l'avertis que ce mal ne devait 
» faire naître aucun soupçon contre ses mœurs, mais qu'il 
» venait de son exercice. » Les grandes chaleurs, la mal- 
propreté, des excoriations négligées favorisent souvent le 



s 



Digitized by Google 



développemeut de ces tumeurs* Gomme elles peuvent s'ut- 
cérer à la suite d'un exercice prolongé» il est essentiel de 
s'opposer à cet accident par le repos et les bains» et d'en 

opérer ensuite la section ou la ligature. 
:'\ 12^ hernovr'h(Sides. — Les hémorrhoïdes sont un des iricon- 
vénients lès' plus -f/équents et les plus pénibles attachés à 
::. i |/s jâ^ititett}qi^ltlÂto|iiftlle et prolongée : elles résultent surtout 
d'une pression continue delà selle sur l'anus, delà chaleur 
et de la congestion cpie cette pression et la position assise 
y entretiennent, des secousses d'un cheval dont l'allure est 
trop dure, et enfin de la constipation habituelle, qui est une 
conséquence ordinaire de l'équitation. Le seul moyen de 
prévenir cette incommodité serait, suivant certains auteurs» 
Colombier, par exemple» l'emploi de selles modifiées de 
manidre c^u'îl y eût une excavation à l'endroit où repose 
Tanuâ. On peut faire contre ce moyen l'objection qui a été 
élevée contre l'usage, pour les hommes de cabinet, des 
coussins mobiles, en forme de couronne qui, exerçant une 
compression circulaire, refoulent le sang vers la marge de 
l'anus; on a recommandé, au coiitraire« l'usage de coussins 
bombés BU milieu. Les hémorrhoïdes peuvent avoir pour 
le cavalier des suites fùchcuses, car leur inflammation par 
l'effet de courses longues et précipitées peut se terminer 
par des abcès et quelquefois même par des fistules à l'anus. 
U importe donc d'entraver les progrès de cette maladie et 
d'en suspendre les résultats par le repos, des saignées lo- 
cales, des bains de siège et des lavements émollients pour 
faciliter la sortie des matières qui embarrassent Tintestin. 
Notons enfin que D. J. Larrey n'a pas observé les hémor- 
rhoïdes, dans l'armée, plus fréquentes chez les cavaliers que 
chez les fantassins ; au contraire, il a vu rexercice du cheval 
guérir cette maladie. 

iS* Èruptim» prurigineuses, — On voit souvent survenir, 
sur les cuisses et les jambes des jeunes cavaliers, des érup- 
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tioas prurigineuses causées par le trottement des membre^ 
inférieurs contre les flancs du cheval. L'usage dn caleçon 
peut diminuer les effets de ce frottement, qai ne se font 
plus sentir, du reste, ches le cavalier babitué à cet exercice» 

Le frottemeDt continuel auquel les genoux sont exposés, 
chez les individus peu exercés, détermine quelquefois des 
iuilammatioQâ de l'articulation tibio-fémoraie, et Ton a vu 
cette inflammation être suivie de tumeurs blanches. On peut 
prévenir encore, dans une certaine mesure, ce redoutable 
accident, d'ailleurs rare, en conseillant aux jeunes cavalieiB 
l'usage du caleçon et eu leur faisant raccouicir davantage 
les étriers. 

140 Varices. — On observe assez fréquemment des varices 
aux jambes et même aux cuisses chez les cavaliers : on en 
conçoit facilement la formation, lorsque l'on réfléchit à 
Finfluence de l'action musculaire sur la circulation vei<- 

neuse : outre que, chez l'homme à cheval, l'Immobilité rel- 
iai ive des membres inférieurs prive le sang des veines sa- 
phèncsde cette cause d'impulsion, la position dans laquelle 
ils demeurent plus ou moins longtemps apporte un autre 
obstacle au retour du sang veineux vers le centre circula^ 
toire. On a proposé, pour s'opposer aux progrès de cette 
maladie, peu importante en apparence, mais qui, d'abord 
gênante, peut donner lieu^ suivant les organisations et sui- 
vant les cas, à des accidents vraiment graves, différentes 
espèces de bas ou de bandages compressifs qui ont bien 
leur utilité et sur lesquels nous n'avobs pas à insister. La 
culotte, qui s'arrête au milieu du membre inférieur, ne doit 
pas exercer sur lui de constriction, sous peine de favoriser 
la pi oduclion de ces accidents auxquels donnaient lieu les 
guêtres de nos soldats, œdèmes, varices, etc. 

15** Coiiquei^ diarrhées, — - Des coliques, des diarrhées, at- 
testent suffisamment que la digestion est trouîblée par un 
exercice p^iUe pris immédiatement après le repas, et en 
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particulier [»ar une course à che,?ai faite à ce moment sans 
ménagement aucun. Il est cependant des cavaliers qui sont 
obligés de prendre des aliments solides avant de monter à 
cheval, pour éviter des douleurs produites par des tiraille- 
ments du foie et de la rate. De plus, il y a des tempéra- 
ments, surtout les tempéraments bilieux, qui ne peuvent 
supporter aucun exercice violent, et notamment celui du 
cheval, lorsque leur estomac est vide: les personnes qui 
sont dans ce cas, doivent alors prendre un bouillon ou quel- 
que aliment léger et de facile digestion avant de faire de 
réquitation. 

16* Goutte, rhumatismes, sciaiique. — On a dit que la goutte, 
les rhumatismes et la névralgie sciatique étaient plus fré- 
quents chez les cavaliers que chez les fantassins. Si cette 
assertion est exacte, il est difficile d'en trouver la cause 
, dans réquitation, et Ton ne peut attribuer ces affections, 
chez nos cavaliers, au défaut d'étriers, que l'on avait re- 
gardés comme leur source pour les Scythes, les Romains, 
les Numides et les autres peuples de l'antiquité adonnés 
à l'exercice équestre. On ne peut guère rapporter ces 
maladies qu'à l'influence du froid, auquel les gens de che-^ 
val sont plus exposés par suite de l'immobililé dans la- 
quelle séjournent les membres inférieurs. On ne doit pas 
prendre pour la goutte une tuméfaction rouge et doulou- 
reuse de l'articulation du gros orteil, due souvent au frotte- 
ment de Télrler. 11 se manifeste .aussi assez fréquemment 
des douleurs dans l'articulation coxo-fémorale, douleurs qui 
peuvent avoir pour origine un écartement trop considéra- 
ble des extrémités inférieures nécessité par un cheval trop 
large ou dans quelques circonstances variées. 

17° Courbure du membre inférieur, — L'exercice habituel 
de réquitation finit par amener, dans diverses mesures, au 
membre inft^rieur, une courbure, souvent très-prononcée, 
dont le sommet est au genou, qui est repoussé en dehorSi 
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par rapport aux extrémités opposées da fémur et da 

tibia. 

W Chutes. — Les gens de cheval, dans les chutes qu'ils 
font, sont fréquemment atteints de blessures plus ou moins 
graves; mais, comme elles ne sont pas directement liées à 
l'exercice de l'équitation, nous ne les compterons pas parmi 
les ioconTénients qu'elle entraîne, non pins que les contu* 
sions ou les coups de pied que peuvent recevoir de leurs 
chevaux les cavaliers dans les soins qu'ils leur donnent ou 
dans diverses circonstances. 



LA MACHINE A COUDRE 

ET LA SANTÉ D£S OUVaiËRËS, 

»v M. !• S' «. MOAIlliE (1). 

Au milieu des merveilles qu'enfante chaque jour l'in- 
dustrie, et des modificaiioos profondes qu'elle apporte 
dans les habitudes de la vie, le médecin ne doit pas oublier 
son rôle de gardien naturel de la santé publique* Il doit se 
rappeler qu'il est de son devoir de mettre le public en 
garde contre les inconvénients qu'elles peuvent avoir au 
point de vue de Thygiène, et aussi de le rassurer, de le pré- 
munir contre les craintes chimériques et quelquefois inté- 
ressées que leur emploi peut faire naltret 

Ce devoir, les médecins de nos jours l'ont compris, et 
les noms des Yillermé, des Chevallier, des A. Tardieu, des 
Vemois, des Delpech, etc., rappellent toute une suite de 
travaux importants sur l'hygiène des professions. 

Nous l'avouons^ nous ne connaissons pas de questions 
plus dignes des méditations des médecins, et c*est poussé 
par l'attrait de ces études et dans Tespoir d'être utile que 

(1) Lu à l'Académie des sciences daas la séance du 16 mai 1S7Q. 
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nous avons entrepris des recherches longues, difficUes, et 

parfois rebutantes, sur im sujet qu'on n*a fait jusqu'ici 
qu*efllt3urer. Nous voulons parler de l'industrie des ma- 
chines à coudre et de ses elfets sur la santé des ouvrières. 

Disons d'abord un mot de Thistoire de cette merveilleuse 
invention^ et en quoi elle consiste. 

La machine à coudre est d'origine franQaise> dit M. Jules 
Simon, (1), ou du moins c'est un Français nommé Thimon- 
nier, qui conçut le premier l'idée de construire un appareil 
pour coudre au point de chainette. Ea \S'6Uy Walter Hunt 
ajouta à l'aiguilie mobile de Tbimonnier une navette mue 
par le même mécanisme^ et qui, faisant passer un fil dans 
chaque boucle formée par l'aiguille, rendit sa couture 
indécousable. Enfin, rAméricain Singer, en partant de 
ridée de Tbimonnier et de celle Walter Hunt, construisit 
les premières macbines à coudre réellement pratiques. Les 
Américains les adoptèrent très-rapidement. Elles eurent i 
en France, à l'exposition universelle de 1855» un très-vif 
succès de curiosité. Depuis ce temps-là, plusieurs brevets 
ont été pris, et cinq ou six inventeurs se disputent à l'heure 
qu'il est la faveur publique. La machine à coudre n'est 
nullement encombrante; on peut la mettre devant soi sur 
une petite table. L'œil n'aperçoit guère à l'extérieur qu'une 
plate^formesur laquelle se met l'étoffe, une bobine et deux 
petits volants. L'étoffe est placée entre une aiguille verti- 
cale et un organe*qui est tantôt une navette, tantôt un cro- 
cbet. Quand on tourne la roue, rait^uille verticale descend 
et perce l'étoile ; comme elle est enlllée près de la pointe, 
le ûl forme, au-dessous de TétoUe, une petite boucle; la 
navette ou le crochet s'avance alors horizontalement dans 
cette boucle, l'allonge sous l'étoffe et la maintient ouverte. 
L'aiguille verticale continuant son mouvement, rentre dans 

(1) J. Simon, L'ouvrière, Paris, 1869. 
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l'étoffe, qui a reculé autômatiquement de la loitfffaeiip d'an 

point et introduit une seconde boucle à l'extrémité de la 
première. La première boucle (Haut ainsi maintenue surlô 
crochet, la navette ou le crochet quitte la première boucle 
et reprend la seconde pour rallonger, la coucher et la 
maintenir jusqu'à ce que l'aiguille introdoise la troisième 
et ainsi de suite. Si Ton considère Fendroit de l'étoffe 
quand la couture est faite, on ne voit qu'un fil continu qui 
entre dans l'étoffe à l'extrémité de chaque point et eu res- 
sort par le même trou; si Ton considère l'envers^ on voit 
une série de petites boucles de la longueur du point cou- 
chées sous l'étoffe^ et enchevêtrées l'une dans l'autre, de 
manière que chacune d'elles serve d'appui à celle qui la 
précède. Quelquefois la navette et le crochet sont munis 
d'un œil et d'un second fil. Celui-ci fait une nouvelle boucle 
qu'il introduit successivement dans chacune des boucles 
formées par Taiguille verticale, les serrant ainsi, les attar 
chant l'une à l'autre et les mariant au moyen du mouve- 
ment de va^t-vient de l'aiguille verticale et des mouve*- 
ments horizontaux du crochet ou de la navette. L'aiguille 
verticale, eu remaniant, assujettit le til qui s'est introduit 
dans la boucle abandonnée par elle au-dessous de Tétoife; 
alors la couture est à deux fils et devient vraiment indé- 
cousable. Quand on regarde l'étoffe ainsi cousue à deux fils, 
l'endroit est semblable à celui que nous avons décrit, l'en- 
vers est très-ditférent, les boucles du til ne sont pas enche- 
vêtrées l'une dans l'autre; l'arrêt est formé 'par le second 
fil qui court comme un feston à travers toutes les boucles, 
maintenu par elles et les maintenant à son tour. On règle 
à volonté la longueur des points, en réglant la marche du 
presse-tissu qui entraîne l'étoffe par un mouvement auto- 
matique; il suffit de le diriger dans le sens qu on veut 
donner à la couture, si l'on ne coud pas en ligne droite. 
Les deux doigts de la main gauche sont employés à cette 
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besogne, et l'ouvrière a la main droite libre pour tourner 

la roue. On peut aussi, au moyen d'une courroie ou d'un 
levier, remplacer l'action de la main par celle du pied, et 
il va sans dire qu'au besoin il serait facile de recourir à la 
vapeur. 

La macbine à coudre» qui fit cbez noust comme nous 
l'avons déjà dit, sa première apparition à l'exposition 

de 1855, et apporta bientôt une grande révolution dans 
les industries de couture, attira bientôt l'attention des 
hygiénistes, et à plusieurs reprises on vit s'élever con- 
tre la nouvelle invention des reproches plus ou moins 
graves au point de vue de la santé des ouvrières. Quel- 
ques observations médicale» furent même publiées qui 
jetèrent une certaine inquiétude dans le public et lemireiit 
un peu en défiance. Quoi qu'il en soit, elle a pris place 
dans l'industrie et pour toujours^ et rien aujourd'hui ne 
peut en restreindre l'emploi, qui est devenu général. La 
plupart des ouvrières travaillant chez elles ont remplacé 
l'aiguille par la machine à coudre ; tous les corps de métiers, 
tous les ateliers, les manufactures, les couvents, les régi- 
ments et les prisons ont adopté la nouvelle invention. On 
comprend donc fort bien l'importance qu'il y a à signaler, 
s'ils existent, les inconvénients du nouvel instrument de 
travail avec lequel il faut désormais compter, et à chercher 
à y porter remède* 

On ne possède jusqu'ici que des recherches isolées, in- 
complètes, ne portant que sur quelques points et sur un 
nombre très-limité d'ouvrières, et ne permettant par con- 
séquent d'arriver à aucune conclusion sérieuse. 

On voit le docteur Gardner, professeur d'accouchements 
à New-Tork, qui a étudié la question en Amérique, s'écrier 
que la machine à coudre est le plus grand bienfait pour 
les femmes de la chrétienté et du monde pendant le 
XIX* siècle. C'est, dit-il, l'abolition de Tesclavage des' 



Digitized by Google 



U HACUINË À GOUDRB £¥ LA. SANTÉ DES OUTBIikBBS. 109 

blanches^ moins de fatigue, gain plus' considérable, tnrail 

dans de vastes ateliers, bien aérés, possibilité de prendre 
plus d'exercice. Voilà les avantages que réalise la machine 
à coudre. La fatigue des premiers jours éprouvée par quel- 
ques ouvrièies» se change bientôt, selon M. Gardner, en une 
vigueur exceptionnelle. La station debout, ajoute-t-il, les. 
allées et venues autour d'une machine sont des conditions 
favorables pour la santé. Aussi rien de plus rare qu'une 
interruption de travail pour cause de maladie parmi ces 
ouvrières, qui acquièrent bientôt la faculté de travailler 
pendant les neuf heures pleines de la journée habituelle (1). 

De son c6té, le docteur Vemois, dans un remarquable 
travail (2), constate chez les ouvriers et ouvrières travail- 
lant aux machines à coudre, de la fatigue dans la jambe 
qui fait jouer le mouvement analogue à celui du rouet, de 
la trépidation musculaire, quelquefois de ja paralysie pré- 
cédée de crampes, de l'irritation .des gaines et tendons 
fléchisseurs et extenseurs, et enfin au début du travail chez 
les femmes, le développement d'excitations vénériennes. « 

Quelques années plus tard, en 1866, le docteur Guibout 
a, dans une communication faîte à la Société médicale des 
hôpitaux, rapporté des faits qui ont eu un certain retentis- 
sement et appelé rattention sur les effets possibles de la 
machine à coudre sur la sanlé des ouvrières. Ces faits 
avaient trait surtout à l'excitation génésique, mais leur . 
petit nombre ne permettait pas de formuler un jugement 
défmitif. 

Quelque temps après, le docteur Fournier a observé 
dans son service d'hôpital, chez une jeune «fille de dix* 

■ 

(1) Gardner, The Hygiène of the Sawing Machine (Amer, med. Titnes, 
1860, ci Ranking' s ahstr., t. XXX.1II, 1861. Analysé in Antié (Thyg, 
y série, t. XVI, p. 437, 1861). 

(2) Vernois, De la main des ouvrim {Ànn. cthyg. pubU, 1862, 
série, t. XViU, p. 137). 
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neuf ânSy one paralysie du sentiment par réfrigération 
occupant toute la plante du i)ied jusqu'aux parties pro- 
fondes, occasionnée, selon lui, par le contact trop prolongé 
de l'organe avec la pédale mécanique de la machine. 

U faut ârriTer au travail du docteur Espagne, professeur 
agréjgé à la Faculté de Montpellier (1), pour avoir la pre- 
mière enquête faite d'une façon régulière sur la question 
qui nous occupe, et encore cette enquête ne portc-t-ellc 
que sur les ouvrières placées dans des conditions particu- 
lières et uniformes. El puis, le travail de notre distingué 
confrère a pour but exclusif de démontrer Tutilité de l'é^ 
tablissement des moteurs artiflcids dans Tindustrie des 
macbines à coudre. C'est là un excellent travail, que nous 
avons consulté avec fruit et dont voici les résultats. 

U n'y a pas eu de faits appréciables, quant à la mortalité : 
car si Ton compare la mortalité de 1860 à 1S63, années 
pendant lesqueUes la machine à condi^ne fonctionnait pas 
I la maison de détention de Montpellier, avec la période de 
1865 à 1868, période pendant laquelle on faisait usage delà 
machine, on trouve que la mortalité pour la première pé- 
riode, est de 5,U5 pour 100, et pour la seconde 3,7 pour 
100. 11 y aurait, dit justement M. Espagne, vice de raison- 
nement à attribuer la diminution de la mortalité à l'établis- 
sèment de la nouvelle industrie. Gontentons-nous d'affirmer 
avec évidence que les macbines à coudre n'ont pas en 
d'influence mauvaise sur la santé générale dos détenues. 

Quelle acte maintenant la proportion des admissions à 
rinfirmeric pour les ouvrières mécaniciennes? Il y a eu, du 
1" juillet 1867 au 28 mars 1869, ikbb admissions à riofir- 
merie, et sur. ce nombre on ne compte que 166 détenues 
travaillant à la machine. En somme, ces ouvrières, qui re- 
présentent plus d'un douzième de la population delaprison, 

(1) Adolphe Espagne, Sur Pindutirie des machinei à coudre à Ai 
Jtfstnm centrale de MfmfpeUkr {McntpetUer médkttl, mai 1869)4 



Digitized by Google 



LA MACHINE ▲ COUDBE £T LA SANTE DES OUVRiiEES. 111 

lie figurent que pour un dixième à peine* dans ^adQiis- 
lions. M. Espagne ajoute que leuss maladies n''ont pasî^étft 

plus graves, que la mortalité a ^été irvdgnifiaDte^ et il con-» ' 
dut que l'industrie de»? machinas à coudre n'exerwî. pas 
d'inHuence fâcheuse générale sur la^anté des ^éteau'és^de 
la maison centrale de Montpellier. . . • ^ 1 : 

M. Espagne passe en revue les e£fets individuels obsâMv 
Ghes les mécaniciennes dans les divers systèmes des aplia^/ ' 
reîls organiques. C'est l'ordre que nous avons suivi noU*-> '■* 
même, comme le plus cluir et le plus eouimode. * 

Le médecin de Montpellier a constate parfois de la fati-J 
goe générale et des douleurs musculaires. Du côté dQ V-aj^ ^ «. 
pareil digestif, il a observé qu'en général^ les mécaniéiettuei» 
qui s'habituent ont on excellent appétit. Rien du côté de^ 
appareils respiratoire et circulatoire qui puisse être attribué 
à la machine. Rien du côté du système nerveux. Il faut ob- 
server seulement que le travail à la machine est un moyen 
excellent pour briser le caractère de certaines détenues et 
le dompter. Il n*a rien noté de particulier par rapport aux 
écoulements sanguins, et il trouve qu'on aurait besoin 
d'observations précises pour éclairer la question. M. Espa- 
gne pense que l'excitation génitale, sans ûtre générale, doit 
exister chez certaines femmes d'un tempérament ardent. 

Les conclusions du mémoire de M. Espagne sont : que 
yindustrie des machines à coudre doit être exercée dans 
les prisons par des détenues jeunes et robustes. Que Tinter» 
vention médicale doit être appelée h se prononcer sur l'ad- 
mission, le maintien ou le déclassement des détenues 
placées dans les ateliers. Enfin, l'auteur exprime le vœu que 
dans les grands ateliers, les machines à coudre soient mises 
en jeu par un autre moteur que les pieds des ouvrières. 

J'avoue que les observations publiées en 4866 par M. Gui- 
bout firent sur moi une assez grande impression. Je con- 
naissais plusieurs familles où l'on se servait de la machine à 
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coudre, et je me demandais comment^ si ces dan<* 
gers que signalait le lAédecin de rhôpital Saint-Louis 

existaient réellement, comment les mères de familles pou- 
vaient en faire usage et la permettre à leurs filles. La réponse 
à quelques questions très>réservées, on le comprend, me 
donna la couTiction qu'elles n'y trouvaient aucun incon- 
vénient 

Gepéndant, à partir de cette époque» je cherchai à m'é- 
clairer complètement sur cette question, et je fus bientôt 

frappe des contradictions que je rencontrai à chaque instant 
dans mes recherches. Ces contradictions, je voulus me les 
expliquer, et j'entrepris de me livrer à une enquête faite 
sur une grande écheile. C'est le résultat de cette enquête que 
je viens faire connaître à TÂcadémie. 

Dans l'espace de deux ans, j'ai pu, non sans beaucoup 
d'obstacles de toute nature, interroger et examiner plus ou 
moins complètement 661 femmes travaillant à la machine à 
coudre ayant la femme pour moteur. 

Ge nombre de 661 femmes se décompose de la manière 
suivante : 

312 de 16 à 25 ans dont 198 travaillaient de 11 à IS 

heures par jour, IH de 7 à 8 heures. 

2*" 226 de 25 à 35 ans dont 10^ travailiaiept de il à 
12 heures, et 122 de 8 à 9 heures. 

3« 95 de à 52 ans dont 53 travaillaient de 10 à 11 heures, 
et (i2 de 8 à 10 heures. 

28 de 18 à &0 ans travaillant de 3 à & heures (ces 
28 femmes ne travaillaient pas pour gagner leur vie). 

380 travaillaient dans les ateliers ; 281 travaillaient chez 
elles ; 127 travaillaient à la machine depuis 3 ans au moins ; 
3&8 depuis 2 ans au moins; 186, depuis 1 an au moins. 

Toutes ces femmes, excepté celles de la quatrième classe, 
avaient à peu près la même alimentation et étaient dans les 
mêmes conditions hygiéniques. 
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Mous allons examiner les effets du travail à la machine à 
coudre sur :' le système locomoteur; Vappareil digestif; Vap^ 
pardi retpiratotre ; l'appareil eùreulatoire ; le système ner- 
veux ; le système génital , 

I. Sjatënic locomoteur. —> Sur Ics 312 ouvrlères de 16 à 
25 ans, dont 19ë travaillaient de 11 à 13 heures par jour, et 
11& de 7 à 8 heures, voilà ce que nous avons constaté : 

iO& parmi celles qui travaillaient de 11 à 13 heures et 

21 parmi celles qui travaillaient de 7 à 8 heures ont accusé 
de la fatigue, des douleurs vagues dans les muscles et 
des douleurs de reins, douleurs disparaissant en général par 
le repos au lit. Sur ces 312 femmes, 10/i accusaient des 
douleurs particulières dans les cuisses et quelquefois des 
crampes. Chez aucune, je n'ai observé de paralysie du sen< 
liment occupant la plante des pieds, paralysie qu'on a cru 
pouvoir attribuer au contact trop prolougé de i organeavec 
la pédale mécanique de la machine. 

J'ai noté une assez grande différence dans l'aptitude à 
contracter la fatigue et les douleurs dont je viens déparier, 
selon l'époque à laquelle les ouvrières avaient commencé à 
travailler à la machine à coudre. Tandis, en effet, que la 
fatigue existait d'une façon marquée en général, chez les 
ouvrières travaillant depuis 3 ou 6 mois par exemple, elle 
était presque nulle chez celles qui travaillaient depuis un ou 
deux ans. Je dois faire observer aussi, qu'à part cette fati- 
gue caractéristique des cuisses, qui appartient évidemment 
à la machine à coudre, on peut expliquer en grande partie, 
chez un grand nombre d'ouvrières, l'existence de ces dou- 
leurs vagues et de cette courbature par d'autres causes, car 
on les retrouve chez la plupart des couturières de Paris ne 
travaillant pas à la machine» 

Parmi les 226 femmes de 25 à 35 ans, dont lOà travail- 
laient de 11 à 12 heures et 122 de g à 9 heures, nous avons 
trouvé 82 ouvrières accusant de la courbature des cuisses, 

3' iiBIg, tS70. — TOME XXXIY. — PAKTtl* 8 
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61, des douleurs musculaires généralisées, et 29, des dou- 
leurs de reins. Là encore il y avait une aptitude plus grande 
à contracter la fatigue, selon l'époque à laquelle les ou- 
vrières avaient commencé à traTailier, et selon la durée du 
tmail par jour. En général, cette seconde catégorie sup- 
portait mieux la fàtigue que la première. 

Les 95 femmes de S5à 52 ans, dont 53 travaillaient de 10 
à 11 heures et Zi2 de 8 à 10 heures, nrront offert 18 sujets 
éprouvant h courbature des cuisses, \U, des douleurs 
musculaires généralisées et 61 des douleurs de reins. 
Ces douleurs de reins si fréquentes parmi les femmes 
de cette catégorie^ s'expliquent facilement par l'ftgc des 
ouvrières qui, la plupart, étalent arrivées à Tépoque de 
la ménopause où les douleurs de reins sont si com- 
munes. Il ne m'a pas été possible d'établir ici une diffé- 
rence, quant à la fatigue, entre les ouvrières travaillant de 
10 à 11 heures et celles qui travaillaient de 8 à 10 heures. 
Biais, comme pour les 2 cat^ories précédentes, l'influence 
de l'accoutumance ne fait aucun doute. 

Les 28 femmes non ouvrières, de 18 à ^0 ans, travail- 
lant de 3 à U heures, m'ont offert, 11, des douleurs de reins, 
4, des douleurs musculaires généralisées, et 1, delà courba- 
ture des cuisses. Je dois ajouter quMl n'est venu à l'esprit 
d'aucune de ces femmes l'idée d'attribuer la fatigue qu'elles 
éproimient à la machine à coudre. Une d'elles» m'a-t-on 
dit, a été guérie d'accidents choréiques peu intenses, par 
rcxercicc de la machine à coudre que sa mùro avait cru 
devoir lui imposer dans un but thérapeutique. Mais disons- 
le bien haut avec M. Cazal, ingénieur civil, nous pensons 
qu'au point de vue de Thygiène on demande trop à Torga- 
aisme féMmn, et au pôint de vue des lois mécaniques, il 
est anormal d'exiger un travail continu d'un être humain 
pendant une durée de 10 heures cn moyenne^ et parfois 
pendant 15 et 16 heoresii 



é 
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On relaye les chevaux de poste tous les 20 kilomètres, 
ceox d^omnibus toutes les 2 heures, etc., afin d'obtenir 
pendant de loDgœs. années un travail continu, régulier et 
lucratif, sans porter atteinte à leur santé. Mais l'industrie] ne 

relaye jamais une ouvrière mécanicienne; peu lui importe 
qu'elle perde sa santé au bout de quelques mois, d'aulrcs 
bien portantes et fraîches de jeunesse, ignorant le sort qui 
las attend, sont toutes prêtes à remplir la place vide^ 

H ne fàudrait pas cependant appliquer ces reproches à 
fous les chefe d'inhustrie, car nous en connaissons qui 
comprennent parfoitement les devoirs qu'ils ont à remplir 
envers leurs ouvrières, et qui prouvent qu'on calomnie l'in- 
dustrie en l'accusant d'être toujours et exclusivement pré- 
occupée de ses intérêts pemonneis. 

Om. I<-*EogéDie If. . dlz-hoit ans, oflire Tai^raiiced'iiBo assez 
bonne constitalion, malgré quelques maux d'estomac et on psa de 

leacorrhée. Cette jeune fîllo a perdu il y a un an son père et samère, 
qui, en mourant, laissèrent à peu près complètement à sa charge un 
frère de onze ans et une sœur de huit ans. Elle nous raconte que, 
pour subvenir aux besoins de la nouvelle position qui lui était faite, 
elle dut abandonner sa profession do couturière en robes, qui ne lui 
rapportait guère qoe S francs 50 cent, à 3 francs par jour, pourtra' 
vailler dies elle à la Boacliine è coudre , qui lai fait gagner de 4 à 
i fraaes 50 cent. Elle travaille à la machioe depuis qoatre mois, et 
sesjonmécs sont en général de onze à treize heures. 

À partir du Jour où elle dépassa neuf heures de travail , c'est-à- 
dire un mois environ après S'être mise à îa machine , elle éprouva 
ces douleurs caractéristiques des cuisses que nous avons observées 
si souvent, des douleurs dans le dos et dans les reins, une courba- 
ture générale, et parfois, des crampes qui la faisaient beaucx)up sout- 
frir : tous accidents qu^el le n'avait jamais éprouvés auparavant. Kiie 
avait; remarqué qne tontes tes fois qa'elle réduissit sa Jovraée-à-liait 
on aeof heures pendaot deux ou trois Jours de aoile, elle n'avsit.pss 
pins de malaise qne lorsqu'elle travaillait à raiguillet si ce n'est que 
là courbature des cuisses ne la quittait presque jamais. Elle ajoute 
que depuis qu'elle travaille à la machine, mais lorsqu'elle n'n pas 
de crampes, elle dort beaucoup mieux qu'avant, malgré le makiise 
général dont nous avons parlé. Les maux d'estomac et la leucorrhée 
auxquels elle est sujette depuis qu'elle est formée, n'ont ni diminué 
ni augmenté. Elle a peut-être un peu plus d'appétit et d'embon^ 
prânt. Rien du côté de la respiration, de l'appareil drealatoire ; rie^ 
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da côté du système génital en dehors de la leucorrhée, rien non 
plus du côté du système nerveux, 

Obs. II. — Sophie B..., vingt-cinq ans, mariée, abandonnée de 
son mari depuis plusieurs années, ayant eu deux enfants. Brune, 
d'une bonne constitution, le teint coloré, ayant eu quelques Queurs 
blaDches il y a quatre ans, et quelques maoz d'estomac. Elle tra- 
vaille chez elle à la inachme depuis deux ans. Ses journées soDt de 
ODze à douze heures, jamais moins. Elle a en beaucoup de peine, 
dit-elle, à s'habituer à son nouveau genre de travail, à cause des 
douleurs dans le dos , et de la courbature des cuisses , qui ont été 
très-fortes pendant les cinq ou six premiers mois , et des insomnies 
qu'elles lui occasionnaient. Elle n'a jamais eu de crampes. Elle m'af- 
firme qu'à partir de cette époque, et grâce, dit-elle, à deux bains 
qu'elle prenait par semaine, elle a vu disparaître tous ces accidents, 
si ce n'est la coorbatore des cuisses qui lui revient assez souvent. 
En somme, à Theure qu'il est, et malgré un travail sans interrup- 
tion , elle n*a pas de maux d'estomac, elle est liien réglée, sans 
flueurs blanches, respire bien, n'a jamais eu d'exciiations génitales. 
Mais elle attribue, et avec raison, je crois, à son genre de travail 
un abaissement persistant de l'ntérus, que le repos et un traitement 
approprié avaient sensiblement amélioré pendant quelque temps. 

Obs. III. — Marie C..., âgée de vingt et un ans, blonde, tempé- 
rament lymphatique prononcé. Elle a des maux d estomac et des 
flueurs blanches depuis trois ans. Elle travaille à la machine à coudre 
depuis trois mois et de six à sept heures par jour. Pendant le pre- 
mier mois, douleurs dans les cuisses, dans le dos et, aux reins. A 
partir du second duhs, toutes les douleurs ont disparu, mftne celles 
des cuisses. Elle n'éprouve plus que de temps en temps seulement 
quelques crampes qui se font sentir surtout la nuit. L'appétit a aug- 
menté en même temps, m'affirme-t-elle, que l'aptitude à la marche. 
Rien de particulier à noter du côté des autres systèmes ou appareiis. 

Obs. IV. — Louise H..., âgée de quarante-sept ans, mariée, ayant 
(rois enfants. Brune, fortement constituée, n'a ni maux d'estomac, 
ni écoulements blancs ; elle travaille dans un atelier de la rue de 
Sèvres depuis six ans, et généralement de dix à onze heures par 
jour. Elle dit avoir eu dans les premiers temps des maux de reins, 
des douleurs dans le dos et aux cuisses. Tout cela n'a duré que cinq 
à six mois, et elle ne se plaint plus guère aujourd'hui que d'un peu 
de malaise à l'épigastre, à certains jours. Cette femme , arrivée à 
l'époque de la ménopause, et sujette à tontes les irrégularités des 
règles que Ton connaît, attribue à la machine certains écoulements 
de sang assex abondants qui Tinquiètent quelquefois. J*ai pu suivre 
cette femme pendant un an et m'assorer, contrairement à l'opinioii 
de deux médecins qui l'avaient vue avant moi, que ces pprtes de 
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gang ne dépassaient pas la moyenne ordinaire et n'avaient pas b&* 
soin d'être expliquées par la fatigue du travail à la machine à coudre. 
Cette femme me dit aussi qu'elle avait eu quelques excitations, mais 
seulement à partir du moment où avait commencé Tirrégularité des 
règles. Ces excitations, auxquelles ne se rattachaient do reste aucune 
idée érotique, disparaissaient avec des lotions d'eau fraîche addi- 
liomiée de quelques gouttes d'extrait de Saturne. 
{ta mile à la proehaine Uwaiion,) 

DE LA MORTALITÉ DES VILLES ET DES CAMPAGNES 

EN ÉGOSSE, 

Par le James 8TA&H. (4). 
{Mémoire lu à Exeter, devant la BriHsk AttoeiaUon^ le St août 1869.) 



La statistique appliquée aux faits de la vie est une branche 
si récente de la science, qu'il n'y arien d*étonnant à ren- 
contrer sur ce terrain des théories fausses et des erreurs ac- 
créditées. Les recherches qui suivent ont été faites précisé- 
ment dans le but de les rectifier; et comme, en statistique, 
tout dépend de l'exactitude avec laquelle les faits ont été 
recueillis, je dois faire remarquer que ceux qui servent de 
base à ce travail sont le résultat du recensement de 1861, 
et que je les tire des tah]eauxof&cielsduRB6isiiià&*6EimiAL 
pour rÉcosse. Ces rapports sont plus exacts, et méritent 

(1) Ce Irayail, publié dans VEdinburgh mcdkalJoumal (n* de décem- 
bre 1869, p. 481), fait partie d*unc série de mémoires ayant pour titre 
général : Contrihution à In statùtùjue de /a vie, et dus à un hygiéniste 
écossais, James Stark, dont les lecteurs des Annales connaissent certai- 
nement le nom. Nous avons du reste public ici même \ine traduction 
du mémoire de cet auteur sur VInfïucnce du mnringe sur la inortalité 
moyenne des deux sexes en Ecosse (Aun. d'hi/g., 1868, t. XXIX, p. 34), 
et nous nous proposons de faire connaître de même, à nos lecteurs, les 
autres travaux de cet hygiéniste distingué, qui met à profit, avec tant de 
sagesse et de talent, les précieuses ressources que l'organisation de la 
statistique en Ecosse met à sa disposition. J. B. Fonssagriyes, 
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plus de con^ance qae ceux analogaes, dressés pour TAngler 
terre et l'Irlande. En âcosse, en elfet, presque tous les ma^ 
ringes, toutes les naissances et les morts qui surviennent dans 

le pays, sont enregistrés, tandis que, en Irlande, il n*y a guère 
que les deux tiers des naissances et des mariages, et tout au 
plus les trois quarts des décès qui soient inscrits, ce qui enlève 
toute valeur à ces chiffres. De môme aussi, les registres des 
naissances en Angleterre sont très-mal tenus; à tel point, 
que &0OOO naissances environ échappent, année moyenne, 
à cette inscription; et il y a de bonnes raisons pour penser 
que l'enregistrement des décès ne s'y fait pas d'une façon 
plus régulière. Aussi la valeur de ces documents est-elle de 
l^eaiiooop.inférieure à celle des chiffres correspondants re- 
cueillis en Écosse , et les déductions statistiques qu'on en 
lire pèchent-elles par la hase, et sont-elles essentiellement 
fautives. 

Depuis que VAct pour l'enregistrement des naissances, des 
décès et des mariages, fonctionne régulièrement en Ëcosse, 
on sait, parles données les plus certaines', que U mortalité 
annuelle .dans les villes est heauooup plus élevée que celle 
des populations nirale& O^est ainsi que, lorsqu'on prend la 
morlalité moyenne décennale des trois grands groupes de 
districts en lesquels se partage l'Écosse, on constate que 
sur une populatien de lûOû individus^ il y a une mortalité 
annpejlede ; 10 pour les insulaires (1); 17 pour les paysans; 
27 pour les citadins. C'est ce qu'indique le tableau ci-après : 

Tableau J. — 1855-1864. 

Dittrietf popaletion Décès Proportion 

* moyenne. en 10 ans. sur 100. 

Iles 161308 25 904 ' 1,60 

• C»mpagiist«t... 17584^89 < 319188 1,78 
ViUi 1186541 805045 8,71 

(1) On «itond par U les hal^iUiits dec petites Ilet qui sont éparpilUei 
anloar 4e l*ÉeMie et tuprèf deeqnellas rAnflelirre et l'âoent penveat 
flgurerime lerle de oontment.. • 
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Cette première statistique établit tout d'abord un fait 
d'une grande importance : c'est que la mortalité des villes 
est plus élevée d'an tiers que celle des campagnes. 

Mais les villes sont de grandeurs différentes. U était dès 
lors d'nné importance réelle de voir si le chiffre propor- 
tionnel de leurs décès était influencé par celui de leur po- 
pulation. L'ensemble de l'Ecosse a donc été partagé en 
quatre groupes de districts : 1® Les huit villes principales, 
ayant chacune au-dessus de 25 000 habitants ; 2° les grandes 
villes ayant de 10000 à 25000 habiUnts; 5* les petites 
villes ayant chacune de 3000 à 10000 habitants; 4* le reste 
de l'Écosse, pouvant être considéré comme constituant la 
campagne. Le tableau suivant a été dressé d'après ces dis- 
tinctions et il comprend, de plus_,les chitlresdes naissances 
et des mariages, poùr la môme période. Il y a en eifet des 
afférences étroites, entre ces divers ordres de faits. 



TaBUAU n. Naissances^ morts et mariages en Écofie, 
pendant la période décennale 1856-1865. 



^ de dtetricta. 


NAISSANCES. 


I.U'.CÈ.<. 


MARIAGES. 


Nombre 
du 


liutl 

tubitanU 


Noinbri; 

lie 
déeèfe. 


tion 

mrlOO 
Iwbiti&to 


.\l)||lilI'L' 

uiurin- 


Propor- 
tion 

hiMtunto 


Villes principales.. 
Grandet villU. . . . 
Petites villes 


342 7H3 
96.723 
183 795 
446 947 


3;87S 

3,807 
3,G/i4 
3,149 


249 99â 

62 419 
107133 
240 636 


2,825 
2,457 
2,12'j 
1,695 


79 355 
20 21â 
31 793 
79 891 


0,890 
0,795 
0.689 
0,563 ' 



Ce tableau montre que la mortalité des villes s'accrott 
avec leur grandeur. C'est ainsi que, sur 1000 habitants de 
chacun de ces groupes^ il y a eu par an 28 décès dans les 
villes principales; 2k dans les gi*andes villes; 21 dans les 
' petites villes, et seulement 17 dans les campagnes. Tirons- 
'en cette conclusion légitime, que, plus les agglomérations 
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« • * • 

urbaines -sont considérables, moins la vie y prospère. Mais 
la nature trouve toujours des compensations aux causes de 
destruction excessive, et le tableau II montre que la vie 
bumaine ne fait pas exception à cette loi. C'est ainsi que si 
l'on meurt davantage dans les grandes villes, on y constate 
plus de mariages et de naissances y et ce mouvement répa* 
rateur est en proportion de la mortalité. On constate, par 
exemple, que les grandes villes, qui perdent annuellement 
2^1,57 habitants par 1000, ont comme compensalion 
7,95 mariages et 38,07 naissances. Si , par opposition, les 
petites villes n'offrent qu'une mortalité annuelle de 21,2^ 
par iûOp, elles n'offirent aussi que 6,89 mariages et S6,A4 
naissances. Enfin, les populations rurales cpii n'ont que 
46,95 décès par 1000 habitants (ce qui est comparativement 
minime), payent cet avantage, puisqu'il n'y a chez elles que 
la proportion très-médiocre de 5,63 mariages et de 31,49 
naissances. 

Nous arrivons ainsi à constater un fait, ou plutôt une loi 
d'une grande'importance : c'est que les chif&es de naissan* 

ces^ de morts et de mariages dans les différentes catégories 
des villes d'un même pays, s'influencent réciproquement 
et de la manière la plus étroite, et que chacun d'eux, pris 
isolément^ s'accroît avec Teffectif de l'agglomération. 

La fàçon régulière dont ces rapports s'accusent année par 
année en Ëcosse, «st du reste une preuve significative du 
soin et de l'exactitude avec lesquels on recueille ces docu- 
ments statistiques. Si donc, cette proportion vient à man- 
quer, nous pourrons en tirer légitimement la conclusion que 
jes documents sont défectueux. 

Ou moment oà la plus grande mortalité dans les villes a 
été un &it démontré, on a admis pour l'interpréter, que la 
natalité étant plus forte dans les villes, la proportion des 
enfanis par rapport aux adultes y était plus élevée, et 
comme la mortalité des eniants est plus considérable que 
celle des adultes, on a dit que cet état de la population sufû- 
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saitpour expliquer la forte mortalité des vilies, sans qu'il 
fût besoin d'invoquer d'autres causes. Cette interprétation 
a été encore produite cette année môme. 
Disons tout d'abord qu'une assertion qui ne repose pas 

sur des faits, est ruineuse, et qu'il est toujours nécessaire, 
pour que les résultats soient exacts, qu'ils aient pour base 
de grands nombres. Voyons donc si la proportion des en- 
lantSy par rapport aiix adultes, est plus grande dans les lilles 
que dans les campagnes* Le tableau n* IH, indique Tétai de 
la population en Écosse, et démontre que Texplication four- 
nie plus baut est en désaccord avec les faits. 

TjMMàO III. — N4ua6re et proportion dot pertoimei r^partia 
tuioant troir groupes «Tége {Seotse^ 1861). 



aouns Di mmsas. 



Population insulaire. . . 

CwnpiigiMW 

Vmei 



ponnLÂTioiis ▲ tmiaajm A«as. 



TOTAL. 


Au-dessous 
d« 
iSlDt. 


lS-60. 


60 M* 

«t 


160 733 


55 393 


86 824 


18 516 


1763 377 


6S7S85 


950 952 


154 890 


1138 184 


890 243 


6777 782 


70 209 



«lOUPIS DB DISTRICTS. 



PHOPORTION SLR 100 
la population 
d» ébMm disMel. 



Aa-dessons 
de 
IB MM. 



Popuiatioii iiifBlaii0( 

Campagnes , 

Villes 



34,462 

37,289 
34,287 



15-60. 



54,018 

53,928 
59,545 



60 ans 

et 



11,520 

8,783 
6,168 



On voit que, si Ton ne tient pas compte des chiffres déci- 
maux^ les campagnes en Ëcosse ont, sur 100 habitants^ 37 en- 
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fants; tandis qne le^ Villes en renlérment M. L'hypothèse 
invoquée pins haut est donc démentie. Ce tableau montre 

de plus un fait intéressant : à savoir que la population insu- 
laire qui décroît rapidement contient un peu plus d'enfants 
que celle des villes, qui est en voie d'accroissement rapide. 

Il y a plus^ la proportion des enfants au-dessous de cinq ans 
est moindre dans les villes que dans les campagnes , comme 
le montre le tableau n* IV, car les villes n'ont que 135 en- 
fants sur 1000 habitants, tandis .que les campagnes en ont 
«8. 

• Tableac IV. 

Popuialioa Proporiioa 
â» S Ml. lOO habitant». 

Populations insulaires 19 597 12,192 

Populations rurales 2A3 932 13,833 

ViUes 463 790 48,506 

Nous arrivons donc à cette conclusion : que les propor- 
tions diverses des naissances dans les différents groupes d'une 
population n'annoncent pas (pourvu qu'elle soient régulières 
d*année en année) de différences dans les proportions rela- 
tives des enfants aux adultes, à moins que d'autres causes, 
telles que l'immigration, l'émigration ou une mortalité exces- 
sive, n'entrent en jeu. Concluons surtout : que la mortalité* 
plus grande dans les villes, ne dépend pas d'un excédant dans 
le chiifre des enfants, puisque la proportion de Télément 
infantile est moindre dans les villes qu'à la campagne. 

L'induction seule conduirait du reste à des conclusions 
analogues. Comme le supplément de population produit 
par les naissances, est régulier dans [les villes et dans les 
campagnes, les enfants qui naissqnt, passant régulièrement 
de l'Age infantile à Tadolescenoe rpnis l'âge virU, puis à 
la vieillesse, le chiffré proportidtadél 'des enfants et 'des adul* 
tes resterait^ à peu de chose près, le même dans les villes et 
dans les campagnes, pourvu que le courant de l'émigration 
des unes vers les autres, restât nul. Mais il n'en est rien ; à 
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partir de quinze ans, ce courant s'établit largement vers les 
Tilled, et c'est ce qui fait que l'Asie de quinze ans à soixante 
ans constitue les 59 centièmes des populations urbaines , 

tandis que les campagnes, appauvries d'habitants de cet âge, 
ne les voient plus figurer dans leurs populations que pour 
la proportion de 5/; pour 100. (Voyez le tableau n" IIÏ.) 

J'ai dit plus haut que la mortalité générale des habitants 
de la campagne était d'un tiers moins forte que celle des 
habitants des villes. 11 me reste à démontrer que cette 
"mortalité plus grande pèse pour toutes les périodes de la 
vie, sur les populations urbaines. Pour rendre le fait plus 
expressif, on peut diviser une population en quatre groupes 
d'âges : l"* au-dessous de cinq ans; 2" de cinq à vingt ans; 
-S*de vingt à soixante ans; h* de soixante et aurdessos. Quand 
*on a ainsi partagé la population de TÉcosse» on constate les 
résultats suivants, empruntés à la période déeennale de 
1855-1864: 

TÀBLBiu V. — Décès en Écotte (km» quatre périodes d'âge^ 
et proportion de la jMfNifotîbii au même âge (i855-18Ci4)« . 

Aa-desMiis dé 5 ans* 



Diitvwt». ... Oé^ sur 

iOShlittttli: ' 

Ikt • 6 817 3,46 

Garapagnos 105 656 4,34 

Vaiea 187 670 9,05 

De 5 4 20 ans. 

Iles '. 2 288 0,44 

Campagnes - 36 967 0,62 

YiUes 32 242 0,93 

De 20 460 am. 

Iles.... H. 6 580 0,92 

Campagnes. • • 78 555 1^02 

. Villei 82 702. . 1,49 

De 60 ans et au-detant. 

Iles 10 219 : 5,50 . 

Campagoet. • 98 010 6,?^ 

Vaie» 62 431 7,55 
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On voit donc que : sur 1000 enfants au-dessous de cinq 
ans, il ea est mort chaque année 3^ dans les lies; k la 
campagne et 90 dans les villes. La mortalité absolue des en- 
fants 4iu-dessous de cinq ans a donc été plus de deux fois 
plus grande dans les villes qu'à la campagne. 

Cet excédant de mortalité, au détriment des villes, s'ac- 
centue d'une manière encore plus effrayante pour la période 
de cinq à vingt ans. On ne doit pas oublier que c'est la pé- 
riode de la vigueur» celle oà il j a le moins de mortalité 
Eh bien, les relevés indiquent pour cet l^e, et sur 10 000 ha« 
Citants, la mortalité annuelle qui suit : 1" population insu- 
laire, hU; population rurale, 62; 3** population de^ 
villes, 93. 

Ainsi donc, môme à cette période si favorable de la vie, 
la mortalité des villes est d'un tiers plus considérable qn% 
^elle des campagnes; elle est plus du double de celle des 
populations des lies. 

La conclusion pratique de tout cela, c'est que, si nous 
pouvions disséminer dans les campagnes tous les nouveau- 
nés de nos villes , on sauverait au moins bOOO existences 
par an, en Écosse. 

L-âge adulte, c'est-à-dire de vingt à soixante ans, la pé- 
riode d'activité et de travail, ne présente qu'une mortalité 
faible. Eh bien, même à cet âge, on meurt beaucoup plus 
dans ]es villes. Ainsi le tableau n" V montre que sur 
10 000 personnes de cet âge, il en meurt tous les ans : 92 
dans les lies; 102 dans les campagnes; 149 dans les villes. 

La mortalité des villes, à cet âgé, dépasse donc d'un tiers 
celle des campagnes. * 

La dernière période de la vie; c'est-à-dire de soixante ans 
à la fin de l'existence , ne déroge pas à cette loi. Ici nous 
constatons quelques faits intéressants. 

On accuse d'une &çon véhémente les propriétaires fon- 
ciers de pousser vers les villes comme non-valeurs, les vieil- 
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lards , et de ne garder sur leurs terres que les hommes 
jeunes, vigoureux, et susceptibles de leur faire un bon ser- 
vice. Admettons le fait, il ne peut avoir qu'une influence 
bien minime, d'autant plus que la proportion des Tîeillards, 
dans les villes, n*est que de très-peu au-dessus de ce 
qu'elle est dans les campagnes. C'est ainsi que le tableau m 
montre que : sur 1000 habitants il y en a 115 qui ont plus 
de soixante ans dans les îles; 87 dans les campagnes et seu- 
lement 61 dans les villes. Ce fait démontre l'exactitude des 
statistiques de mortalité des autres Âges dans les villes et 
les campagnes, car il indique que la mort a enlevé dans les 
populations urbaines une telle proportion d'individus plus 
jeunes, qu'il n'y en a eu comparativement qu'un très-petit 
nombre à atteindre l'âge de soixante ans. 

On a souvent répété que les villes, offrant plus de chaleur 
et d'abri aux vieillards, les conservent mieux que la cam<- 
pagne. Le tableau Y montre que c'est une erreur ; il indi- 
que en effet une mortalité beaucoup plus grande pour jcet 
Âge dans les villes qu'à la campagne. C'est ainsi que : sur 
1000 individus au-dessus de soixante ans, il en est mort 55 
dans les îles, 63 dans la campagne et 75 dans les villes. La 
mortalité des hommes de plus de soixante ans s'est donc 
montrée plus élevée d'un cinquième dans les villes que dans 
les campagnes; elle a été le double dans les villes que dans 
les populations insulaires. 

La conclusion de toute cette enquête, c'est qu'à tous les 
Ages, les villes consomment plus rapidement la vie humaine 
que les campagnes ; que le degré de la mortalité semble in- 
dissolublement lié à la densité des agglomérations urbaines, 
et que l'accroissement de la mortalité dans les . villes en- 
traine , comme sorte de compensation , une augmentation 
dans le chiffre des mariages et des naissances. 

On a émis cette opinion : que la plus grande mortalité dans 
la ville peut être due à la surexcitation intellectuelle, et 
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aux dépenses corporelles et mentales qu'elle produit Mais 
cette hypothèse, acceptable à la rigueur pour les adultes , 

cesse de Têtre pour les enfants au-dessous de cinq ans, dont 
l'intelligence est restée en friche, pour les sujets de quinze 
à vingt ans, et enfin pour les vieillards qui ont dépassé les 
périodes d'activité intellectuelle* 

Mais cette question peut être vue sous un autre aspect, et 
(e danger du séjour dans les villes peut en être mesuré 
d'une manière encore pins expressive par la comparaison de 
l'âge moyen des décès pendant la période 1856-186^1. 

On a constaté que dans les îles cet âge moyen t'tait de 
41,55 ans. Dans les campagnes il n*est que de S5,31^ et 
dans les villes, il s'abaisse à 24,69 ans. 

Ainsi donc, demeure démontré ce fait, que le séjour dans 
les villes, comparé à celui de la campagne, cause à la vîc 
humaine une perte de onze ans et demi, évaluation encore 
trop faible, car sous ce nom de campagne, ont été compris 
également les petites villes, ayant de 3000 à lOOÔO habi- 
tants; si Ton s'en était tenu strictement aux populations ni" 
raies, Tftge moyen des décès aurait dû ètre porté de 35,31 
à quarante ans au moins, et la différence aurait été de quinze 
à seize ans. Quant aux populations des lies, leur extrême 
longévité est notoire; il n'y a donc pas lieu de s'étonner de 
voir chez elles l'âge moyen des décès alleiudre le chiUre 
de 41,55. 

Ces faits ouvrent de larges horizons à la philanthiopie. Si 
en effet, on pouvait ramener la mortalité des villes & celle 
des campagnes, on économiserait chaque année, et sur fa 

seule population de l'Écosse, 13000 existences, et chaque 
habitant des grandes villes pourrait ajouter environ dix ans 
et demi à la durée actuelle de sa vie. J. Staak. 

fs^ote. — Nous awns tenu à faire coonaUrc cet inléressaDl travail de sla- 
Hstiquc qui traduit par des chiffres bien analysés une impre*?ion hygié- 
uique k peu près acceptée par tout le uioude. ^uus uu saurions ccpcnilnnt 
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en accepter toutes les conclusions. C'est aum^ pir omp^ que l'âge 
moyen des décès, invoqué par M» James Stark comme un critérium de la 
prospérité physique d'une population^ ne mdrite, tout le monde le sait, 
qu'une confiance médiocre, si ce n'est iiiille. C'est uu quotient qui 
augmente quand le diviseur diminue, le dividende restant le même. Le 
dividende c'est la somme des années vécues par un groupe d'individus; le 
diviseur c'est le nombre des individus constituant ce groupe ; si donc, il 
naît peu d'enfants, l'âge moyen des décès s'élèvera sans que ce soit nu 
signe de longévité. Or, c'est ce qui arrive dans les populations insulaires 
de l'Ecosse ; il y nait moins d'enfants qoe dans les villes, et le chOIre 
indignant Vège moyen des décédés s'y élère par ce sent fldt. 

Cette réserve Esite, il ne nie paraît nullement douteux qne les cam- 
pagnes n'offirent à la vie humaine des conditions physiques de conservation 
autrement favorables que les viQas; mais rigooranee, qui est une puissance 
néfaste^ et le début d'assistanee neutralisent en partie cette supériorité ; 
aussi, quand les villes Toudfont se donner de l'air, de la lumière et de 
Teau en quantités suffisantes, quand eUcs observeront scrupuleusement 
les lois d'une bonne hygiène; quand elles auront une voirie et des 
^uts convenablement entretenus; quand elles sacrifieront les œuvres de 
luxe qui donnent de la popularité aux œuvres utiles qui donnent la santé ; 
quand les municipalités se doteront de bains, de lavoirs publics, de 
gymnases gratuits, de bonnes écoles ; quand elles tiendront rigoureuse- 
ment la main ù l'exécution stricte de la loi sur les logements insalubres, 
je suis fermement convaincu qu'elles prcudrout le pas sur les campagnes 
comme salubrité. 

Il faut, en effet, renoncer à celte déclamation philosophique qui consi- 
dère l'homme comme dévié de ses conditions naturelles quand il laisse les 
champs pour habiter les villes. Il s'en rapproche au contraire; c'est, eu 
tWeij un être soéiaUe an premier ehef, et qui ne trouve que dans les 
agglomératiiMis àeiereer ses instincts d*assi8tance.1laie il y a vOie et ville, 
et l'hygiène ne saurait voir d'un bon œil ces cités immenses^ ces rourmt* 
lières babyloniennes dans lesquelles se condense quelquefois (en Angle- 
terre, par exemple) la dixième partie de la population tout entière d'un 
pays. 11 y a là une exagération dangereuse. Mais la viUe de 20 & 
SO MO âmes, quaod elle sera bien construite, bien propre et bien temiCj 
deit arriver à être le type des conditions les plus favorables pour la 
conservation do la vie humaine. L'idéal d'une société ne saurait 6tn la 
dissémination d'un peuple dans la campagne où il se livrerait à des 
occupations pastorales ou industrielles. Non, sans doute ; rhonune est 
fait pour vivre eu société comme les abeilles, mais il faut que ses ruches 
soient mieux construites et plus propres qu'aujourd'hui. D'ailleurs, si U 
densité d'une population CâL uu danger pour sa salubrité» ce^u'est que 
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dans la vie colledîTe que Tindastrie et tlnlelligenGe «rrifent i leur par- 
Miénnement^ et l'on peut aIBnber, je le répète^ que, quand les indivi- 
dof et les administrations sentiront mieux le prix d'une bonne hygiène, et 
sauront s'imposer les sacrifices qu'elle exige,' cette affligeante dispropor* 
tion dans la mortalité viendra ù disparaître. L'air des champs est bon 
sans doute ; mais l'ignorance des champs est mauvaise, et la culture de 
l'esprit, si cllo devient, dans des cas détermines, un instrument de sui- 
cide, est dans son ensemble un incontestable instrument de défense et de 
sécurité. Assainissons nos villes et instruisons nos campagnes. Tel est le 
pr(^anunc du vrai progrès en hygiène. J. B. Fosssagrives. 



MÉDBCIBIE LÉaALE. 



CONSIDÉRATIONS NOUVELLES 
SUR L'EBIPOISONNËÀŒNT PAR M STRYCHNINE» 

Far me. A. VABBOORT al S. BODItOr. 



TTn fait nouveau d'empoisonneraent par ia strychnine s'est 
offert récemment à notre observation dans des circonstances 
extrêmement intéressantes, et nous nous empressons de le 
publier^ en appelant TaUention des médecins légijstes sur 
les considérations très^ieuTes et très-pratiques qu'il nous a 
suggérées. 

Nous l'exposerons dans tous ses détails en suivant Tordre 
dans lequel la procédure judiciaire nous en a successivement 
présenté les divers éléments, c'est-à-dire en faisant con- 
naître d'abord le procès*Terbal d'autopsie de la femme emr 
poisonnée» puis les résultats de l'analyse chimique;! en 
troisième lieû; les observations relatives aux symptômes 
d'empoisonnement, et enfin les conclusions et les considéra- 
tions générales, auxquelles l'ensemble de ces faits a pu don* 
nerlieu* 
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I. — Autopsie cadAvlre 4m 1« «Ile Tli-. (ea date du 

26 avril 1870). 

Le cadavre qae nous avons examiné est celai d^one jeune fille ea 

apparence bien constituée. II n'existe à I*«Ktérieor aocone trace 
de violences. Les lèvres sont sèches et croûtenses, mais non brûlées. 
Il n'y a non plus aucune trace de lésions à rintérienr delà bouche 
ou de l'arrière-gorge. 

L'estomac, qui est vide, présente à l'inlérieur une coloration uni- 
forme d'un rougo vif de toute la membrane muqueuse, sans altéra- 
tion d'aillenn ni escbares. 

Lee antres viscères abdooiinaas sent à l'état normal. 

Lee poumons sont fortement congestionnés. Le cœur contient du 
sang umt à fait fluide. 

le cerveau ,est également le siège d*one congestion, mais sane 
épanchement. 

La moelle (^pinière n'a pas été examinée. 

Du côté des orgcines sexuels il n'y a rien à noter. La hUe X... 
eât dès longtemps déflorée. 

résumé de l'examen qui précède, nouscoocluons que : 
U n'existe chez la fille Th.. . aucune cause' organique de 
mort, aucune lésion ancienne ou récente qui puisse en 
rendre compte. * 

2" Il est indiîjpensable de procéder à 1 analyse chimique 
des organes, qui permettra de reconnaître si la mort de lu 
fille Th... doit être attribuée à un eiùpoisonnemcnt. 

II. — - Analy«e chimique des orgaaM cxtJmit» du cadavre 

ét te luie Tb.... — Commis par réquisitoire! de M. le Pro- 
cureur impérial près le tribunal de première instance de lu 
Seine, en date du 25 avril 1870, à Tefibt de procéder à Ta* 

nalyse chimique : 1<> des organes extraitsv du cadavre de la 
tille Th...; 2^* d'une substance trouvée dans la chambre de 
la défunte, nous avons, fait prendre, tdint à la Morgue de 
paris qu'au grefie correctionnel, les scelllés ci-dessous indi* 
qués, dont Texamen et l'analyse font i'o bjet de ce rapport. 

Analyse desorgan s. — Les organes prove Qont de Tautopsie du 
cadavre de la fille T... sont contenus dans d( grande bocaux de 
verre, parfiiîteinent boncliés et intacts. 

2* sÉWB, 1870. ^ TOMt ixxtv, — V* rARvar» • 
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Le premier bocal renferme tout le tobe gastro-intestioaf. 
Le second bocal reaferme une portion des poumoDS, du (oie» da 
la raie et du cœur. 

" Les organes, bien conservés, sont néanmoins un peu odomlSt. 
pàT suite du développement de la décomposition cadavérique. 

* En procédant à l'examen minutieux des Siirfaces inlernes du tube 
gastro- intestinal, nous découvrons an nombro très-considérable éê 
paiitB points Kdancs, brillants, implantés sur la muqueuse de Tes- 
l«UDac. 

À Taide d'aiguilles fines et de petites pinces, noos détachons lie- 
eessivement la proBqae totalité de ces corposcolee qoe bms dépo- 
sons dans nn verre de montre^ Cette eilraction terminée, noos de- 
layons tous ces petits corps dans l'eau distillée froide, où, par des 
agitations et des décantations successives, nous les purifions aussi 
complètement que possible des matières étrangères qui endoisent 
leur surface. 

. Après cette pnriBcation, ces corpuscules se présentent sous la 
forme de petits cristaux blancs, translucides et brillants, assez 
friables et résistant à la dissolution dans l'eau et dans 1 ether. Ils 
se dissolvent so contraire dans Talcool étendn, sartoot lorsqu'il est 
ehsiid, et pins Mlenent encore dans les acides diloés. La soloibn 
de cette substance dans tes acides offre une saveur tellement amère 
qu'oDO seule goutte laisse sur la langue une i m près -ion qm par- 
âsle plusieurs heures. Cette solution précipite abondamment par 
ramnioniaque, le tannin, l'iodhydrargyrate de potasse, le bichlorure 
de mercure, etc. ^ en un mot, par tous les réactifs des alcaloïdes or* 
ganiques. 

Lorsqu'on dissout ces cristaux dans 1 eau aiguisée d'acide chlorhy- 
drique et qu'on dirige un courant de citlore dans(»lte soiulioi), il s'y 
produit aussitôt un précipité blanc très>teou, insoluble dans l'eau et 
dans les acides. 

Enfin, les cristaoi étant dissous ou délayés dans Pacide auUorique 
pnr, si l'oB vient à laisser tomber sur te liquide quelques parcelles 
de bicbrpmate de potasse, de bioxyde de plomb oo.de ferricyannre 
potassique, il se développe aussitôt une magnifique coaleor bleue 
qui, par des alternatives de violet et roqge, passe finalement ao 
jaune. 

Enfin quelques goutte> de la solution chlorhydrique instillées 
sous la peau d'une grenoui le, développent en l espdce de quelques 
minutes de violentes secousses tétaniques qui se terminent par la 
amrl.dt TayaimaL 

..A liQS im esracttree il est impesaîMa . de méeooBsHiu te 

strychnine. ... 

c 
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pète OS»,?!. 

Cette première opération terminée, nous procédons à la recher- 
che de la strychnine contenue et absorbée dans les organes. A cet 
effet, après avoir divi^^é ces organes en menus morceaux» nous les 
mi'tiops à digérer dans l'alcool à 90 degrés a'guiséd'un léger excès 
d'aciile lârtrique. Apres une macéralion do 48 heures à 50 degrés 
centigrades, nous jetons la masse sur un filtre et nous la lavons 
jusqu'à époifMMNil OMnfiltl* LetlifMM ■ka o o iku i W i évaporée! an 
bein-marie, foonissent ae eitratt qae nous redîMolTooe daee Teav 
disiîilée et que nous filtrons de nooveaô. Ênfio, daoi ce deniier 
liqoide ifooa ajoutons un excès d'iodore kxturé de potassiuni qai f 
détermine no abondant précipité brun que nous recueillons, lavons 
et desséchons avec précaution. Ce précipité, traité par la (néthode 
décrite piir nous, nous a finalement permis d'obtenir Oï'JS de 
cristaux blancs qui nous ont présenté tous les caractères précis et 
spécifiques delà strychnine. 

. On ne peut donc estimer à inoin# de 4 gramme la quantité de 
Strychnine ingérée par la victime, proportion énorme et- k OOûp eftr- 
plvs que sifBMle ponr Mer plesieitra p er s eeitee adoNea. 
ilne^yai d# la poudré btanfihéÉOiâie. — Le petit flacon, bien ieelM 

et intact, porte l'étiquetto suivante.: k Quartier do combats — Pro^. 
oès-verbal du 24 avril 1870. Homicide volontaire. — Affaire C. 
— Cn flacon contenant avec le papier qui l'enveloppait une 
poudre cristallisée, présumée être une substance vénéneuse et avoir 
servi à l empoisonnemeot de la fille T,^. — ^ Puadre déposée par 
la femme Mercher. • 

A Touvertare do flacon noos découvrons un papier grisâtre rectail^ 
salaire, pKé comme tM pkarmacieifs plient ordinairement les pa-* 
quels de pendre. Dana ee flacon, et aosei daot let anfractoosilé^ do 
papier, nous trouvons une substance blanche, brillaate, à iKdtiés 
cristallines, du poids de 03?'', S. L'analyse chimique nous a dé' 
montré que cette substance n'est autre chose que de la siryetmioe 
pure, présentant tous les caractères ci-dessus indiqués. 

La strychnine est un alcaloïde organique extrait de la noix vo- 
mique, et ne s'emploie qu'en thérapeutique à la dose de 1 à quelques 
milligrammes. Cette substance ne se trouve que chez les pharma- 
ciens, lesquels ne la devront que aor une ordonnance de m é dé - 
(ân ei jamais sons la forme dé poivlre, et à (iHaa forte raison séùi tàrtnë 
de cristaux entiers. Cette snhsianoe n'wt administrée qo'etfélrtiitldi^' 
étendue, en pilulea on en granulea. 

Cùnclusioni, — Dès résultats analytiques résumés dans ic 
rapport, nous concluons : 
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1« La fiUe Tb... est morte empoisonnée par la strychnine. 
2* Les organes extraits du cadavre de la fille Tb... ren- 
ièrment une proportion énorme de strychnine. 

3** La poudre blanche déposée par la femme M...,n*est 
autre chose que de la slr^chnioe pure. 

in. --AMlyM dM «jnvi^kMCSolMflvvéBcliM teflUe Th..» 

et de» documents propres h éttMÊ9 Ut nMMPcli'e 4e l'eaq^- 

•onnement. — Les documents qui suivent feront exacte- 
ment connaître les sigues.d'empoisonnement qui ont été notés 
chez la fille Th.. . et la marche singulière que celui-ci a 
présentée. 

^'^ Ordomumce de M. le juge d*iM^wtiùn L, 0^t<M«, du 
3 mail 870. 

Attenda qoe les témoins entendus par le commissaire de police, 
au snj9t de la mort de la fîlle Èltsa T..., ODt décrit ainsi les sym* 
ptômes qui ont précédé le décès : 

La demoiselle T... dit que la fille T... est venue chez elle dans 
la nuit du 2i au 23 avril courant, vers une heure du malin, en état 
d ivresse; ladite lilleT... se serait couchée, et dix minutes après en- 
viron, aurait été prise de convulsions, aunât poussé des cris «\ même 
vomi, mais one seule fols et en peliie qwuitité, des matières d'ap- 
par«»nce al4HX>liqtie.. 

La femme U..., logeuse, dit qne la fille T... paraissait souffrir 
beaucoup de IVtomac et par des mouvements bn sques semblait vou- 
loir arracher sa cbt*roisp, à huit heures du matin elle se semait mieux 
et on l a habillée; niais nlors les convulsions l'ont reprise et un trem- 
blement nerveux s'est manifesté ; à dix heures, elle s'était jetée à 
bas do son lit et couihée à terre; le tremblement nerveux était plus 
intense ; elle avait abondamment uriné sous elle ; la face était poor- 
pre, la pupille dilatée; les convulsions continuaient et se sont pro- 
longées presque toute la journée, sorUnit au moindre contact. 

Le sieur W. . dit que la fille T..., qui se coucbait à terre, se 
plaignait de mal dans les jambes ; que, recouchée dans le Ut vers 
onze heures du matin, elle fut reprise de convui^irms ; un<f simple 
application de la main sur le vonlro la fit ohangrr de couleur, la 
face devint violette et elle fut priso d'un spasme nerveux. A sept 
heures du soir, la prostration avait succédé à la surexcitation et il 
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•y avait un commencpment de délire. Cependant elle se remit et piii 
dire avec lucidité qu'elle avait demandé à l'incalpé (g arçon de labo- 
ratoire dans une pharmacie) de quoi crever et qu'il lui avait donuû 
une poodre Manche délayée dans un verre de vin ; elle fut mue en 
Toiture poor être coodoite à TbApital. et dans le trajet elle n*a pas 
proféré on nx>t, a para dormir, n'a fait aocon mouvement, mais elie 
a été en proie à une transpiration telle que, rien qu'en la aontenant, 
le témoin en a été mouillé. En arrivant, elle était morte. 

Le sieur Z...J beau-frère de la fille T..., dit qu'elle jouissait de la 
meilleure santé , que le 23 avril, à six heures du soir, elle était re- 
lativement calme et parlait avec une certaine facilité: que, mise en 
voiture pour aller a l'hôpital, elle fut, sous l'influence du mouve- 
ment, reprii*e de oonvnUions, qoi ne tardèrent pas à ce:iser, et elle 
ne fit pins nn moavement jusqu'à destination. 

Bttfin le docteur Gamier, dans la déclaration ci-jointe, fait con- 
naître ce qn*il a observé. 

Attendu qu'il y a lieu d'apprécier, d'après l'ensemble des 8ym« 
ptômes sus-énoncés et le résultat de l'auiop^ie et des analyses chi- 
miques ordonn(»es, si la mort peut ou d it ôtre aliribupe à un 
empoiîJonnement ou, comme l'a supposé lo docteur Garnier, à une 
hystérie convuisive ou autre cause naturelle, et, au cas où il y aurait 
eertitnde d'empoisonnement, quelle peut être la nature du toxique 
4Mlmlni8tré. 

Commettons, ans fins cî-dessos, M. le docteur Tardieu, par ad- 
dition aux missions dont il a été déjà chargé par M. le procnrenr 
impérial, et disons qu'il dressera de ses opér<itions on rapport 
motivé qui nous sera déposé avec la présente ordonnance. 

S*' Rapfjort du doetrur Gnniier sur les symptômes qu'il a observés 
duraul les derniers mom''uts de la fil'e T.,. 

Le samedi 33 avril 1 870, à une heure, je reçus une lettre du bu- 
reau de bienfaisance me [)riant de me rendre rue de TOurq, n° 3, à 
reflbt de donner des soins à la fille T... ; la personne qui remit 'la 
lettre chez md ajouta que le cas était urgent qo*il s'agissait 
•empoisonnement. 

A deux heures f arrivai chez la malade ; elle était coocbée à terre, 
immobile, ne parlant pas. Je m'informai de ce qui s'était passé, 
voici ce que j'appris : Celle fille était arrivée chez son amie entre onze 
heures et minuit, elle s était plaime d être malade et ajouta qu'elle 
avait bu quelque cho^e ; quel.{ues instants adirés, elle vumii un peu 
de liquide qut parut être du vin, mais je n ai pu >Oir ce quelle avait 
rendu \ pendant le reste de la nuit Jusqu'à mon arrivéeil n*y avait pas 
en de nouveaux vomissements, pas de garderobes, pas de signes 
de coliques, elle avait aeuleoftent uriné une fois, elle n'avait pas cessé 
d*6tre «ontinuellement agitée, njetani de tous cêtés ses bras et ses 
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prèw^ia pion un petit paqu^l d« poodre MmlM dm eriitalliiA», 
4*«ipeo( eQTQé. dont Je ne ptu d^mio^r It Ditore^ mais qui at me 
panrt pan minérale. 

Je m'adrei(iai alors à la malade, qui me répondit toujours avec 
lucidité et précision; lui ayant demandé ce qu'elle avait pris, elle 
me dit qu'elle avaii bu du vin à la pharmacie avec le garçou, qu'ils 
en avaient bu un lllro ; quand je voulus savoir si e'ie ii'a\ait pas bu 
autre chose, elle ne mo répondit pas. M'éiant informé de l'emploi 
de 8Qn temps, j'appris par elle qu'elle élait realée le aoir à parlar 
|V6c un j^aoe domine, préa da la ptormaoia, al qn'k dix bearaa alla 
étai^ flléa avac la garQoa pliarmacirn. L'ayant fail asaaair, je rt» 
marquai qna aerlaine agiiaUon dana les bras et dans les musclaa de 
la face; 868 ymt avaient na aspect brillant, le regard était un peu 
vague ; mais cela se dissipa bientôt et je pus obtenir d'elle des 
réponses très-clairos ; elle me dit quelques muts de son genre du vie. 
-i- Le pnuU élait peiit, fréquent; la peau était fraîche, la pression 
sur l'abdomen ne déterminait de crise qu'au nivt^au de l'estomac. 
3ur les lèvres et aur les joues, nulle trace de caustiques. . 

i^i j 'élaia en^l(iead*une peraoone empoiaonnée, quelle était la nainra 
dn poisen ? Il n*y avait ee ai voniiiaementa, ni ooliquea, ni diarrhée, 
ni rétenUem d urine; je devais dono él<4gner immédiatement toute 
idée de poiaon irritant, acides minéraux, alcalis, aeU aloalioa et 
autres Je nw pouvais penser à l'opium, ni à un grand nombre de 
naPCQtico-àcre3,qiii déterminent toujours dessymplômes abdominaux 
Irès-graves. Restait la strychnine; mais la strychnine est un des pui- 
sons les plus violents et les plus actifs ; j'avais »ous les yeux une iilieeoV' 
poisonné^ depuis quinze heures ; je rejetai donc 1 idée de la strychnine 
et me demandai a*il y avait réeUemeni empeisonnemeet. 4e peaaai 
qee je peii?aîa avoir aons lee yens une 6lle hyatériqoe qui 8*élait 
enivrée la veille, qui peal«éire avait en leaaeaaatirexciiéa, qui avait 
pu avoir des diioveaiona violentes ; j'étais d'autaet plus porté à faire 
cette hypothèse, que pendant les dix niioutea que je l'ai vue elle 
éiciit relativement Irès-calme et très-lucide. Je mis donc sur la feuille 
de diagnostic : Cette fille me parak atleinfe d hy'slérie convulsive; 
dans le doute, je ne crois pas devoir parler d'empoisonnement ; mais 
pour le traiiemeni je pensai qu'il pouvait y avoir un toxique, j Qr- 
d^qai un vomitif, beaucoup (i*eau liède, de& sinapismeâ aut mem« 
Ve^ i^féfieufs d<»pe lea ertaei, et dereeu froiâe è le (m qnMd lei 
çfWiVttUwia deiveeaieat tre^ vieieetet. Je ne pouvaie daee eea m* 
^itinHie penser | donner un eo^tve-peiaQB, je ne pouvais que me ren« 
tenner dans les moyens générauK; voilà pourquoi je n'ai pas or- 
donné autre chose. Non ordonnance d'ailleurs n*a pas été suivie. 

Telle eit i« ^immim (m ie m» faire reiativea a e nl à la mqrt d« 
ia fille T... 
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Z"* Lettre de M. le juge d'iii9îructUni,wmplémtntaind$ i'offiiOMm^ 
précitée (H mai 4 870). 

J'ai rhoniieur de vous iransmetire quelques renseignements oom- 
plémentaires de ceux contenus dans mon ordonnance du 2 mai coa- 
mt, ntalifiinêiit à l'Mipoiaooiieinool ée k flUd T..., impiiéati 
aomnéC. 

Lt fille T... déelare 80861 qu'après avoir pris, pour la deuxième 
fois, paratt-i], aa Sa présence (la première fois, ç'aarait élé chex 
l'inculpé), de la poudre blanche délay(^e dans un verre d'eau, la 
fille T... devint pourpre, violette, fut prise de convulsions al readit 
des déjections vineuses, mais sans coliques ni diarrhée. 

La femme M... complète ses premières déclarations en disant 
qae la malade accusait de vives souffrances à la gorge et entre le^ 
seins, dans les jambes et anx pieds, à ce point qo^ll lui ftti Itopos*^ 
iible de plier ses jambet pour mettre saa bae et set botUnts. La ht^ 
était bleuAtre, ïk pupilles dilatées et fixes, les narines s*agitaieat 
tiouTolsivement ; le pouls battait avec violence ds chaque c6té du 
eou ; il y avait par moments plein délire et les paroles les plus in- 
cohérenies. En recevant de l'eau froide à la Ggure, elle fut pri^e de 
nouvelles convulsions et devint bleue ; mais quand on lui mil un linge 
imbibé sur le front, elle avalait Teau qui en découlait ; elle deman- 
dait à boire et absorba la valeur de près de 3 litres d'eau. 
ii M... dit auësi que les jambes étaient roidea comme un morceau 
de bois. La nnslade soufiirait aussi anx reins. W..« loi ayant posé Is 
main sur ks ventre, elle devînt comme violette et lui saisit avec vio- 
lence les poignetSi dans un spasme nerveux, à ce point qn'il eut de 
la psioeè se dégageir de cette étreiote. Quand il la ooDdalsit à l'hé» 
pilai en voiture, il eut sa blouse et sa chemise transpercées par Hi 
transpiration froide de la fille X... à 1 endroit ok elle appuyait sa 
lôte. 

iaitoct dtoMUMeais «al précèdent.— Des renseignements 

contenus dans l'ordonnance de M. le juge d'instruction et 
dans le rapport de M. le docteur Garaier, il résulte que la 
fille ïb. étant en état d'ivresse» a pris à deux reprises, 
dans la nuit du 32 au 2S. avril, une poudre bianclic» après 
j'ingesilion djÇ laquelle elle fut prise, soiis les yeuit àe l- uiil 
des témoins et an bout de dix minutes environ, de conviil^ 
sions avec contraction pourpre violette de la face, et des 
vomissements manifestement mélangés avec un liqiiide al- 
coolique. Les symptôm^ se reprcMduisftient^ 
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-étaient véiitablcment caractéristiques. Oit a ifoté d*unè' ma* 
nière fidèle de violentes douleurs dans les membres, dans la 
poitrine et à la gorge, l'aspect bleuâtre du visage, la dilata- 
;ta(ioii.de$ pupilles .«t la fixité du cegard, l'agitation connil* 
sî^e des narioes, un tremblement nerveiix.igénéral et très- 
violent alternant avec le retour des mouvements convulsifs; 
une roideur telle des jambes que Ton a pu les comparer à 
un morceau de bois. Ce qu'il y a de plus remarquable, c'est 
que les convulsions se sont prolongées pendant presque toute 
la journée du lendemain. Se reproduisant surtout au moin- 
dre contact, éclatant par exemple lorsqu'on projetait de 
Tean fraîche au visage, bien qiill n'y eût aucune horreur de 
Peau, on lorsqu'on appliquait simplement la main sur le 
ventre. Bien que les attaques convulsives aient été très-ré- 
pétées, il y a eu des moments de rémission assez marqués 
pour qu'on ait pu lever et habiller la fille Th... On a compté 
au moins sixon.huit attaques,.peut-étre davantage. Mais vers 
la fin de la journée, un calme relatif étant survenu, la pros- 
lialion ayant succédé à la surexcitation, l'intelligence conu 
mençant à s'obscurcir, la fille Th... succomba au milieu 
d'une sueur profuse et d'un grand accablement, vers sept 
heures du soir environ, dix-huit heures après le moment 
où il est permis de placer la piemidre ingestion de la 
poudre vénéneuse. 

L'autopsie cadavérique n'a fourni que des résultats néga- 
tifs qui ont cependant une très-grande importance, en ce 
qu'ils démontrent qu'il n'existait dans les organes aucune 
lésion déterminée, aucune cause manifeste de mort. 
' £nfin l'analyse chimique tant de la poudre dontla fiUeTh.. . 
savait pris une partie, que des organes extraits de son ca- 
'Hi^i a confirmé la réalité d'un empoisonnement par la 
lîtrychniae. 

H n'hésite pas à afBrmer qu'il ne peut exister le moin- 
dre doute à cet égard, car les phénomènes observés chez 
laâlleTli..r constituent le tableau le plus complet, le plut 
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exact, la reproduction classique en quelque sorte de i'emjK)!- 
sonaemeat par la sliychoitte. 

Le docteur Oamier, appelé/près, de cette fille 'quelques 
heures avant sa mort,- en a eu Tintuition la plus fiimneUe, 

et il est clair, que tout en n'osant se prononcer explicitement 
pour un empoisonnement dont il ne possédait pas toutes les 
preuves» il en admit la possibilité, et a conformé sa. pratique 
à cette pensée. Une circonstance Ta porté à écarter sous 
toute réserve te fait de rempoisonnement par la strychnine; 
et cette circonstance est en effét très*insolite, c'est la durée 
de la résistance qu'a opposée la fille Th... à l'action du poi- 
son. Bien qu'il ne fût pas très-facile de préciser l'heure exacte 
k laquelle elle en a pris la première dose, il n'en est pas 
moins tràs-positivement établi que les accidents caractéris- 
tiques de rempoisonnement se sont prolongés pendant seize 
ou dix-huit heures^ tandis que la marche de l'empoisonne* 
ment par la strychnine est, en goncral, beaucoup plus régu- 
lière. Cependant si le plus grand nombre des cas se termi- 
nent fatalementen deux ou troisheures, ou en voit qui durent 
sept et huit heures ; et l'on ne peut fixer une limite inva* - 
riable à la durée des effets de la strychnine. 

Comme pour tous les empoisonnements, diverses condi- 
tions peuvent influer sur l'époque d'apparition des pre- 
miers symptômes, aussi bien que sur leur marche ultérieure 
et sur la régularité plus ou moins grande de leur termi* 
naison. Dans le cas particulier de la fille Th..., il est une 
circonstance bien importante qui a dû exercer une action 
considérahie sur la marche générale de l'empoisonnement, 
c'est l'état d'ivresse alcoolique dans lequel elle se trouvait, 
et quia certainement modifié les effets de la strychnine. Nous 
croyons inutile d'insister sur d'autres particularités moins 
bien établies, qui ont pu agir dans le même sens, telles que 
Il dose du poison ingéré^ les vomissements qui ont pu en s 
expulser une partie, et d'autres causes. 
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Nous n'hésilons donc pas à conclure que : 

D'après l'ensemble des symptômes sus-éaoncé» , les ré^ 
Boltals de l'antofisie et Tanalyse chimique des oeganes et de 
ht sabstance ingérée, il démenre prouvé qae Im fille Th.*. tA 

morte empoisonnée par la strychnine, et qu'il n'existf^ôhee 
cette fille aucune autre cause de mort naturelle ou acci-* 
dentelle. 

V* CMHÉMMrtiMui géaéwii— . — *>Nous n'avooa que pe» 
de mots à ajouter pour faire ressortir les points prinoipalix 
qui donnent à cette nouvelle obsertation d'empoisonnement 

par la strychnine un intérêt louL particulier. 

£q premier lieu, la dose ingérée a dépassé de beaucoup, 
nôOrseulement la quantité de poison nécessaire pour dcter'- 
miner la mort» mais encore celle qui a été prise dans la plu« 
-part des cas d'empoisonnement qne la science possède. 
. Il est résulté de cette ci^onstance deoit choses également 
importantes ; d'une pai t, la strychnine est restée en grande 
partie non dissoute, cl a, par conséquent, échappé à l'absorp* 
tion^ ce qui a pu contribuer à la lenteur avec laquelle se 
sont produits les effets du poison; d'une autr* parti cette 
strychnine solide a été retrouvée en nature adhérente à la 
surface derestomàc^ où il a été facile delà retrouver ; preuve 
nouvelle qu'il ne faut jamais oublier, dans la recherche des 
substances vénéneuses, d'examiner avec le plus grand soin 
et dans tous ses replis la membrane muqueuse gastro-in* 
testinale. 

Le second point sur lequel il est utile de revenir et d'in- 
sister, c'est la marche de l'empoisonnement chez la fille Th. . . 

et la durée exceptionnelle du temps qui a séparé l'ingestiCn 
du poison de la mort. On a vu que s'il n'avait pas élé pos- 
sible de déterminer Theure précise à laquelle cette llUe avait 
pris la première dose de strychnine , il demeure constant| 
d'après le moment où ont apparu les premiers -phénomènes 
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convulsifs, qu'elle a survécu au moins seize heures à dater 
de l'explosion des symptômes de l'empoisonnement. 

Ce fait esl inconlestablementen dehors des conditions or* 
-dinaires, «t je n'en connais pas où la mort se soit faitat^ 
tendre s! longtemps. En repassant en effet toutes les obser- 
vations connues, celles du moins où ont été mentionnées avec 
exactitude l'heure de l'administration du poison et celle de 
la mort, j'en trouve dix qui donnent les résultais suivants. 
Je les emprunte h l'affaire Palmer (1), à mon mémoire et à 
celui de M. Gallard (2), ainsi qu'à noire Éêudeelintfue H 
médko4égaie tur rempoùonnmmi {^)* 

Sur ces dix exemples, cinq se sont terminés par la mort 
dans un espace de temps qui a varié de une à trois heures. 
C'est \h le cas le plus habituel et le plus simple. Un sixième 
suicide, bien constaté^ s'est prolongé durant sept beures^ 
Dans les quatre autres, les conditions de l'empoisonnement 
sont plus complexes. Pour l'un^ il s'agit d'un empoisonne- 
ment par la noix vomique , la mort ne survient que le troi* 
sièmc jour. Pour deux autres, le sirop de sulfate de strych- 
nine avait été administré h des enfants : une petite fille de 
douze ans et demi qui en avait pri^ deux doses, la première 
trente heures « la seconde douze heures avant la mort; les 
symptômes ^d'empoisonnement auraient duré quatre heures; 
en second lieu, une petite fille de cinq ans qui avait sue* 
combé au bout de trente heures, après avoir pris neuf cuil- 
lerées du sirop strychnique, et chez laquelle les phénomènes 
extérieurs, les grandes convulsions caractéristiques de l'em? 
poisonnement avaient fait explosion une demi-heure seule- 
ment avant la mort. dernier des cas que nous, rappelons 

(1) Tardieu, Affaire Palmtr {âm, dhyg,^ sàtw, I. VI 8l VU). 

(2) GallArd, Mémoire tur tempoitinuiemeiU par la ttri/ckiime {Am, 
cfAy^., 3*iérie,t. XXIV). 

(9) A. Turdien et Z. Rousiin, Èfvde eiù»ip»e et midiett'l^ale sur 
yempoiÊWUteifieHt, PsriSf f 966* 
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ici est celui de Cook, victime de l'empoisonnement Palmer. 
Les accidents durèrent chez lui six jours, mais le poison ad- 
.ministré d'abord élait un sel d'antimoine. Il est très-vrai- 
^mblable que la strychnine lui a été donnée dans les der- 
^nlers temps seulement et en trois doses: une première fois 
vingt-quatre heure avant la mort, et la seconde suivie à bref 
délai d'une troisième, moins de trois heures avant le mo- 
ment où il succomba. 

Le cas présent se rapproche certainement de ces derniers, 
«t si lafiUe.Th*., a résisté seize ou dix-huit heures, il ne fout 
pas trop s'en étonner, , puisque d'un côté l'administration de 
la strychnine a en lieu en plusieurs foisj à des doses non dé- 
terminées pour chaque prise; et que de Tautre, l'absorption 
du poison a pu être retardée par Fétat de cristaux fort peu 
soluhles sous lequel il avait été administré et son action 
ienrayée par Tinfluence prédominante de l'ivresse alcoo- 
lique dans laquelle était manifestement plongée la victime 
de cet empoisonnement. 

il n'est pas sans intérêt en terminant de rappeler la solu- 
tion judiciaire qu'a reçue cette atTaire qui soulevait l'impor- 
tante question de la complicité du suicide, non prévue par 
ia loi pénale, mais qualifiée et poursuivie comme homicide 
par imprudence. La fille Th...^ en effet, qui a péri victime 
deœt empoisonnement, était la maîtresse d'un garçon de 
pharmacie^ le nommé G..., qui, primitivement inculpé 
d'tmpoisonnement, puis prévenu simplement d'homicide 
par imprudence pour avoir remis ou laissé prendre à la 
fille Th... une dose de strychnine suffisante pour tuer 
vingt ou trente personnes^ comparai éjsvtoA la police cor- 
rectionnelle le 8 juin 1870. 

M. Roussin fit remarquer aux débats que nous avions 
retiré des organes digestifs et trouvé dans la poudre saisie 
de la strychnine cristallisée. Or on ne délivre jamais la 
strychnine qu'en solution ou en pilules^ jamais en nature, 
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à plus forte raison eo cristaux; et aucun phârràacieiiiii 
droguiste n'en délivre sans ordonnance de médecin. 

De rinstniction et des débats ressortit la preuve que le 
prévôiu G... avait simplement fourni à la fille Th..i la sub* 

slance destinée à lui donner la mort, et pour ce fait, 
homicide par imprudence, le sieur C. fut condamné à 
deux années d'emprisonnement; fait grave au double 
point de vue moral et médico-légal. 



SUR LA VALEUR DE QUELQUES-UNS DES SIGNES 

lECOITKCS COMMB CABACTÛUSnQCES 

D'UN ACGOUGHEMEnMT ANCIEN» 

Pat le E. STHOm, 

Aglv^ & Ja Facallû de tuéJeciuo de Strasbourg, mcmlMW euffei|iOlMl«Bt 
de la Société de médecine légaici etc 



Il y a longtemps déjà que j'avais été frappé de la diversité 
des caractères de détail présentés par les organes génitaux 
des femmes publiques soumises à mon examen. Mon atten- 
tion s'était beaucoup portée sur la matrice, et je n'avais pas 
tardé à remarquer Tétat variable du col et de son orifice. 
Dans la pensée que ces recherches pourraient être de quel- 
que utilité pour la médecine légale, j'ai ajouté à cet examen 
celui d'un autre signe important dans la détermination 
d'une grossesse antérieure, à savoir, les vergetures abdomi- 
nales et crurales. Le résultat de mes investigations, portant 
à peu près sur 350 femmes , fait exclusivemennl le sujet 
de cette note ; je n'ai nullement Tintention de traiter d'une 
manière générale la question des caractères d'un accouche- 
meni ancien. 

Tous les auteurs sont d'accord pour chercher les indica- 
tions priticipales [dans le col de la matrice et dans la peau 
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du ventre et des caisses; en effets la longueur Iran^versalc 
de l'ouverture du col, sa forme ci les vergetures de la peau 
constituent des signes précieux pour reconnaître l'absence 
on l'existeace d'one groraesse antérieure, le ne xAentionae 
pMle» aîc^ de moindre valeur^ tels que la dîlatotion de la 
vshre el du ^gin, la déebirnre de foarehette, ni ceux qof 
ne sont facilement constatables que par l'autopsie, cominéJ 
le rapport entre le corps et le col de la matrice; ils prennent 
de l'importance dans les cas douteux, et peuvent alors faire 
pencher un des plateaux ; leur étude ne doit donc pas être 
né^l^ée. EsMâtaons dt^rèa les hât» ktaleur des Uùii pf^ 
miers caractères , et voyons quelle confiance ils méritent. 

La fente ti^ansversale du col de la matrice présente de gr andes 
dilTérences dans sa forme et dans ses dimensions. S'il n"y a 
pas eu de grossesse, elle est régulière, d'une longueur 
moyenne de 4 à 6 millimètres, et située au milieu de là face 
inférieure du col. Sa longueur est parfois moindre, et la 
fente peut ne plus consister qu*en un orifice arrondi de 2 à 
3 millimètres. Mais l'exagération de ses dimensions n*est 
pas rare, et j'ai renconlré dix cas sans grossesse, dans les- 
quels elle n^surait 1 centimètre et plus. La longueur de la 
feaie transveistfle ne j>eat done serrir à indiqiter une gros- 
sesse Mitérieiife. 

Une modification da eol; à laquelle M. le professeur Tour^ 
des, dans son excellent article Accouchement {{), attache plus 
d'importance, et avec raison, consiste dans les échancrureii 
plus ou moins nombreuses, les déchirures latérales du coL 
Ëlles ont une grande valeur ^piaiid il en existe, mais leur 
abieiice n'tecliit pas une grosiiesse autéridftre, pmrôe c(u>lles 
peutreat masquer on «tie tedemefifE peu marqftées, qu'il est 
difficile de se prononcer sur leur réalité. Je ne parlerai pas 
des avortements assez nombreux de six ou sept mois, sans 

s * ** 

^.f) TottrdèSi ÎHdk ^Htyel* ffa se» rnéUii t. I. 
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avoir déterminé de déchirure du col; il est difficile d'aroîr 
une indication précise sur la durée de la grossesse, et le fœ- 
tus est assez petit et mou pour dilater simplement Torifice. 
Mftift les écfaancnires. ont fait défiuit quatre^fois» après m, 
une foia, après irm, et ane fois après aecoacliemeots à 
terme. Bans un cas^ après une grossesse, j'ai noté le col as» 
sez régulier. 

Quand la déchirure est peu marquée, il ne faut pas, en 
Tabsence d'autres indices, se hâter de porter un jugementf 
car j*al rencontré deux cols, à fente on peu large, m peu ir* 
réfguHkn , sans grossesse antérieure. Je n*en regarde pa» 
moins l'échancrare du colbien apparente comme on excel- 
lent signe indiquant qu un corps d'un certain volume a tra- 
versé cette partie. 

M.Toùrdes a fait une remarquable étude des vergeharei^ 
de leur mode de formation et de leur signification médico- 
légale. Elles lui paraissent être un des signet les pins sûrs 
d'une grossesse antérieure, aussi fecîle à reconnatlre qu'à 
interpréter. Cette dernière assertion répond au fait bien 
connu de la production de ces cicatrices par d'autres éttils 
que par une grossesse; ainsi par une distension de Tabdo* 
men, suivied'affaissemeBt» L'^sence de wgetam ind iqae> 
Pabsence d'accoochemeni survenu an tenner naturd de la 
grossesse, et ne parait compatible qu'avec un avortement. 
Malgré ces affirmations, M. Tourdes engage cependant à 
une réserve prudente; quand les vergetures existent, la 
grossesse, trèa-vraisemblable , n'est néanmoins pas dé* 
montrée d'une manière absolue. 

Yoyons ce que disent mes observations. Tout d'abord* je 
ne crois pas lés vergetures toujoxirsrsî Mies àreconmittrer 
sur certaines femmes elles sont si peu nombreuses et s» peu 
marquées, qu'il faut les rechercher avec soin. 11 ne suffit pas 
d'une inspection simple, même miratieuse, mais il faut ten- 
dre Mgèrement la pem dans le sens trmsvmal de la di- 
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reetion âesvergeiures. A l'état de repos, la peau revient sur 
elle-même et les fait disparaître, tandis qu'en écartant uu 
peu les fibres de ce tégument, les petites lignes cicatricielles 
s'élargissent et deviennent apparentes. 

Contrairement à Ténoncé précédent de M. Tounles, il est 
prouvé pour mol que la grossesse peut avoir eu lieu et être 
arrivée à terme, sans laisser de traces de vergetures sur l'ab- 
domen et surles cuisses. C'est ce que j'ai constaté deux fois, 
malgré un avortement de six mois, et une fois de sept mois; 
quatre fois malgré tm» et deux fois malgré trois enfants à 
terme.. Dansun cas» cinq grossesses à terme n*ont laissé quc> 
des vergetures à peine marquées. 

D'un autre côté, les vergetures seulement sur les cuisses, 
sans grossesse ni maladie aiilérieures, ont été rencontrées 
quatre t'ois. Entin, chez une femme n'ayant eu ni grossesse 
ni maladie, j'ai trouvé des traces douteuses de vergetures 
sur i*abdomen.. Quelques-unes de ces femmes ont* déclaré, 
avoir été plus grasses^ et Tune de celles qui avaient de fortes 
vergetures sur les cuisses, a dit les avoir eues dès renfancc. 

Ainsi la grossesse peut ne pas laisser de vergetures à sa 
ei il peut exister des vergetwes sur les cuisseSf je n'oserais affir- / 
1910*410* Vabdomen^san» grossesse m maladie cornue antérieureb. 

Je r^n^tte de ne. pas avoir tenu compte de la distance 
qui a séparé le moment de l'observation de la dernière gros- 
sesse ; car on sait que les vei^etures deviennent moins appa- 
rentes il la longue, sans néanmoins se dissiper tout à fait. 

On me demandera sans doute ce qui rac garantit la véra- 
cité de ces femmes publiques, si habituées ù mentir. Certes, 
je n'ai aucune preuve matérielle à donner de l'exactitude de 
leurs assertions» mais je n'ai pas de motif de la mettre en 
doute. ËHes mentent, quand elles y voient leur intérêt ou 
qu'elles soupçonnejit un piège; or, rien de tout cela n'a pu 
existei: ea face de moi. Pourquoi simuleraient- cl les uno 
grossesse antérieure? Bien plutôt la nîcraient-clleS} et je me* 
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tiendrais bien plus en garde contre cotte frando, si la longue 
expérience ne m'avait prouve que l'aveu d'une grossesse, 
fait au médecin, ne leur coûte pas. Dans tous les cas, d'ail- 
leurs, et surtout dans les plus remarquables, j'ai insisté; j'ai 
varié mes questions, et j'y suis revenu en plusieurs séances. 
Je crois donc pouvoir admettre les renseignements donnés 
par ces femmes. 

Des faits consignes dans cette note, s'ensuit-il que les ca- 
ractères assignés depuis longtemps à l'existence d'une gros- 
sesse antérieure, soient sans valeur aucune? Nullement Mon 
but a été seulement de montrer, qu'aucun d'eux n'a en 
lui-même une valeur absolue, ou pour parler plus exacte- 
ment, que l'absence de chacun de ces signes ne permet pas 
de conclure positivement à Tabsence d'une grossesse anté- 
rieure. Il en est de cette question comme de toutes les ques- 
tions médicales : un seul caractère est rarement probant, 
* puisqu'il est bien rare qu'une modification dans la forme ou 
dans le tissu ne puisse être produite que par une seule et 
même cause. C'est donc un certain nombre, un faisceau de 
caractères, qu'il faut réunir pour pouvoir se prononcer avec 
certitude ; tiors de là, on fera presque toujours bien de met- 
tre un tempérament à son affirmation. 

Dans la question qui nous occupe j je ne vois que deux 
signes de grossesse antérieure, ayant une valeur pm^ï^^ ab- 
solue, quand ils existent et qu'ils sont franchement pronon- 
cés, tandis que leur absence, je le répète, n'exclut pas un 
accoucbement ancien. Ce sont : la déchirure du col, et les 
vergetures sur raàdomen. La première ne peut résulter que 
du passage d'un corps volumineux à travers cet orifice, et 
les secondes , de la distension considérable des parois du 
ventre; or, s'il n'y a eu ni grossesse, ni fœtus, les états pa- 
thologiques ayant donné naissance à ces lésions , tels que 
m61e> polype^ ascite, embonpoint considérable passé, etc., 
sont de nature- à ne pas être restés ignorés de la fémme,' et 

2* sÉiiB, 1870. — TOttB miv. — 1'* paktib» 10 
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les renseignements fournis par elle sutiisent pour mctlre le 
médecin sur la voie, i moins qu'il n'ait affaire à une idiote, 
à une démente ou à une personne incapable par màladie 
d'avoir et d*eïprimer dés souvenirs. 

En résumé, je crois pouvoir attirer l'attention des méde- 
cins légistes sur les points suivants : 

l"" Les dimensions considérables de la fente du col se ren* 
contrent avec ou sans grossesse antérieure. 

2" L'accouchement a pu se faire à terme, sans déterminer 
de déchirure du col. 

La grossesse a pu arriver à terme sans causer de verge- 
tures abdominales. 

h* Les vergetures des cuisses peuvent exister sans gros- 
sesse antérieure. 

Voici pour terminer quelques-unes des notes concernant 
les femmes examinées; on verra combien pour quelqoes- 
unesi il aurait été difficile de se prononcer positivement 

E. Avortement de 6 mois; col pouvant passer pour vierge four- 
chette intacte ; pas de vergetures sur le ventre. 

L. AvortemenL de 7 mois ] orifice du col vierge, arrondi ; four- 
dMtte intacte ; pas de vergetures sur le ventre. 

S. Un aixeiMBlieneat à terme ; qufilqnes vergetares abdoaifaMiles 
à peine marquées ; feule do coi de I oantimètre, sans décbirore ; 
fourchette intacte. 

B. Un accouchement à terme ; pas de vergetares ; fente do col 
de 4 centimètre, régulière ; fourchette déchirée. 

Z. Un accouchement à terme ; pas de vergetures ; fente du col 
de 4 centimètre, assez régulière ; fourchette intacte. 

G. tJn accouchement à terme. Un avortement de 5 mois ; verge- 
tnres abdominales peu marquées ; fente du col d'un demi-csnti- 
BBèira, «ans déchirais 

Z. tJn âccoocbennent à terme. Vergetares abdominales tellement 
rares et pen marquées qu'il serait impossible de se prononcer sur leor 
existence ; fente dn col d'un demi centimètre, régoUèie ; fourchette 
intacte. 

K. Trois accoechements à teraie ; col tout k fait vierge » pas de 
vergetares (I) 
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K. Six enCiDtB à terme ; fente da col de 4 wntiiiiètM, itni écban- 

orure. 

M . et F. Pas de grossesse i /ente da col un peu iarge, un peu 

irrégulièj'e. 

-M. Pas de grossesse ni de maladie ; vergetares sur les cuisses, 
tnrlont sur la droite, pas sar le ventre ; col régnlier dans lequel on 
engage l'ixtrémilé do doigt. 

K. Pas de grossesse ; traces dooleases de yergetares abdomU 
Haies ; fente do col de fAm de 4 centimètre. 

G. Pas da grossesse ; traces de vergetures sur rabdomen et les 
cuisses, sans maladie antérieure ; fente du col de 1 centimètre. 

S. et D. Sch. Pas de grossesse ; vergetures sur les cuisses sans 
maladie antérieure. La dernière dit avoir été beaucoup plus grasse. 

SOGIITS D8 MtDECINE LCfiALK. 



NOTE HISTORIQUE ËT PHYSIOLOGIQUE 

SUA LE SUPPLICE DE Lk CHJILLOTINE 
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llL«rU est certain que cette méoeDique enstaii ea 1789, 
et nous ne ponvons soiuorire au jugement que M. Dubois 
d'Âmiens en a porté (2). 

Notre éminent confrère affirme qu'eu ce qui concerne le 

(1) Suite et fin, voy. le tome XXXIli, 2« partie» p. 498» 

(2) Dubois, Recherc/ics historiques sur les dernières années de Louis et 
de Viaq aAwnr {JML dit l'Acad. d§ méL. Pans» 1866, i. 2}UUi, p. ,9 
et suiv.}» 
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genre de supplice, « la légende est en défaut ; que Guillotin 
> avait émis un simple vœu, à savoir de substituer à la hache 
» ou au glaive^ pour la décapitation^ un mode d'exécution 
» tel que les condamnés n'auraient plus à redouter les len- 
û teurs^les Incertitudes et la maladresse des bourreaux » ; 
et estime que, «sauf l'ébauche imaginée en Angicterrc...., 
j) et qui n'était connue que par une ancienne gravure. 
» tout appartient à Louis dans cette œuvre fatale, conception 
» et exécution ». M. Dubois d'Amiens ajoute que « les ré- 
» dacteurs des Actes des opd^res supposèrent que^ de concert 
n avec Bamave et Chapelier, Guillotin avait inventé une ma- 
)) chine propre à tuer les gens tout doucement ; machine 
» qui n'était pas encore imaginée. » 

Il est bien vrai que, tout en donnant acte de la motion 
faite par Guillotin, le 10 octobre et le 1" décembre 1789, 
le Moniteur n'a pas jugé à propos de conserver un seul mot 
de son long discours. Guillotin avait formulé six proposi- 
tions. L'Assemblée n'a délibéré que sur la première, et le 
Moniteur n'a pas donné le texte des cinq autres. 

Dans le courant de son discours, Guillotin <i) avait dit: 
« Avec ma machine, je vous fais sauter la tète en un clin- 
» d'œil, et vous ne souffrez point. » L'Assemblée s'était mise 
à rire, et cependant elle écouta avec attention le reste du 
rapport. Voici le texte de la seconde proposition : 

« Dans tous les cas où la loi prononcera la peine de mort 

contre un accusé, le supplice sera le môme, quelle que soit 
» la nature du délit dont il se sera rendu coupable. Le cri- 
B minel sera décapité; il le sera par l'effet d'un simple mé- 
n canisme. » 

La sixième proposition est suivie de ces mots : « M. le 
» président suppliera le roi de donner des ordres pour 
» que le mode actuel de décapitation soit changé, et 

(i) Hisioirtpatknmtoxre de ia Béoaltttûm française, i Itl^ p* 447» 
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n qu'à l'avenir elle soit exécutée par l'effet d'uu simple mé- 
» canisme.» 

Dans cette même séance, l'abbé Maury prit la parole sur 
l'article 3 ; il s'éleva contre la décapitation, dans la crainte 
que Teffusion du sang ne rendit le peuple barbare et fé- 
roce. Target parla ensuite, et parut adopter l'observât un 
de l'abbé Maury. Comme il était près de quatre heures, la 
discussion fut ajournée au lendemain matin; mais le {qu- 
demain, une querelle entre un ministre et un membre de 
TAssemblée amena un violent tnmulte (1): on leva la 
séance ; la proposition de Gnillotin, n'ayant pas d'intérêt 
politique, fut o.ubliée, et l'on n'y revint plus. 

Cependant l'opinion publique s'était singulièrement 
émue de cette proposition. Le Moniteur du 18 décembre 
1789, sortant de son mutisme^ s'indigne de trouver à ce 
sujet, dans quelques feuilles publiques, des trivialités indé- 
centes« On connaît la chanson des Actes des apôtres : le nom 
de guillotine était dès lors acquis au mécanisme proposé ; 
on l'appelait d'abord c le coupe-têtes )) , mais ce terme n'a 
point prévalu (2); et l'opinion publique était tellement fixée 
à cet égard, que Cabanis a pu, dans les premiers mois de 
l'an IV, écrire que TAssemblée constituante adopta pour la 
peine de mort l'instrument appelé gmllfOine, qui loi fut 
proposé par un de ses membres, véritable philanthrope» et 

médecin très -éclairé Cabanis a fait erreur, puisque c'est 

Ja Législative qui a décrété l'adoption de la guillotipe ;mai& 
il nous semble que son erreur est plus dans le mot que dans 
le fait Nous trouvons dans le témoignage de Louis lui- 
même^ dont Desgenettes nous a conservé le souvenir, une 
preuve directe et convaincante. 

tt Notre législation .ayant maintenu la peine de moi t, 

(1) Voyez le Moniteur et VHUtoire parkm,^ t. III^ p. 449. 

(2) Voyez S. Mercier, £tf Nouveau Partir (1789-1798), chap. lxixyik. 
Intitulé : Couipeur de têtes. ' 
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n (disait Louis àDesgeneites dftiiff le counnit d'avnli792)r 
» le docteur Guillotin proposa, comme vous le savez, la 
9 décapitation au moyen d'oDe machine ancienoement con- 
« nue en Italie^ ei dont es a tuiud modèle au théâtre d'Au* 
D dînot* Omuid ect initrament de toi^lioe lut adopté» U 
» falhit l'èiécotitry et lA arrêté da Direoloire do départe^r 
» ment de P«iris me chargea d'en déterminer et sonreillep 
» la construction et de faire les expériences que je jugerais 
0 nécessaires. La part que j'ai phseÀ cette att'aire, que J'ai 
n regardée comtae un aete d'humanité, a'esthoriiée à cor^ 
a riger la forme do cooperét et à le rendre obliqoe» poop 
» qu'il pût couper net et atteindre 4e hot. f^es ennemif ont 
)> alors essayé, cl parla voie de la presse la plus licencieoie, 
» de faire donner à la fatale machine le nom de Petite- 
» Louison, qu'ils ne sont cependant pas parvenus à substi* 
» tuer à celui de Guillotine,. J'ai eu la faibiem de me 
w chagriner outre metore de oetle atrocité, car c'en eatoiie# 
» quoiqu'on ait tooIo la faire paner pour une plaisanterie 
j> de bon goût (1). & 

La consultation môme de Louis, en date du 7 mars 1792, 
établit qu'on a pris en Angleterre le parti défaire dépendre 
la déeollation de principes mécaniques invariables, Louis 
expose cet prineipes^ déclare qu'il est aisé de fidre construire 
une pareille machine dont Teffet est immanquable et instan* 
tané. Mais one'oondition essentielle manquait à la machine 
déjà connue : elle n'a point échappé à la sagacité de cet 
esprit pratique, de ce critique éminent : le col du patient, 
n'étant point fixé, pouvait, comme dans la décollation par 
le glaive, fuir devant le coup fital, et Ton eût yu> peut-être, 
se renouveler ces drames sanglants, si contraires à Tesprit 
et au yœu de la nouvelle loi. Louis termine sa consultation 
en proposant de fixer le col du condamné par un croissant 

• • • » - 

(1) Sommirs delà fin du vnsfi siècle, ete»y 1. 1|, e» 475482» 
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qui, sans faire aucune sensation, paralyse toute résistance 
et assure la certitude du procédé mécanique par lequel la 
mort (iioit êUe réduite à la simple privation de vie. . 

Il nous sera pennis, après cet exposéj ût croire que la 
inaclûne existait (1), était bien connue» et que, dans eh»- 
cone des étapes parootiraes par les proposltione de GaiUo^ 
tin, on doit retrouver l'empreinte de ce sentiment d'huma- 
nité auquel M. Maxime du Camp a accordé une beaucoup 
trop faible parL Le législateur a voulu que la décoUatioa 
fût. rapide et immanquable : c'est aux lumières de la cbir 
rorgie qa'U est ^enn demander la solution d'un problèoM 
qui répugnait à cet art bienfoisant» mais auquel l'iiumamléi 
donnait un intérêt irrésistible, celui d'anéantir, en un instant 
et à la fois, la douleur physique et la souffrance morale> et 

(1) M. Alexandre Delahercbe, dont nom avons admiré à Beauvais la 
précieme coUeetiiAi d*o1]Jets d*artet d'arèbéologic, a liieii vouhi mettre h 
notre dispoiiUoD une grtvnre portant le monogramme d'Aldegrever et k 
date do 1I5S. Elle repréiente le npplico du flU de T. IfanUns au mojmi 
d'nno maddno à décapiter : sur un manif énionne do. pierre de tiÂio 
repoie un cbAisis formé de deux larges «t solides montants, réuUs en 
haut et en bas par des traverses borisontales. Dans leur moitié iniérieuro, 
les montants sont creusés d'une ninare Tcrticale, garnie de soUdes fsr- 
rures, dans IsqncUe doit glisser un lourd couteau en forme de hache 
convexe. Le cou du patient repose sur la traverse inférieure; le bourrei|n 
tient avec la main droite la corde qui fixe le glaive» et avec U main 
gauche lu te te du patient* 

U est facile de se convsincre^ à Texamen de cette estampe, que la 
machine qu'elle représente n'est point l'œuvre de l'imagination du gra- 
veur : les minutieux détails qu'elle reproduit indiquent qu'Aldegrever a 
eu ^ous les yeux le modèle de la macbiae à décapiter dont on faisait alors 
usage en Allemagne. 

Voyez aussi le dessin publié par M. Léon Le Fort dans la Gazette heb- 
domadaire du 23 novembre 1866^ et la gravure que le Journal iUuetré 
a reproduite dans son numéro du 30 janvier 1870. 

M. Alexandre Delaherche nous a dit encore qu'il avait vu, en 1855, au 
Musée archéoloffiquc d'Fdimbourg, une vieille machine ù décapiter, dont 
on faisait usage dans un clan écosssis au ]LVi' siècle* 
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de falre^ sans tfansition, passer le condamné du moment 

présent à l'éternité. 

IV. — Et qui, mieux qu'un chirurgien, était alors com- 
pétent pour juger de l'effet du nouvel instrument et de l'in- 
stantanéité de la mort?. Trente années d'exercice de la chi- 
rargie légale> dont il était le véritable fondateur et qui 
suffirait à sa gloire (1), désignaient d'ayance Louis au choix 
du Comité de législation. Louis savait combien la pendaison 
pouvait être infidèle; il avait, mieux que personne, étudié 
les conditions de la mort violente; il avait exercé la chirur> 
gie aux armées pendant des campagnes de guerre; c'était 
oe chirurgien qui, par ses lettres sur la certitude des signes 
de la mort, avait en le talent et le bonheur de rassurer ses 
concitoyens épouvantés par les histoires tragiques qu'un 
médecin, instruit d'ailleurs, avait imprudemment accrédi- 
tées au sujet des enterrements précipités. 11 était depuis 
trente ans professeur de physiologie aux écoles de chirur- 
gie : il ne pouvait donc point méconnaître dans quelles 
conditions la mort est réelle, immédiate. Des chirurgiens, 
nous dira-t-on, ne sont pas des raisons : il faut bien avouer 
que, dans le cas où les assertions que nous combattons se- 

' (i) « n n'est au pouvoir de personne, disait Louis & Desgeuettes, de 
faite oublier mes trivanx sur la médecine légale. » On sait la part décisive 
qne Louis a prise dans les affaires de Sirren, de Montbailly, de Chassa- 
gneuT-Laverney, de Jeanne Pautigny, et de tant d'infortunés, qui, sans 
rinterrention de ce grand et judicieux chirurgien, eu$tsent été victimes 
des erroiirs (|ue les chirurgiens d'alors faisaient commettre à la justice. 

« Celebcrrirao Voltaire quam maximus poterat habitus est honos ab 

» lis qui politioribus delcctantur studiis, qund in causis Sirvon et Mon- 
» bailly, nnimos mtivcrit, lloreuti et elcganli dicendi forma. Scd quid 
» sunt luH illccebra», nisi arcus coloratus! Ex corpore delicti statuitur 
» judiciuni : unde vciuni putrocinium pencs est Artis nostra> Magistros 
» {ThhsByDe Ecchymosi, S avril 1786). Integer vîtœ pater, purusque sceleris 

» P. I^rven inique pœnam occisœ pneUœ capite expendisset, si 

a retoUonis es inspecto cadavere villa strenue non ostendisset d. (abréT. 
» de clams) Actûs Proses (Thèse, De causa morHs tuhmersorum, 
22 8oiktl775).». 
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raient exactes, on ne saurait trop regretter la part que la 
chirurgie a prise au perfectionnement de l'instrument de, 
n^ort» puisque le résultat serait diamétralement opposé à 
celai que son humanité se proposait d'atteindre. 

Heureusement, il n'en est rien ; la physiologie de nos 
jours confirme l'idée que l'on se faisait en 1789 de l'instan- 
tanéité de la mort par la décapitation mécanique. Nous 
croyons avoir, le 21 Janvier 1870, acquis la preuve physio- 
logique que le décapité ne saurait conserver un moment 
le sentiment de son existence, et nous ferons sentir que 
Ton doit acquérir la conviction que ce souflBe d'acier, qui 
passe entre le cœur et le cerveau, a déjà anéanti Tintelli- 
gence et la douleur physique au moment où la tète du sup- 
plicié tombe sur l'échafaud. 

C'est là tout le problème : nous avons demandé sa solu- 
tion à la tête du condamné Bellière, qui vient de subir à 
Beauvais la peine des parricides. Nous aurions, sans doute, 
reculé devant cette émouvante épreuve, si les étranges as- 
sertions que des -journaux politiques ont répandues dans 
le public n'avaient fixé notre résolution et sollicité notre 
courage en faveur de la vérité. 

11 importe, avant d'exposer ce que nous avons vu, de 
déclarer que nous ne confondons point la vie des organes 
avec rintelligence, les mouvements réflexes ou involon- 
taires avec ceux qu'ordonne la volonté, les propriétés 
vitales inhérentes aux différents tissus avec le mot, qui seul 
donne la perception de la souffrance. Nous partons de ce 
làii incontestable, que « l'influence du sang sur les fonctions 
j» du système nerveux est une influence de premier ordre, 
» et nous tenons pour démontré par l'expérimentation que 
» les mammifères dont le cerveau ne reçoit plus de sang 
» sont promptement frappés de mort (1). » 

(1) Voyez J. Béclard, Éléments de physiologie^ 4* ('(lition, p. 914, 
915, 975, 97t). 
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Of, la^déoapliaiion a pour aflét iminédial de liikire cesser 
cette inOnence primordiale du coar snr le cerveaii, H se 

peut que l'ondée sanguine, poussée par le cœur, continue 
sa marche ascendante au moment où le fer tranche les ar- 
tères du col ; mais est-il bien certain que cette ondée san- 
guine, dont k pcwsséê n'est p(us soutenue^ arrîTc tQut 
entière dans les capillaires du ceryean, et que les grps troncs 
cenricattz béants n'en laissent pas rellaer une partie? Si les 
choses se passent ainsi, le cerveau ne reçoit déjà plus la 
quantité de sang artériel qui doit normalement le pénétrer 
dans l'intervalle d'une pulsation à Tautre, et il s'ensuit que 
le cerveau est dans l'imminence d'une syncope ; cette ondée 
sanguine, interrompue dans sa miM^lie ascendante, n'est 
suivie d'aucun antre afflux sanguin artériel: dans l'inter- 
valle d'une pulsation à Tautre, en une seconde, la syncope 
est confirmée, définitive et par conséquent mortelle, Chacun 
a pu éprouver par soi«niôme que> . dans la syncope, il y a 
cessation simultanée des sensations et de rintelligence, 
perle qaelgnefois si complète, qu'au réveil de ses facultés 
on comprend combien la mort peut être douce, et qu'on 
sent qu'il faut rayer de son existence intellectuelle le nom- 
bre de minutes pendant lequel la syncope a duré (1). 

II est possible, probable même, que si, comme Ta fait 
M. Brown-Séquard sur des animaux décapités, on injectait 
du sang oxygéné dans les vaisseaux crftniens d'un supplicié^ 
on réveillerait dans le cerveau un reste d'aptitude vague à 
traduire les impressions confusément perçues par les or- 
ganes des sens Mais loin d'ôtre révivifiée par une cir- 

(t) CSetle Qiéorie de la syncope est imIteneUemeiit edmite : e*est ceUe 
de Cabanis «t de Iisssos. IMiià, an ini^ sièole, Weptor» ainsi que le 
rapporte Lassus, disait, dans son TrtUé de Fapoplmw ; « Le sappUce 
» de U décollation prouve éfidenunent combien le ceman a« pendant 
» tout le cours de la sie, un besoin indispensable de Taction continuelle 
« du emat : -car aussitôt que la téte est séparée du corps, tout sentiment 
» et tout mouvement meurent, même dans la téte. s 
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ment dans la mainsi de l'aide qui la tieot, dans la boîte 
où elle tombe, dans le panier où on la jette, le peu de sang 
veineux qu'elle conservait encore» et le cerveau, privé de son 
inditpeosabte.eidftuit, passe» sans Iransitioa ni alternative 
de lâ sQspensien'à Pé^anouisseiiient complet deaeafocnltés 
psychiques, et perd nécessairement la notion du moment 
présent dans l'instant' même oh rintelligence s'anéan- 
tit (1). 

L'ouverture du cr^e du criminel supplicié à Beauvaia 
nous a montré la preuve anatomique de oette syncope : û 
l'on aeoorde à laphTsiolo^e que la syncope est lé résultat 
plus on moins imnjnent, plus ou moins accusé» mais con«> 
«tant, de là dinlinutien on de la cessation de l'afflux sanguin 
artériel au cerveau; si l'on admet que la syncope inter- 
rompt les fonctions des sens et de l'intelligence, et qu'elle 
ne cesse qu'au moment où le cerveau est de nouveau escité 
par un courant sanguin d'une intensité suffisante, on vou«r 
dra bien admettre comme prouvé que le cerveau du déoa^ 
pité est en état de syncope définitive aussitôt qu'imminente^ 
qu'il ne saurait percevoir ni idées ni sensations, et que par 
conséquent il n'a rien à ejcprimer. 

• 

(1) Nous nous étions proposé tout d'abord de tenter cette mystérieuse 
expérience. Ou sait que la transfusion du sang pratiquée in extremis a 
vraiment arraché à la mort des malades qui avaient^ comme on dit en 
langage figuré, mis un piod dant U tonilw* et qui étaient, peut<4tre, 
auisi près de la mort qu'os déeapUé l'Mt de la irie, quelques minutes 
«inrès le supplice. Là, il ne s'agit que de nnimer le vie qui va s'éteindre; 
id, il 8*agit de créer matériellenient une vie nenveUe dans un organisme 
mort; la' préparation matérielle de l'expéfienee et ses motedrei détails 
aeqnièmtune importanoe exeeptionBelle. U noua a été «winma^if 
possible d'impvomïr* en fpielqiies lieiKes« les m^jens matériels (pi'fvige 
une semblable opération. Noos avons dù renoncer à tenter cette épreuve, 
parce qu'il vaut mieux s'abstenir que d'expcrimeuter dans des conditions 
dout l'insuffisance ou le vice radical enlèverait nécessairement au résul- 
\Ai toute valeur scientifique. 
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On sait aussi que, dans toute blessure, la sensation de la 
douleur est en raison inverse de la force et de la rapi- 
dité du coap porté. On n'aurait donc pas besoin, pour expli- 
quer l'absence de douleur et l'anéantissement subit des 
Acuités cérébrales, d'invoquer la commotion ou l'ébranle* 
ment qu'un semblable traumatisme doit inévitablement 
produire dans tout le système nerveux. Quelque bien affilé 
que soit le glaive, quelque rapide que soit l'action de son 
tranchant oblique, s'il agit comme faux il agit . aussi 
comme coin et comme masse. M. Maxime du Camp, à qui 
nous empruntons ces justes expressions, établit qu'au mo- 
ment où il va trancher la tête du condamné, le couperet 
a acquis une force utile de 16 800 kilogrammes; aussi 
n'est^il pas surprenant de voir la téte « bondir dans le 
panier ]»• 

Y. -—Le parricide Bellière, âgé de trente-trois ans, d'une 
vigueur peu commune, d'un caractère bestial et violent jus> 

qu'à la férocité, a appris sans elfroi que sa dernière heure 
était venue; puis il s'est répandu en expressions de rage 
contre les juges, mais il n'a point opposé de résistance au^ 
opérations successives de la toilette. Le pouls, interrogé par 
l'un de nous (M. le docteur Evrard, médecin de la prison), 
était à type habituel chez lui. On a remarqué que, dans 
la première moitié du trajet de la prison au lieu du sup- 
plice, ses traits sont restés colorés et tranquilles. Au mo- 
ment où il a aperçu l'échafaud, une pâleur subite a couvert 
son visage; il s'est dès lors laissé aller d'une manière in- 
consciente aux mouvements de la charrette qui le trans- 
portait, n est descendu de cette charrette en s'aidant de 
lui-même : il a dû, au pied de l'échafaud, s'entendre lire sou 
arrêt de mort. 11 a embrassé plusieurs fois le prêtre qui 
l'assistait^ est monté sans faiblir sur la plate-forme, s'est 
livré sans aucune résistance : l'aide a attiré fortement en 
avant la téte engagée dans la lunette; à sept heures cin- 
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quante^hmt minotes du matin, on bruit sourd a annoncé 

que justice était faite. La tête a immédiatement laissé écou- 
ler du sang, qui s'est répandu sur les parois de l'entonnoir 
qui devait la conduire dans une boîte spéciale placée sous 
le plancher de Téchafaud. À huit heures trois minutes, le 
panier funèbre nous donnait les restes du supplicié. 

La tête a été aussitôt placée sur une table garnie de com- 
presses destinées à recueillir le sang qui pourrait s'écouler 
pendant notre examen (1). La face était exsangue, d'une 
pâleur jaune mat , uniforme ; la mâchoire inférieure 
abaissée, la bouche ouverte; le visage immobile a l'exprès- 
sion de la stupeur, mais non de la souffrance; les yeux 
sont bien ouverts, fixes, regardant droit devant eux; les 
pupilles sont dilatées, la cornée commence déjà à perdre 
son poli et sa transparence. Un peu de sciure de bois ad- 
hère çà et là à la peau de la face, à chaque cornée; il n'y 
en a pas trace à la face interne des lèvres, ni sur la langue; 
la conque de l'oreille en est remplie. 

La section de la peau est très-nette; sa rétraction des* 
sine un ovale qui découvre un peu les muscles de la nuque, 
les premiers anneaux de la trachée et le cartilage thyroïde. 
De la trachée pendent quelques mucosités glaireuses. L'cb- 
sopbage est un peu rétracté. La surface de la plaie est cou- 
verte d'un magma de sciure de bois coloré par un liquide 
sanguinolent de couleur vive : dans le coin du panier oik 
reposait la tête, la sciure de bois est à peine tachée de sang; 
au contraire, la sciure de bois de la boîte où la tête est tombée 
lorsque les mains de l'aide l'ont lâchée, en était sensible- 
ment imprégnée. Une vapeur, rendue plus appréciable par 
rabaissement de la température extérieure, s'exhale de la 
plaie cervicale. 

Nous désobstruons la conque de Toreille, et nous appro- 

(1) Ces compresses^ sur lesqnettes la tète a reposé pendant près de deux 
heures, ont été tachées par de k sérosité 'sanguinolente. 
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chant aussi i)rès que possible du conduit auditif, nous 
appelons par trois fois, à Toix forte, le nom du supplicié; 
ancun mouvement, absolument aucmi» ne se produit ni dans 
les yeux ni dans les muscles dé la face (l ) . 

Un tampon de charpie imbibé d'un excès d'ammoniaque 
est placé sous les narines : aucune contr.iction des ailes 
du nez ni de la face ; on touche les lèvres avec ce tampon 
môme impassibilité. 

Nous pinçons fortement, à plusieurs reprises, la peau des 
jones^ sans déterminer la moindre contraction des muscles 
de la face. 

La conjonctive de chaque œil est fortement, et à plusieurs 
reprises, cautérisée avec un crayon de nitrate d'argent ; on 
présente à 2 centimètres de la cornée la lumière d'une 
bougie : aucune contraction ne se produit^ ni dans les pau- 
pières, ni dans le globe oculaire, ni dans les pupilles qui 
restent dilatées. 

Les organes des sens n'ont pas répondu à l'appel que 
nous avons fait, soit à leurs fonctions^ soit h leur sensibilité 
physique. Ce pourrait être parce que notre interrogation nta 
pas été asses u$aoaniei^, Tot^nrs esl-il que le cerveau' n'a 
point tradbit ses sensations, alors qu'une bougie placée à 
2 centimètres de la cornée sollicitait en vain dans iHm 
une contraction que, pendant la vie, tout le monde eût, 
avec nous, qualifiée d'involontaire et d'absolument forcée. 
Pourquoi, lors de l'appel fait à la douleur par la cautérisa* 
tion de la conjonctive, de la muqueuse des lèvres» le cer- 
veau n*a-t-il point répondu par le clignement, c'est-à^ire 
par la contraction instinetivé des paupières, par un mouve- 
ment quelconque dans l'orbiculaire des lèvres ? Pourquoi 

(1) Lts chirurgiens Uc Maye^ice en 1803, M. le médecin priiicipal 
Bonnafont en 1833, ont fût la même iipreiiTe au moment même où la 
fHa HmHérêÊÊé tnmtkiê i ilf a*6atp« ndMr^ k flu léger signe de 
TÎe* 
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les muscles de la face ont-ils persisté dans leur stupeur, si 
ce n'est parce qu'il n'y avait déjà plus ni instinct, ni intel- 
ligence, ni- volonté? 

Nons ayons alors demandé à l'électricité nne excitation 
plus puissante du système nerveux; mais le résultat était 
connu d'avance. La pile de Legendre, avec un courant de 
médiocre intensité, a déterminé de vives contractions dans 
ceux des muscles de la face sur lesquels nous- venions à 
poser le pinceau électrique^ Ces contractions sont assez 
puissantes pour déterminer le claquement des dents, l'oc- 
clusion tonique des paupières, et pour produire les effets 
connus de la mécanique des mouvements d'expression. 
£8t-ce à dire que le cerveau percevait alors le sentiment 
de la douleur dont la physionomie exprimait Témouvante 
image? Nous ne saurions le croire par deux motifs : le 
premier, c'est que, nos épreuves portant sur le côté gauche 
de la face, les muscles du côté droit restaient dans leur 
stupeur première au moment des plus expressives contrac- 
tions du côté électrisé; le second* c'est que les parties 
électriséea elles-mêmes retombaient dans leur impassibilité 
cadavérique dès (pie le courant cessait de leur donner une 
excitation passagère* 

Dans cette première partie de nos expériences, la conti- 
nuité des nerfs excités avec le cerveau n'était pas interrom- 
pue, et Ton pourrait peut^tre croire que o le cerveau restant 
Il intacti pouvait encore penser, tnals que ne pouvant tra- 
» duire sa pensée^ il attendait la mort et Tétemel oubli, 
Nous venons de reconnaître que certains mouvements pro- 
voqués par rélectricàté avaient l'expression caractéristique 
de la souffrance. Nous avons incisé les téguments du cnlnc, 
depuis la nuque jusqu'à la racine du nez ; nous avons mis 
les os du crâne à découvert jusqu'aux arcades xygomati- 
ques : nous avons dû. couper bien des filets nerveux^ doni 
la section est d'ordinaire si douloureuse ; les muscles de la. 
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nuque, les temporaux vivaient encore^ puisqu'ils se rétrac- 
' taient énergiquement sous le bistouri : aucun pli du visage, 

aucune contraction réflexe ne s'est produite. La décollation 
ne remontait pas à trois quarts d'heure : nous avions scié le 
crâne, extrait le cerveau ; les muscles de la face, ceux des 
mftchoires, continuaient à obéir au courant électriquCt 
comme au moment où le cerveau « était intact Le temps 
avait passé; les téguments commençaient à se refroidir; 
cependant, avec un courant intense, nous obtenions les 
mêmes contractions une demi-heure après l'extraction du 
cerveau. On nous accordera sans *pcine que le cerveau ne 
pensait plus alors ; cependant les muscles continuaient à 
parier le même langage^ et nous trouvons, par là méme^ la 
preuve que le cerveau était muet dans la première partie 
de nos épreuves comme dans la seconde ; nous allons voir 
qu'il était, dès le moment même de îa décollation, par le 
lait de l'interruption brusque de la circulation et de la 
syncope, aussi inapte à exprimer qu'à sentir. 

La dure*mère, d'un blanc bleu&tre^ étant incisée à l'ordi- 
naire, la pie-mère est largement mise à découvert; nous 
constatons alors, d'une manière aussi évidente que possible, 
1® qu'il n'y a point de liquide dans la grande cavité de T.i- 
rachnoïde ; 2" que les vaisseaux de la pie-mère^ presque 
exsangues, sont distendus sur la plus grande partie de la 
face supérieure des bémisphères par un fluide aériforme ; 
on peut, eu Nuisant, par une presûon modérée, glbser le 
mancbe d'un bistouri à la surface de la pie-mère, mettre ce 
fluide aériforme en mouvement, et le faire passer dans les 
vaisseaux capillaires qu'il ne pénétrait pas encore; il y a 
môme des points où quelque peu de sang clair et rosé a di- 
visé cette colonne d'air en un certain nombre de bulles qu'on 
met en monvement par le même mécanisine ; et l'on voit 
circuler dans les vaisseaux les bulles d'air et le peu de sang 
qui les sépare. 
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Nous avons constaté que les sinus caverneux, latéraux, 
, distendus par ce môme fluide, étalent, ainsi que le golfe de 
la veine jugulaire, absolument exsangues. * 

Le cerveau, coupé par tranches horizontales pour l'hé- 
misphère droit, verticales pour l'hémisphère gauche, n'offre 
qu'un rare piqueté sanguin, clair et rosé, appréciable sur- 
tout par la compression de cet organe ; les plexus choroïdes 
contenaient un peu de sang rosé ; il y avait à peine une pe- 
tite cuillerée de sérosité citrine dans les ventricules. 

Ces constatations cadavériques, qui établissent la vacuité 
relative ées vaisseaux sanguins du cerveau, la vacuité pour 
ainsi dire absolue du réseau de la pie^mère, et la vacuité 
complète des sinus de la base du crâne, sont en opposition 
formelle avec ce qui a été écrit dans ces derniers temps (1). 
Nous qui avons trouvé de l'air dans les sinus et dans les 
vaisseaux de la pie-mère, nous ne saurions croire que la 
pression atmosphérique retienne le sang au profit de la 
nutrition du cerveau. Sans doute, la pulpe cérébrale est in» 
tacte, est saine, en temps que matière, au moment de la dé* 
collation ; mais son organisme, ses fonctions, c'est-à-dire 
la matière en action, peuvent-ils être sains, intacts, lorsque 
la circulation sanguine y est aussi profondément troublée, 
et peut-il y avoir nutrition sans circulation sanguine? Ne 
voit-on pas que le cerveau est dans un état analogue à celui 
d'un sablier qu'on a vidé^ et qui ne saurait plus marquer 
Theure? On ne songe point à contester l'instantanéité de la 
mort par embolie pulmonaire,, par rupture du cœur ou 
d'un anévrysme Ihoracique ; personne ne doute que l'ac- 
tion de la foudre ne produise la mort immédiate. Dans tous 

(1) « Le cerveau, dit-nn encore, reste intnct, reste sain ; il se nourrit 
» pendant (luolqups instriiiU du sang retenu par la pression de l'aij*. w 
Voyez, dans le même artic le, 17 lig-nes plus loin, ces quelques instants 
s'éterniser en une période de ntUniion d'environ uioî qeurb (Gauioia du 
17 janvier). 

2* SUU£, iâ70. — lOMË XXXIV. — 1'* PAAIIE. Il 
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ces cas, le liquide céphalo-rachidien, le cerveau et la moelle 
épinière restent intacts, et cependant la mort de Fintelli- 
gence est immédiate; c'est du moins ce qne noos apprend 
Tobservation. 

Nous pensons donc que la physiologie normale et la phy- 
siologie pathologique ne sauraient justifier les assertions ni 
les vues des publicistes auxquels nous avons fait allusion, et 
nous nous croyons en droit de conclore que la mort intel- 
lectuelle d'un décapité est immédiate , jiarce que, dès la 
dinte de la tète, l'écoulement sanguin est aussi complet que 
possible, parce que la syncope, précédée d'une cômmotion 
terrible, est à la fois imminente et définitive, et que, par le 
fait de la syncope^ l'intelligence s'évanouit. 

Une heure et demie après la décollation, les mus* 
des de l'œil n'obéissaient plus au courant électrique; 
nous aTioDs, pour mieux agir sur chacun d'eux, incisé et 
décollé largement les paupières, et nous excitions directe- 
ment les troncs nerveux à l'intérieur du crâne : aucun mou- 
vement ne s'est produit, mais nous avons, à la fin de l'ex- 
périenee, constaté que la pupille du côté gauche, doot la 
dilatation n'avait pas varié jusqu'à l'extraction du cerveau, 
s'était sensiblement rétrécie. — Lu pupille du eôté droit n'a 
-pas varié. 

VI. — Nos investigations ont eu aussi le thorax pour objet; 
à l'inverse de ce que nous avons noté pour la tête, la sciure 
de bois du panier était abondamment imprégnée de sang* 
Le corps, tombé dans le panier d'environ six pieds de haut, 
reposait sur le ventre ; îe haut de la chemise, le devant 
du gilet, étaient imbibés de sang. Rien ne s'écoulait plus 
des vaisseaux du col ; une vapeur très-abondante s'exhalait 
de toute la surface sanglante; les mains étaient liées derrière 
le dos. Sous le couteau qui les incise, les muscles pectoraux 
se contractent avec la plus grande violence. Âu moment où 

« 
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Ton détacbe le stamum pour le luxer en haut^ le diaphragme 
s'abaisse avec vivacité. 
Le coear parait énorme; on le voit battre' dans le péri* 

carde qu'il soulève lentement; les poumons sont affaissés, 
d'un gris tirant sur le noir. Le péricarde étant largement 
excisé, il est facile de constater une énorme dilatation de 
roreiUette droite* dont le bord trancbaat se dresse à cha- 
cune des contractions qui se répètent toutes les deux ou 
trois secondes. Le ventricule droit, qui masque entièrement 
le cœur gauche, est dilaté, arrondi, tendu, se contracte avec 
lenteur et mollesse une fois après cinq ou six contractions 
de roreiUette. Le cosur gauche, dont l'oreillette est d'une 
remarquable petitesse» surtout si on la compare à celle du 
côté droit, est dur, rétracté. 

La palpation du cœur fait constater que l'oreillette et le 
ventricule droits sont remplis, non pas par du sang, mais 
par un fluide acriforme ; une pression soutenue, exercée sur 
l'oreillette et le ventricule, réduisent leur volume des trois 
quarts ; les contractions de Toreillette persistent; celles du 
ventricule devimientplus rares; un quart d'heure après, 
l'oreillette et le ventricule étaient de nouveau gonflés et 
tendus, et il nous a semblé que l'air, appelé par les con- 
tractions de l'oreillette, venait de la veine cave exsangue et 
dilatée, ainsi que des gros troncs veineux brachio-cépha- 
liques. 

Une heure et demie après la décollation, les contractions 
de l'oreillette étaient encore appréciables, bien que faibles 

et rares; le ventricule droit flétri, affaissé et ridé, ne se con« 
tractait plus du tout. 

Une demi-heure après le supplice, nous n^avions pas en- 
core fui usage de l'électricité sur le thorax; Tattouchement 
du diaphragme et des intercostaux avec le scalpel déter- 
minait des contractions très-évidentes. 

Un des pôles de la pile étant placé au niveau de la section 



Digitized by Google 



16& sociirâ de HéoBCiNB • iMaim. 

des scalènes, l'autre touche le centre phrénique et déter- 
mine un mouvement d'abaissement des plus énergiqueSt 
appréciable surtout du côté gauche du diaphragme. 

La surface de section de la moelle recevant un des pôles 
de la pile, l'autre^ présenté sur les intercostaux internes, a 
déterminé un petit mouvement d'abaissement des côtes qui 
se soulevaient d'une manière plus sensible quand on tou- 
chait les intercostaux externes. 

Nous avons maintenu pendant une demi-heure, sur les 
téguments de rabdomeo, un tampon de charpie imbibé 
d*ammoniaque ; au milieu de l'expérience, nous Tavons 
imbibé de nouveau : il n'y a point eu de vésication. 

Nous avons approché de la peau du thorax la flamme 
d'une bougie : l'épiderme a roussi, une pression légère pou- 
vait alors le décoller; le derme s'est desséché; aucune 
phlyctène ne s'est produite. Ces deux expériences ont été 
faites vingt-cinq minutes après le supplice. 

Nous avons dit que l'aide de l'exécuteur avait attiré forte- 
ment la tête en avant, pour bien engager le col dans la lu- 
nette. Le col a été divisé presque à sa base : le glaive a coupé 
nettement l'apophyse épineuse de la cinquième vertèbre, 
à passé dans l'articulation transversaire de la cinquième et 
de la sixième, a rasé très-exactement (a face inférieure du 
corps de la cinquième, qui a conservé son cartilage d'en- 
croûlement, de telle sorte que le fibro-cartilage interverté- 
bral est jesté tout entier adhérent au tronc. La section a 
porté sur la moelle, et malgré l'intégrité du bulbe rachidieii, 
la mort a été instantanée, comme la syncope. 

Au moment où nous avons terminé notre examen^ le cœur, 
détaché de la poitrine, ne donnait pas la plus minime con- 
traction sous l'influence du courant électrique le plus in- 
tense: les muscles de la face obéissaient encore un peu, 
ainsi que le peaucier ; la contractilité du diaphragme et des 
intercostaux allait s'aifaiblissant ; les membres, et le tronc 
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avaient conservé leur élasticité et leur souplesse ; la tempé- 
rature du cadavre s'abaissait sensiblement. H avait été dé- 
cidé que l'inhumation aurait lieu deux heures après le sup- 
plice, et nous avons dû borner à ces quelques expériences 
les recherches que nous nous proposions d'étendre à l'ab- 
domen et à la moelle épinière. 

Vn.— Depuis la publication de l'article du jounial le 
Gauhis, on a reproduit partout un article dû Mémorial de la 
Loire, dont les effroyables récits et le style nous font trouver 
bien opportunes les réflexions que fait le ,)Joniteur du 18 
décembre 1789 «ur Vincoiwenance de jotuer dans le langage 
ame des idées atroces. Nous opposeronsà ces horreurs ii^vrai- 
semblables le langage simple que nous ont tenu les exécu- 
teurs d'Amiens et de Paris, venus à Beauvais pour le sup- 
plice de Bellière. Tous deux nous ont affirmé qu'ils croyaient 
la mort instantanée. Nous les questionnions sur ces paniers 
rongés, sur ces convulsions dont les journaux nous retra- 
cent l'épouvantable spectacle. Tous deux nous ont affirmé 
n'avoir jamais vn rien de semblable. « Ce sont des men- 
0 songes, a dit M. Hindreich. » — «On n'a pas le temps de 
» souffrir, nous disait M. Roch : le couteau tombe, je pousse 
» le corps dans le panier, et c'est fini; d'ailleurs ils sont 
») presque toujours à moitié morts avant que le couteau 
» tombe. 9 Le premier aide de M. Roch nous a dit exacte- 
ment de même. M. Hindreich assurait n'avoir jamais rien 
observé qu'un abaissement de la mâchoire suivi de deux ou 
trois mouvements de moins en moins accentués, et cela au 
moment même de la décollation. M. Roch nous a dit 
encore que, lors d'une exécution qu'il a faite à Saint-Omer, 
un chirurgien s'était placé sous cette même machine, avait 
pris la téte au moment môme où elle venait de tomber dans 
|a boite placée sous le plancher de l'échafaud, et lui avait 
dit : « La mort est instantanée. » 

Nous pensons être dans l'exercice social de notre profes- 
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* sion, en ftfRrmant qu'il est dangemx de produire, dans des 

journaux politiques à l'usage d'abonnés incompétents, des 
théories basées sur des erreurs physiologiques, dont l'effet 
doit retentir dans le public; mais, pour ne parler que des 
écrivains crédules, pourrait-on nous expliquer comment la 
tète qu'on jette dans un panier fermé par un couvercle, 
peut mordre un des bords de ce panier..., comment les 
dents peuvent ronger le fond des sacs, avant que la bouche 
ne se remplisse préalablement de la sciure de bois qui en 
recouvre le fond.... Si le vieux Samson n'a pas menti, on 
ne saurait voir dans son atroce récit qu'un phénomène de 
mouvement articulaire inconscient; rabaissement de la 
mâchoire est un phénomène immédiat et constant : il se 
peut que, poussée par d'autres têtes qui se pressaient dans 
le môme sac, la mâchoire de l'une d'elles ait rencontré, 
dans son mouvement ascensionnel, l'oreille ou les che- 
veux d'une autre tète, et que la rigidité cadavérique Tait 
surprisé dans cette expressive, mais involontaire situa- 
tion.* 

Tout cela est horrible et odieux. Si c'est une nécessité 
sociale de faire passer dans la multitude la croyance que le 
sentiment survit à la décollation; s'il faut, pour se faire 
mieux comprendre, parler à son esprit par des images, ne 
Toit-on pas qu'en ne citant au peuple que ces exémples de 
haine et de rage, on pervertit son cœur et sa moralité? 
N'éveillerait-on pas, au contraire, en son âme des senti- 
ments humains et généreux, en lui faisant connaître les 
nobles et courageuses paroles dont les fastes de la Révolu- 
tion abondent, ou le touchant adieu de cette jeune femme à 
sa mère : « Une larme s'échappe de mes yeux; je vais 
» m'etidormir dans le calme et l'innocence », et cette rude 
apostrophe de Danton au bourreau, qui ne voulait pas que 
ses compagnons d'infortune lui donnassent le baiser 
4'adieu ; « Tu es donc plus cruel que la mort, car elle 
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» nrempdchera pas nos têtes de se baiser tout à llievre 

» dans le même panier. • 

Les têtes ne s'embrassent pas plus qu'elles ne se mordent 
daas le panier funèbre.... Mais ne laissons pas. notre ima- 
gination se livrer à ces images, et rassurons notre âme par 
cette certitude physioiogiqae, gue ces intéressantes vic- 
times, que ces hommes puissants par Tintelligence et d'un 
coôur éprouvé, sont» au moment môme où le glaive de la 
guillotine les a frappés, entrés tout vivants dans la mort. . 



EXAMEN D£ lA LOI SUR LES ALIÉNÉS. 

UÊfùÊOt f Al TOB GramBsii» GOMPOSÉB M u. BÉBin, lums m 
wouoÊon, Gflûunii, cBOFrafy hémaBi guésaid wt wo/utunoff 

BAVfOnBOl. 

Messieurs, 

La loi du 30 juin 1838, qui règle le sort des individus 
atteints de la plus triste de toutes les maladies, l'alié* 
nation mentale, fut accaeillie, au moment de sa promul* 

gation^ avec une grande reconnaissance, «-^ Des ordon- 
nances, des usages de tels ou tels départements avaient 
amené une confusion qu'il fallait faire cesser à tout prix; 
aussi M. de Gasparin, alors ministre de l'intérieur, pré- 
senta-t41 un projet de loi, en janvier 1857, h, la Chambre 
des députés. — Ge projet fut voté une première, fois, le 
7 avril 1837 ; porté devant la Chambre des pairs, H. de 
Barthélémy lut, au mois de juin, un rapport dans lequel il 
proposait certaines modifications. — La session finit avant 
que la Chambre n'eût le temps de terminer la discussion; 
aussi le minislère en profita pour consulter les conseils 
généraux; un nouveau rapport toi fait et la loi li|t votée au 
Luxembourg, le 14 février 1838. 

Les modifications apportées nécessitaient le renvoi de- 
vant la Chambre des députés; le pays venait alors de nom- 
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. mer de noùTeaax rèprésentants^ aussi la loi flat-elle reprise 

de toute pièce dans une discussion qui dura trois séances. 
— Reportée devant la Chambre' des Pairs, elle fut votée k 
runanimité, et enfin, à la Chambre des députés, par 
216 voix c<Mitre 16. 

Lorsqu'on lit les discussions qui eurent lieu devant les 
deux Chambres, surtout lorsqu'on étudie les rapporte si 
remarquables de M. Vivien et de M. de Barthélémy, il semble 
que le législateur ait cherché plus que jamais à se mettre 
au-dessus de tout reproche; cependant cette loi a eu et 
a encore de violents adversaires. Des plaintes, basées sur 
des récits d'aliénés à moitié guéris, prirent assez de consi- 
stance pour engager, en février 1869, M. le ministre de 
l'intérieur à nommer une commission chargée d'examiner 
la valeur de ces griefs, et, dans le cas où ils seraient réels, 
de proposer les modifications que l'on croirait utiles. 

Cette commission est composée d'hommes trop compé- 
tents pour trancher en quelques heures des questions si dé- 
licates et surtout pour vouloir d'un trait de plume boule- 
verser une organisation qui semblait jusqu'alors avoir donné 
de bons résultats. Un appel avait été fait aux magistrats, 
aux médecins, capables d'éclairer la question, le travail s'ac- 
complissait avec prudence, lorsque les journaux politiques 
s'emparèrent, il y a quelques mois» de rai&ire de M. de 
Pnjfparlier pour venir, non discuter la loi, car il faudrait la 
connaître, mais pour écrire de longues tirades sur la liberté 
individuelle, sur les séquestrations arbitraires et, ce qui est 
encore plus facile, pour injurier le corps médical. 

n n'était de la dignité d'aucun de nous de chercher à re- 
lever de semblables calomnies^ qui ne salissent que ceux 
qui les écriyent, mais la Société de médecine légale, par 
sa composition statutaire de médecins, de magistrats, d'alié- 
nistes, d'avocats, était plus que qui que ce soit à même 
d'étudier la valeur des objections. 
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^ Aussi notre savant président vous a:t-il proposé de nom« 
mer une commission composée de Ifliff. Béhier, Guérard, 

Brierre de Boismont, Hémar, Ghaudé^ Choppin et Horte- 
loup rapporteur, cjiargée d'examiner si la législation de 
1838 ne présentait pas les garanties suffisantes, et si, comme 
Tout écrit deux députés, celte loi « vicieuse dans son prin- 
cipe et funeste dans ses applications» devait être détruite 
et refaite en entier (1). 

Avant d'entrer dans cette discussion, votre commission 
a voulu que son rapporteur vous exposât, aussi brièvement 
que possible, diverses questions accessoires qui doivent ser- 
vir de base à Télaboration d'une loi s'occupant d'aliénation 
mentale et sur lesquelles il est .indispensable que Ton soit 
fixé. 

Plusieurs écrivains ont voulu et veulent encore récuser la 

compétence du médecin dans le diagnostic de l'aliénation 
mentale. Pour reconnaître la folie il suffit, disent-ils, dV 
voir du bon sens, et le premier venu est capable de la 
juger. 

Cette assertion est fausse et dangereuse pour la société; 
^ aussi est-il important de poser en principe que le médecin 

seul est capable de reconnaître un aliéné, et, dans les cas 
difficiles, l'expert fera-t-il bien de s'adjoindre un médecin 
qui se soit particulièrement occupé d'aliénation mentale. 
Mais, dit-on, les médecins aliénistes voient des fous par- 
tout; nullement, mais ils les reconnaissent à des signes que 
tout autre laisserait passer inaperçus. Je sais bien que cette 
opinion trouvera même des adversaires parmi les médecins ; 

(1) Nous aurions vivement désiré pouvoir nous occuper de la surveil- 
lance des aliénés en liberté et de l'administration des biens des aliénés ; 
mais cette étude nous aurait menés beaucoup trop loin, et la Commission 
peoié qa*il étiit prélérabla de raMndie ce travail aax deux grands 
points aiijoiinlliiii en discnnkm :* Tadmisiion dans lei asiles et la sortie 
des aliénés. 
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mais ceôz qui savent ne pourront jamais nier que l'on ne 
reconnaît pas pins fedlement nn halluciné sans une étude 

clinique approfondie^ que l'on ne perçoit la fluctuation si 
le doigt n'y est pas habitué, ou que Ton ne reconnaît une 
lésion pulmonaire à son début, si Ton n'exerce pas joumel« 
lement son oreille. 

Lorsque lés médecins eiprimeront liantement cet avis» 
lorsqu'on verra des hommes à la tète de la science médi- 
cale avouer qu'ils ne se regardent pas comme compétents 
dans toutes les questions d'aliénation mentale, peut-être 
iinira-t-cn par admettre que le diagnostic ne doit pas être 
considéré comme si facile et ne viendra-t-on plus discuter 
au médecin légiste son importance et sa science. On se sou- 
vient peut-être de b campagne engagée par un homme, 
non-seulement de bon sens, mais encore du plus grand 
mérite, Dupin aîné^ en faveur du chevalier D,.., enfermé 
depuis trente ans, qu'il regardait comme victime d'infilmes 
persécutious, et qui n'était qu'un monomane érotique. 

Les annales judiciaires sont remplies d'observations d'alié- 
nés que le médecin spécialiste a sauvés du bagne ou deTé- 
cbafond. Un fait entre mille que j'emprunte à un remar- 
quable travail de notre collègue, le docteur Linas. Un 
homme est accusé de vols et de détournements considéra- 
bles ; sa naissance, son éducation, sa position sociale, son 
intégrité bien connue forment avec des actes si répréhen- 
sibles un contraste qui étonne les juges et le public. Cepen- 
dant on ne découvre aucune modification saillante dans son 
caractère, aucun trouble sensible dansia tournure de ses 
idées, si ce n'est peut-être un certain degré insolite de jac- 
tance et d'ambition. Y a-l-il un fou ou un coupable? On 
Hait appel au médecin qui découvre la dilatation d'une des 
puiâlles, des frémissements spasmodiques» des tressaille- 
ments vennicdaires de la ftce» de l'hésitation de la parole» 
de l'embarras de la prononciation, un tremblement appré* 
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ciable des doigts, et, fort de ces signes, il annonce que cet 
homme 66t atteiot d'un commencement de folie paralytir 
qae. On crie à Tinmisemblance, et cependant quinxe 
jours, nn mois après, un accès de violence venait confirmer 

un diagnostic que personne n'avait voulu accepter. 

Tous4es médecins regardent comme incontestable que le 
seul traitement sérieux de l'aliénation mentale consibte 
dans l'isolement; prenant ce mot à la lettre, on a voulu en 
faire le synonyme de système cellulaire. Ai-je besoin de 
rappeler que, par isolement, on veut dire que le malade, sorti 
de son milieu d'affaifes, est séparé des personnes dont la 
présence, l'aspect, la voix, provoquaient ses accès; qu'il 
est mis dans l'impossibilité de se livrer aux habitudes qui 
ont peut-être engendré sa maladie. Ces mesures d'isolement ' 
qui donnent tous les jours de n bons résultats, ont été vi- 
vement combattues et d'autant plus vivement qu'elles l'ont 
été par ceux qu'elles ont mis dans un état assez satisfaisant 
pour permettre de les rendre à leur famille, à la société. 

Devons-nous attacher plus de valeur k celte prétendue 
influence si nuisible du fou et accepter, comme l'a écrit on 
aliéné guérîj que si la raison n'a point péri de mort vio- 
ente dans les premiers moments qui suivent la réclusion, 
elle périra de mort lente en quinze, en vingt, en trente 
jours. 

On ne devrait pas avoir besoin de répondre à de sembla- 
bles nidseries, mais malheureusement ces phrases à effet 
impressionnent toujours; elles finissent par Hure pénét- 
rer, dans les esprits, des idées fousses qui, un jour, 
prennent assec de consistance pour forcer la main du légis* 
laleur. 

L'expérience donne le démenti le plus formel à une pa- 
reille assertion. Sur cent malades qui dépassent le seuil de 
l'asile, quatre-vingt-dix remercient de les avoir soustraits 
tortures morales quMls enduraient; souvent ce bien- 
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être n'est que momentané, mais, pea de jotfrs après, il se 
reproduit et il devient un état permanent, qui 'autorise le 

médecin, le magistrat à rendre le malade à la société, je 
ne dirai pas capable de remplir des positions difficiles, mais 
au moins n'étant plus un être dangereux. 

Dans une autre brochure, on peut lire que l'isolenient est 
un nom niédical donné à la domination la plus absolue de 
l'homme sur l'homme, ou plutôt à la plus cruelle des tor- 
tures dirigée par un docteur, philosophe patenté qui^ avec 
l'aide de trente bras vigoureux, se livre sur l'aliéné à tous 
les supplices que Ton peut imaginer : mise au cabanon, 
camisole de force, douches^ coups, opérations chirurgi- 
cales. 

J'ai hésité^ messieurs, à vous citer ces phrases qui sont 
lé résultat d'un cerveau malade qui a cru voir de telles 

choses ; aussi je ne chercherai pas à prouver la nécessité de 
maintenir, avec la camisole, l'halluciné qui veut se frapper 
la tête contre un mur, ou Tutilité d'arracber une dent pour 
permettre le passage d'une sonde œsophagienne, avec la- 
quelle on nourrira un lypémaniaque. Biais je crois que la 
•Société de médecine légale, en protestant contre les calom- 
nies que l'on a lancées sur les établissements particuliers, 
donnera aux honorables confrères qui les dirigent, une 
marque de sympathie et d'estime, légère compensation 
de toutes les amertumes dont des journalistes mal rensei- 
gnés, car je ne puis supposer la mauvaise foi, les ont abreu- 
vés depuis quelques mois. 

Un médecin n'a pas craint, se faisant l'organe de pareilles 
erreurs, de soutenir que l'isolement était une atteinte por- 
tée à la liberté individuelle. Dans la pétition qu'il adressa 
à ce sujet au Sénat, ce médecin a voulu poser en principe 
que presque tops les fous succombent à Tinfluence mor- 
tdle des asiles, et que sur .28 000 aliénéé, les asiles en tuent 
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un premier tiers, ils en rendent le second incurable, \e der- 
nier tiers en sort à peine guéri. 
L'honorable M. Suin, qui fut chargé de rapporter cette 

pétition^ ne se crut pas compétent pour décider la valeur 
médicale de ces arguments, mais il montra qu'ils étaient en 
désaccord avec tout ce que.la science, robservation^ appre- 
naient, et surtout il fit remarquer que garder un aliéné 
dans un asile ne constituait pas plus une atteinte à la li- 
berté individuelle que faire rester de force dans un bain 
un malade, pendant deux et même dix jours comme le vou- 
lait le pétitionnaire. De plus, ajoutait M. Suin, liberté et 
responsabilité sont deux choses corrélatives et l'on ne doit 
plus avoir la liberté de ses actions lorsqu'on n'en a plus la 
responsabilité. 

Dans un projet de loi déposé par MM. Gambelta et Ma- 
gnin, que j'examinerai plus loin, vous lirez que « la raison 
repousse l'isolement ; car peut-il résulter quelque bien 
pour une intelligence déjà ébranlée, de ces murs qui l'é- 
pouvantent, de cette captivité odieuse qui le désespère^ de 
cette bande de fous dont la vue lui montre les horreurs de 
son état, dont Taspect Phumilie, dont le voisinage Teffraye, 
dont le contact môme n'est pas sans danger ». 

Plus loin vous trouverez que « la vue de la folie est con- 
tagieuse; que rhorreur et le saisissement peuvent briser du 
coup la tôte la plus solide >*. A quelles sources les auteurs 
de ce projet ont-ils puisé leurs mélodramatiques ren- 
seignements? Dans des brochures écrites par un ancien 
pensionnaire d'asiles. Or, s'il a été fou, aujourd'hui ils le 
regardent comme guéri, les asiles ne sont donc pas si 
nuisibles; ou il l'est devenu par son séjour, et ses propos 
ne doivent avdlr aucune valeur. 

Encore un mot de réponse à cette phrase que nous avons 
vu répéter à satiété, depuis plusieurs mois, dans les jour- 
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Dauz : Pourquoi enfermer un individu dont la folie est 
calme et inoffensive ) Pourquoi ? maïs parce que cet homme 
calme aujourd'hui est atteint d'une maladie dont la marche 
fatale le mènera h un accès de fùreur et de violence, dané 

un temps plus ou moins éloigné mais certain. Pourquoi? 
parce que ce vieillard atteint de démence pousse des cris 
qui jettent reffroi dans le voisinage et qu'il mettra le feu 
comme le ferait un enfant. Pourquoi ? parce que cet hallu- 
ciné» si calme à un moment deviendra» en quelques se^ 
coudes, l'être le plus violent et le plus dangereux. 

Un fait qui vient de se passer au milieu du journalisme 
parisien devrait suffire pour montrer Timportance de Tiso- 
lemcnt, dans les asiles. Il y a à peine un mois, les amis du 
malade discutaient Tutililé de le faire enfermer^ sa folie 
était si calme, il voulait créer une grande feuille politique 
qui devait le mener» en quelques mois» à la fortune ; ne 
voulant pas le séquestrer, on le renvoya dans sa famille; 
aujourd'hui, il est dans un asile, après avoir voulu tuer sa 
mère et se suicider. 

£n outre» messieurs» un aliéné n'est pas seulement dan- 
gereux parce qu'il peut mettre le feu ou assassiner» mais 
parce qu'il peut présenter un danger moral qui a bien son 
imporlance s'il se laisse' aller à des paroles obscènes» des 
gestes, des attitudes, des conversations graveleuses et ordu- 
rières. Croit-on qu'un certain aliéné, outre la crainte que 
ses voisins avaient de voir incendier sa maison par suite de 
son incurie» ne présentait pas un danger moral en se mon- 
trant sur la voie publique» ayant pour tout vêtement une 
camisole et une courte chemise laissant voir ses organes 
génitaux, ou se promenant nu, dans sa chambre, la fenêtre 
ouverte; ou en venant uriner, complètement découvert 
sur son balcon» ainsi que l'a constaté non un certificat 
médical» mais un arrêt d'un tribunal. 

n est toujours focile de fermer les yeax et de se boucher 
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les oreilles lorsqu'on se trouve en présence de faits qui con- 
trarient les idées que l'on veut soutenir ; mais heureuse- 
ment cette manière de discuter ne peut égarer les. esprits 
que pour un temps limité ; la vérité finit toujours par se 
faire jour et l'on a compromis une cause plus que Ton ne 
lui a servi. 

Le législateur de i8S8 a voulu, avant toute chose, être 
tttUe à- l'aliéné ; îl a compris que ce malheureux, frappé 
dans la plus belle faculté dont l'homme puisse s'enor- 
gueillir, devait être considéré comme un malade dont la 
guérison pouvait être compromise à tout jamais par le 
moindre retard. Nous savons tons que les fiimiUes ne se 
décident qu'à la dernière extrémité à conduire leur s malades 
dans les asiles ; ce n'est souvent qu'après une nui t d 'angoisses 
et de frayeur que l'on prend cette triste détermination. 

Un fait que j'emprunte au beau livre de notre coiJégue, 
M. Brierre de Boismont, montre combien le moindre retari 
dément peut être grave. 

Un chef d'établissement écrivait, aux parents d'une de 
ses élèves, cette lettre : « Votre ûlle nous cause beaucoup 
d'inquiétude à cause de sa mauvaise tête; nous craignons 
qu'elle ne fasse quelque malheur; il est inutile de lui don- 
ner des conseils, elle ne veut rien écouter; eUe se trouve 
parfois si malheureuse, qu'eUe forme des projets sinistres 
dont l'idée seule est de nature à nous ôter tout repos. Ve- 
nezdoncviteàParisIa chercher. » Le soir même du jour 
où cette letUe éuit écrite, cette jeune personne se suiei- 
dait. 

Une autre considération d'une importance tout aussi 
considérable, est de sauvegarder l'honneur des familles, 
l*avenir des enfants. Dire qu'un homme a été fou, c'est lé 
mettre à Hndex de la société et frapper sa famille d'une 
triste réputation; il était donc indispensable d'entourer le 
placement du plus grand secret. 
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Aujourd'hui que les jeux eifrénés de bourse vous font un 
jour riches, le lendemain pauvres ; que les entreprises ha- 
sardeuses sont celles oii l'on s'embarque le plus aisément; 
que les affaires commerciales, faites en quelques heures 
d'un hémisphère à Tautre^ peuvent amener la ruine èncôre 
plus rapidement qu'elles ne donnent la fortuné, l'aliéna- 
tion mentale fait de nombreuses victimes, qui, grâce à la 
rapidité des soins et au mystère qui protège les malades, 
ne sont pas heureusement perdues à jamais. Tous les jours, 
nous côtoyons des individus qui jouissent, non-seulement 
de la considération, mais encore de la confiance du public 
et qui seraient peut-être dans la ruine si Ton avait su leur 
passage dans une maison d'aliénés. 

Annoncez qu'un avocat, un avoué, un médecin, un com- 
merçant vient d être enfermé dans une maison de fous, 
pense-t-on qu'à sa sortie il trouvera encore des clients ? li 
y a quelques années, un homme à la tête d'une des grandes 
maisons de Paris est pris, à la suite de surcroit d'affaires, 
d'un accès de manie. Mené dans un asile particulier, on 
fait courir le bruit qu'il est parti pour un voyage ; quinze 
jours se passent, le malade est revenu calme, il dit au di- 
recteur : je ne suis pas encore guéri, mais je vais mieuj, 
etf si je ne profite pas de cette période pour prendre mes 
précautions, je suis ruiné. On le laisse sortir, il met oirdre à 
ses affaires, prend ses dispositions, puis retourne dans la 
maison de santé; quelque temps après il sortait guéri, et 
aujourd'hui sa fortune est assurée, sa maison est en voie de 
prospérité. 

Cette considération a une telle valeur que M. de Monta- 
lembert trouvait qu'un des articles de la loi donnait à trop 
de personnes l'autorisation de visiter lés asiles d'aliénéis; 

il demandait que ce droit fût très-restreint, ne voulant pas, 
disait-il, voir étendre cette publicité qui peut avoir de gra- 
ves inconvénients pour l'honneur des familles^ « cet hon« 
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neur, ajoutait-il^ est un dépôt sacré eatre les mains de l'ad* 
ministration^ qui me paraît Favoir trop oublié dans cette 
loi, » Le ministre, M. de Monta1i?et, défendit l'article 

en montrant que, s'il était important de sauvegarder l'hon- 
neur des familles, il était indispensable de rendre une sé- 
questration impossible par de fréquentes visites, surtout 
en laissant à Tautorité judiciaire et à Tautorité adminis- 
trative un droit de double contrôle. 

Vous savez^ Messieurs, que les placements se font, d'a- 
près la loi de 1838, de deux manières ; suivant que l'aliéné 
doit entrer dans un (établissement particulier ou dans un 
asile public, il y a alors placement volontaire ou placement 
d'office. Les placements volontaires se font dans les condi- 
tions suivantes : on doit présenter au chef de la maison» 
V Un certificat d'admission contenant les noms, profession, 
4ge, domicile de la personne qui demande le placement et 
de celle que l'on place ; cette demande doit indiquer le 
degré de parenté ou tout au moins de relations qui existent 
entre elles. Cette demande sera écrite par le demandeur, 
ou^ s'il ne sait pas écrire» elle doit être reçue par le maire 
ou le commissaire de police qui en donnera acte. 

2*^ Un certificat de médecin constatànt l'état mental de 
la personne à placer cl indiquant les particularités de s.i 
maladie et la nécessité de la faire traiter dans un établisse- 
ment d'aliénés et de l'y maintenir enfermée. Ce certificat 
n'a pas de valeur s*il est vieux de 15 jours; s'il est signé du 
chef de l'établissement ou si le médecin signataire est allié 
au deuxième degré au propriétaire, ou au chef de l'établis- 
sement, ou de la pcisonne qui fera effectuer le placement. 
. Dans les vingt-quatre heures, un certificat du médecin 
de la maison et une copie du certificat du premier méde- 
cin, sont envoyés au préfet de police, à Paris, et, dans les 
départements, aux préfets et aux sous-préfets. Dans les trois 
jours suivants^ le préfet délègue un ou plusieurs hommes de 

2* 8ÉR», 1870. nxiv, — 1** rABTii. 12 
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l'art poar esniniiier l'état mental de la pergonne internée 
et de faire de soHe un rapport. Dans le môme délai, le pré^ 

fet notifiera administrativement les noms^ profession, do- 
micile, tant de la personne internée que de celle qui aura 
demandé le placement, l*" au procureur impérial deTarroa- 
dissement du domicile de la personne pla^e ; 2? au procn- 
reor impérial de l'arrondissement de la âtuatidn de l'éta- 
blissement. 

Pour les placements d'office, la loi s'explique ainsi : 

A Paris le préfet de police, et dans les départements les 
préfets ou sous-préfets ordonneront d'office le placement 
dans un établissement d'aliénés^ de tonte personne interdite 
on non interdite dont Tétat d'aliénation compromettrait 
l'ordre public ou la sûreté des personnes. Les ordres des* 
préfets seront motivés et devront énoncer les circonstances 
qui les auront rendus nécessaires. 

La pratique de cet article exige quelques explications : 
lorsqu'un individu présente des signes d'aliénation men- 
taie, la fomiUe» pour le faire placer, s'adresse au commis- 
saire de police, qui doit fkire une enquête auprès des Toi- 
sins, des fournisseurs, au besoin peut accepter un certificat 
médical. L'enquête faite, on envoie le malade à la préfec- 
ture de police ; là, dans tous les cas, ou le fait examiner 
par un médecin délégué pour ce service; puis, si les faits 
établis par l'enquête sont confirmés par l'examen du ma- 
lade, le préfet signe l'entrée. 

Outre ces deux sortes de placement, l'article 19 de la 
loi de 1838 dit qu'en cas de danger imminent attesté par 
un certificat médical ou par la notoriété publique, les 
commissaires de police à Paris ou les maires dans les au- 
tres communes ordonneront, à l'égard des aliénés, toutes 
les mesures provisoires nécessaires^ à la charge d'en réfé* 
rer, dans les vingt-quatre heures, au préfet qui statuera 
sansdélaL 
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Voilà, messieurs^ la loi qui régît Fadmîssion des malades 
dans les asiles, et, depuis plus de trente ans qu'elle a été 
votée, on peut mettre au défi de citer un seul cas de sé- 
questration arbitraire. On ne manquera pas de citer des 
noms que nous connaissons tous, mais lorsqu'on voudra 
bien examiner, sans parti pris, Fétat mental passé et même 
présent, toutes ces calomnies tomberont et Ton verra qu'il 
faut encore attendre des faits nouveaux pour parler de 
séquestrations arbitraires. 

Ën effèt, si vous voulez examiner le rouage de la loi de 
iSS8> vous verrez quelles sont les garanties. 

Pour les placements d'office, il y a une enquôte faite ad-^ 
ministraliveroent auprès d'individus qui n'ont aucun inté- 
* rêt à dénaturer la vérité. Ce n'est qu'après cette enquête, 
dans laquelle ou entend des témoins, que le malade est 
soumis à l'examen médical. Qu'on ne dise pas que cet 
examen ne se £ait pas ou se fait légèrement; à Paris, il se 
tali toujours, et, si Texamen d'un jour pe suffit pas, on con- 
serve le malade pendant trois ou quatre jours. Pour mon* 
trer rimporlancc de cet examen, il suffit de savoir que, bur 
deux mille individus environ examinés en 1868 par les 
médecins de la préfecture, deux cent trente-sept ont été • 
remis en liberté. 

Pour les placements volontaires, la loi exige une de* 
mande d'admission permettant de constater très-exactement 
ridentitc du demandeur et du malade, doiuande que le di- 
recteur accepte sous toute sa responsabilité. Croit-on que 
cette demande soit de peu de valeur? Faire enfermer un 
individu sain d'esprit, c'est se mettre sous le coup de cer<* 
tains articles parlant des arrestations illégales^ des séques- 
trations arbitraires dont l'application peut aller jusqu'aux 
travaux forcés à perpétuité. Voilà pour le demandeur. 
Quant au chef de l'établissement, l'article 341 contient un 
paragraphe qui le concerne particulièrement : Quiconque 
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aura piété un lieu pour exécuter la détention ou la séques- 
tration, subira la même peine. 

Cette formalité de demande a donc une grande impor- 
tance dont personne ne parle; or, quel est le chef d'établis- 
sement qui voudrait encourir Tapplication de pareilles 
peines, sans parler de la ruine qui suivrait forcément la 
condamnation. 

Outre cette pièce, la loi exige un certificat de médecin 
(' constatant Tétat mental de la personne à placer, et indi- 
quant les particularités de la maladie, et la nécessité de faire 
traiter la personne désignée dans un établissement et de 
l'y tenir enfermée ». 

Cette disposition est celle qui a subi les plus violentes et 
les plus j^rnssièrcs attaques; quatre liâmes, dit-on, de l'é- 
criture d'un médecin malhonnête, et im homme peut être 
enlevé de la société^ séquestré à tout jamais. 

Le corps médical n'est pas plus que toutes les autres pro- 
fessions préservé des indignes; mais je crois pouvoir assu- 
rer qu'il faudrait frapper à bien des portes avant de trouver 
un médecin qui délivrât un certificat faux. De plus, la loi 
exige non pas un, mais trois certificats ; celui du médecin 
qui a soigné^ le malade accompagnant la demande d'ad- 
mission, puis un certificat du chef de l'établissement dans 
lequel est entré le malade. Supposons que le premier certi- 
ficat soit faux, croit-on qu'il en sera de môme pour le 
sticond, qui entraînerait à coup sûr la ruine et le déshon- 
neur? Je crois que l'on peut hardiment répondre non ; mais, 
en admettant même que ce second certificat puisse être 
faux» la lumière se fera cependant, car la loi ne s'en con- 
• tente pas : dans les trois jours, le préfet de police charge 
un ou plusieurs bommes de l'art d'examiner le malade et 
de faire un rapport sur-le-champ. 
Il est donc bien évident qu'un seul certificat ne sufiit pas; 
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la loi exige, dans tous les cas, trois certificats dont deux 

sont raisonnablement au-dessus de tout soupçon. 

Ces diverses dispositions satisfont donc entièrement à ce 
que voulait la loi ; demander des garanties sérieuses, mais 
laisser à la famille toute la responsabilité. M. Viyien avait 
bien appuyé sur cette dispo^tion, et il avait parfaitement 
fait comprendre qu'en disséminant la responsabilité on 
l'annule, et que, si les formalités engageaient la magistra- 
ture et l'administration, la justice serait impuissante à pu- 
nir une séquestration. 

La loi de 1838 s'occupe aussi de la surveillance des mai- 
sons d'aliénés et de la sortie des malades. 

Le médecin est tenu d'inscrire tous les mois, sur- le re- 
gistre de rentrée, les modifications qui ont pu survenir 
dans l'état du malade. 

Le préfet ne visite pas en personne les établissements, 
mais il y envoie deux fois par an des inspecteurs qui lui 
font un rapport sur chaque pensionnaire. 

Le procureur impérial de l'arrondissement est forcé de 
les visiter tous les trois mois, à des jours indéterminés ; 
pendant cette visite, il reçoit les réclamations des per- 
sonnes qui y sont placées, prend tous les renseignements 
propres à faire connaître leur position, ef, à la suite de cette 
visite, il adresse au président du tribunal un rapport cir- 
constancié. 

Mais, dira-t-on, ces visites ne se font pas, ou si elles 

se font, le procureur impérial ne voit et n'enlend que 
ceux que l'on veut bien lui montrer. Ceci est profondé- 
ment inexact; voici comment se passent ces visites: le 
procureur impérial entre dans toutes les salles où se trou- 
veiktles malades, et il annonce à haute voix : Je suis le pro- 
cureur impérial, quelqu'un a-t-il àm'adresser des observa- 
tions ? Cette visite est constatée par la signature du procureur 
impérial sur le registre des admissions et l'on peut affirmer 
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que les directeurs tiennent expressément h ces visites» car 
elles sont leur sauvegarde. 
Ajoutons qu'aucunes requêtes, aucunes réclamations ne 

peuvent être supprimées ou retenues par les- directeurs, 
sous peine d'un emprisonnement de cinq jouis à un an et 
d'une amende de 50 à 3000 francs. La pratique journalière 
montre combien cette disposition est rigoureusement exé- 
cutée^ car le préfet nomme, à tout moment, des experts 
chargés d'entendre les réclamations. 

La loi de 1838 autorise la sortie des malades, dès que le 
médecin de l'établissement a déclaré sur le registre qu'il y 
a guérison. Mais avant cela, la sortie sera prononcée ionide 
,9mte dès qu'elle sera demandée par le curateur, parTépoux 
ou réponse, à leur défaut par un des ascendants^ à défaut 
de ceux-ci par un des descendants, par la personne qui a 
demandé le placement ou par toute personne autorisée par 
le conseil de famille. Le chef de l'établissement, en faisant 
.connaître la sortie au procureur impérial, doit autant que 
possible faire savoir où le malade aura été' transporté. Ën 
cas de danger, il peut prévenir le maire qui ordonnera un 
sursis provisoire à la sortie, à charge d'en référer au préfet 
dans les vingt-quatre heures. La sortie est donc très-facile ; 
il suffit que l'administration sache que le malade ne sera 
j)as abandonne et qu il trouvera les soins (ju'exige son état 

Ajoutons qu'une personne quelconque peut demander^ au 
préfet de police, des renseignements sur tel ou tel aliéné. 
Jamais une de ces demandes ne reste sans effet ; le préfet 
se fait envoyer un nouveau certificat constatant l'état du 
malade, ou il nomme un ou deux experts chargés de se 
rendre auprès de l'aliéné. 

Je viens, Messieurs, de vous rappeler toutes les garanties 
dont la loi de 1838aentouré l'aliéné ; cependant votre oom- 
mission a pensé qu'elles pourraient être augmentées en exi- 
geant i^'quQ le premier certificat médical soit signé de deux 
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OU trois médecins ; 2* que le préfet de police^ dans Jes trois 
jours, enToie non pas im seul médedn , mais pludeura, 
rémiis en oommisdoo; qu'au lieu de irisjter les, établis* 
sements chaque trimestre^ le procureur impérial soit tenu 

d'y aller chaque mois. Ces modifications, qui peuvent faci- 
lement être faites par un simple arrêté administratif, auraient 
le grand avantage, tout en augmentant les garanties» de ne 
pas bouleverser Tesprit de la loi. 

M. Suin, dans son rapport au Sénat, demande qu'une 
personne ne poisse être internée dans un asile publie ou 
privé, sans que la demande d'admission ait été présentée au 
juge de paix du canton du domicile de Tindividu dont Tin- 
temement est requis ; lequel juge de paix devra immédia- 
tement procéder à l'interrogatoire et recevra le serment du 
médeein choisi pour délivrer le certificat; il pourra au be- 
soin faire une enquête, soit dans la famille> aoit dans le 
voisinage. 

Cette proposition soulève plusieurs objections qui mon- 
trent toute la difficulté de son exécution. 

A quel juge de paix s'adressera-t-on^ lorsque l'aliéné 
sera en voyage? Faudra-t-il le ramener chez loi ou s'adresser 
au juge de paix du pays où l'on se trouvera? Quel serment 
fera>t-on prêter au médecin ? Trouvera*t-on beaucoup de 
médecins voulant aller perdre leur temps pour se rendre 
chez le juge de paix ? 

Quel interrogatoire le juge de paix, parfaitement igno- 
rant de raliénati<m mentale, fera-Ml subir au malade? Il 
lui demandera son nom, son âge, l'adresse de son domicile^ 
le jour^ la date, il lui fera reconnaître un louis d'une pièce 
de vingt sous; après cet examen approfondi, il se croira 
suffisamment éclairé, et, comme quatre-vingt-quinze ma- 
lades sur cent répondr4>nt juste, il déclarera qu'il n'y a pas 
lieu de l'enfermer. Si, au contraire, il lui reste quelque! 
doutes, il fQra faire l'enquête» 
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Cette enquête demaDdera plus d'un jour, elle ne pourra 
' pas se faire sans bruit, et les deux grands points de la loi, 
célérité et discrétion, seront complètement méconnus. 
M. Foville Tondrait qu'an lieu du juge de paix ce fût le 

président du tribunal, à cause de sa grande prépondé- 
rance, qui signât l'admission. Après vérificationsnécessaires, 
il rendrait, non pas un arrêt ou une ordonnance, mais il 
déclarerait, au bas de la demande, qu'il ne s'oppose pas 
au placement.. 

Cette fbrmalité peut-elle avoir cpielque valeur? Je ne crois 
pas; lorsque le certificat indiquera que le malade doit être 
placé sans le moindre retard, il n'y aura pas un président, 
surtout s'il -d vu quelquefois des aliénés, qui osera prendre 
la responsabilité de retarder de plusieurs jours un placement 
qu'on lui dira nécessaire ; il signera, se réservant après l'en- 
trée de faire examiner le malade ; pour mon compte, je crois- 
qu'il aura raison d'agir ainsi, mais le contrôle n'existera 
pas. Si, au contraire, avant de mettre qu'il ne s'oppose pas 
k l'admission, le président veut éclairer sa religion, il com- 
mettra un magistrat ou un médecin pour voir le malade. 
Sans parler de la répugnance que les familles auront à dé-, 
voiler à un étranger, quelle que soit sa position, 4es secrets 
qu'elles cachent comme , unè honte, pense-t-on qu'une 
seule visite lèvera toujours les doutes? On peut donc af- 
firmer que la signature du certificat par le président du 
tribunal n'apportera pas une garantie sérieuse de plus. 

BfM. Gambetta et Magnin, persuadés que sous chaque 
pierre de Tédifice de se . trouve un crime, veulent le 
détraire de fond en comble et le refaire depuis la base jus- 
qu'au sommet, aussi ont-ils proposé un projet de loi avec 
exposé de motifs, dont voici les principales dispositions. 

Ces deux députés admettent que la loi de 1838 est détes- 
table, parce qu'elle a été faite d'après l'avis de médecins.ne 
connaissant pas la loi et de légistes ne sachant pas un. mot 
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de médecine. 11 semble cependant que cela vaut mieux 
que de eonsulter ceux qui ne connaissent ni la loi ni la 
médecine. 

Us posent en principes que risolement«est une torture 

sans aucun bénéfice et que l'on ne peut jamais guérir un 
homme qui a été fou; je crois que pour se convaincre de 
l'inexactitude de ces assertions^ il suffît de se rendre quel- 
quefois dans les maisons d'aliénés. 

MM. Gambetta et Magnin veulent que tout individu, 
avant d'être placé dans un asile, soit examiné par un jury.- 

Ce jury, présidé par le président du tribunal, se compo- 
sera de douze membres, six pris dans les corporations 
éclairées, tribunal, barreau, notariat, conseil municipal, et 
six, pris sur la liste annuelle du jury, représentant le bon 
sens vulgaire « laissé trop longtemps à la porte de l'en- 
ceinte ténébreuse où la médecine aliéniste rend ses 
oracles d . Je ferai remarquer que cette phrase redondante 
n'a aucune portée, car le médecin aliéniste constate des 
symptômes dont il déduit Tétat des fonctions cérébrales. 

Les personnes qui pourront demander le placement 
sont : le mari ou la femme ; si le malade n'est pas marié, 
les ascendants ou les descendants migeurs, à leur défiiut, 
les collatéraux majeurs jusqu'au cousin germain inclusive- 
ment; en dehors de ces personnes, il faudra adresser la 
demande au procureur impérial qui remplira alors le rôle 
des parents. 

Lorsque le président aura reçu une demande, il dési- 
stgnera un médecin expert qui lui dira s'il faut y donner 
suite; si la réponse est affirmative, le président réunira, 

dans les trois jours, le jury, dont un médecin, particuliè- 
rement celui du malade ou du quartier, fera toujours partie, 
ainsi que le juge de paix de l'arrondissement. 

Le malade, accompagné d'un avocat qui pourra répondre 
pour lui, comparaîtra devant le Jury qui entendra un- se- 
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cond expert. La décision pour enfermer ne pourra être 
prise qu'à la majorité de neuf voix sur treize, sans cela le 
malade sera rendu tout de suite à la liberté. 

Lonsqu'il y aura danger immédiat attesté par un [ceili-* 
ficat médical ou la rumeur publique, on pourra prendre 
toutes les mesures provisoires, excepté de mettre Findiyidu 
dans une prison ou dans une maison de fous. 

L'autorité ne pourra demander le placement que lorsque 
Taliéné est reconnu dangereux. Dans ce cas, le président 
devra poser au jury les deux questions suivantes : Y a-t-il 
aliénation mentale, y apt-il danger pour la sécurité et 
l'ordre public à laisser la personne en liberté? Lorsque la 
réponse aura été affirmative^ et lorsque le placement aura 
été effectué, le président, accompagné d'un nouvel expert 
et de deux membres du jury, se rendra, dans les quarante- 
huit lieures, auprès de l'aliéné pour savoir si le danger a 
disparu; dans ce cas» la mise en liberté sera déclarée de 
suite*. 

La sortie des malades pourra être demandée, en dehors 

de la guérison, par toute personne ayant eu le droit de pro- 
voquer le placement, les personnes chargées de surveiller 
et d'inspecter les asiles, mais toute demande de sortie 
sera soumise au jury, qui décidera toiyours à la minorité 
de neuf Tolz sur treize. 

Ajoutons que la personne placée dans une maison d'alié** 
nés conservera la jouissance et l'exercice de ses droits, et ia 
iamille poursuivra ensuite l'interdiction. 

Quant à la surveillance des asiles, elle est à très-peu de 
chose prés la même que dans la loi de 1838; mais comme 
les auteurs du projet de loi sont persuadés que les gens 
malhonnêtes sont toujours en grand nombre, ils ont 
augmenté les peines que pourront encourir ceux qui ne se 
conformeront pas à la loi. 

J'ai cherché à vous donner une idée aussi complète que 
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possible du projet de MM. Qambetta et Magnin. Je crois qué 
son exécution matérielle est impraticable, les journées ne 
suffiront pas pour satisfaire à toutes ses exigences ; de plus, 
il sera impossible de trouverun nombre d'experts suffisant, 
car le projet voudrait qu'ils ne fussent nommés que pour 
un an, et il en exclut tous les médecins et directeurs des 
maisons d'aliénés, e'est-à-dire tous cent qui ont fait des 
études spéciales de la médecine mentale ; or, la Société de 
médecine légale aflSrme qus pour être expert il fàut cou* 
naitre à fond cette science difficile. 

Mais ces difficultés matérielles ne doivent pas nous oc- 
cuper ici, et nous ne devons que nous demander si cette 
loi sera utile à l'aliéné et à la société. 

Au sujet des personnes qui peuvent demander le place- 
ment, la projet n'accepte que jusqu'au cousin germain in- 
clusivement; il exclut, comme il le dit, le prmier venu 
armé d'un certificat médical. Sans parler des malades qui 
n'ont aucun parent, les auteurs du projet ne savent pas 
l'importance de cette latitude. Par un triste phénomène, 
les aliénés tournent particulièrement leur fureur contre 
ceux qui leur tiennent de plus près ; aussi, grâce à la signa- 
ture d*un tiers, peutron éviter de voir ajouter à tous leurs 
griefs imaginaires celai de les avoir fait enfermer, et peut- 
on mettre ainsi une femme, un mari, à Tabri des ven- 
geances si sournoisement préparées par les aliénés. 

Quoique le projet dise que le jury se transportera auprès 
de Taliéné, lorsque celui-ci ne voudra pas se présenter, je 
crois que, pour tourner cette difficulté, on emploiera sou- 
vent la ruse et la violence; c'est-à-dire que dès la pre- 
mière formalité, on aura porté atteinte à la liberté indi- 
• viduelle. 

Admettons cependant que le malade a pu être amené en 
présence du jury. Qu'arrivera<-t-il ? Le projet dit qu'il sera 
assisté d'un avocat qui lui évitera les tortures morales de 
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l'interrogatoire en répondant pour lui, et qui mettra en 
garde contre la sputation fréquente. 

Cette disposition tourne au grotesque et elle nous ra- 
mènera aux farces de Molière, car le Jury délibérera sans 
avoir entendu le son de la voix du malade, puisque l'avocat 
peut répondre pour lui, eX l'on vern un avocat discuter la 
valeur diagnostique de l'inégalité des pupilles, du trem- 
blement des mains, de l'embarras de la parole et de la 
sputation à la volée. • 

L'interrogatoire pourra-t-il faire reconnaître un aliéné; 
pour admettt« pareille idée, il faut être bien ignorant de ce 
qui touche aux hallucinés et aux fous lucides. Un aliéné 
atteint de la monomanie du suicide, sachant qu'on l'exa- 
mine^ répondra avec une telle dissimulation que Ton ne 
découvrira rien : «c On dit que je veux me tùer^ mais une 
pareille idée peut-elle s'admettre dans ma position; j'ai une 
famille excellente, des enfants que j'adore, une belle for- 
tune; est-ce que je peux vouloir les quitter?» En présence 
de ce raisonnement fort sensé, le jury fera ouvrir les 
portes, et quelques moments après, ce monomane mettra 
à exécution un projet de suicide formé peut-être pendant 
son interrogatoire. 

On parle de cerveau brisé, d'intelligence détruite en dé- 
passant le seuil de l'asile d'aliénés; croitH)n que la compa- 
rition, devant un jury, ne sera peut-être pas aussi dange- 
reuse ? 

Se fait-on une idée des tortures épouvantables que 
subira un père, une mère, un frère venant déposer pour 
obtenir un placement, de la lutte que l'on sera obligé 
d'engager avec un avocat dont la mission sera de s'opposer 
à l'internement dans un asile, seul moyeu peut-être de 
vSauver le malade ? 

Peut-on se iigurer un père amenant sa Ûlie devant le jury 
pour la voir se livrer à des gestes révoltants, pour l'entendre 
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prononcer des paroles obscènes, s*écrier qu'on la viole, 

qu'on lui fait des enfants; il y a là quelque chose d'horrible, 
qui suffirait pour faire repousser un projet qui froisse les 
sentiments les plus tendres et les plus sacrés. 

Quant à l'honneur des familles, qui dépend surtout du 
secret, il n*y faut plus songer; mais les auteurs du projet 
regardent comme une chose inouïe que l'on soit obligé, & 
notre époque, de repousser de pareilles objections. Quand 
la folie afflige une famille dans la personne d'un de ses 
membres, il ne dépend pas à la société de l'en affranchir; 
de plus, ajoutent-ils, qu'est-ce qu'un intérêt privé en regard 
du dogme de la liberté individuelle? Que demain MM. Gam- 
betta et Magnin aient un des leurs frappé d'aliénation, 
ils verront s'ils feront passer le dogme de la liberté indivi- 
duelle au-dessus de l'intérêt . bien compris du pauvre 
malade. 

Le projet dit que l'autorité, préfet et sous-préfet, ne 
pourra demander un placement que pour les aliénés danr 
gereux; aussi le président devra-t-il poser au jury ces deux 
questions : Y a-t-il aliénation mentale, et la sécurité pu- 
blique exige-t-ellc la séquestration? Si le jury dit non, 
l'aliéné restera libre; mais comme il pourrait être en butte 
à de mauvais traitements ou se trouver dans la plus misé- 
rable des conditions, le projet dit que le ministère public, 
protecteur né des faibles, fàisant office des parents absents 
ou infidèles, demandera le placement volontaire. 

On assistera alors à ce spectacle vraiment incroyable, 
d'un homme que le jury aura déclaré n'ôlre pas assez dan- 
gereux pour être mis dans un asile, mais qui y entrera sur 
la demande du procureur impérial 

Par cette disposition, les auteurs du projet veulent 
mettre Tautorité dans l'impossibilité d'obtenir des place- 
ments qu'ils regardent comme des actes de despotisme. 
Il serait d'abord nécessaire de prouver qu il y en a eu ; ea- 
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suite, MM. Gambelfa ei- Magnin Bayent parfaitement que 
les lois ne les ont jamais empêchés. ' 

Ajoutons qu'un jury, composé comme ils le veulent, ne 
connaissant pas un mot de médecine, est totalement inca- 
pable de pouvoir recoBoaitre l'aliénation mentale* 

Si un député proposait de remplacer par des médecins 
les Juges des tribunauz de commerce^ on crierait à la folie; 
je crds cependant que cette proposition ne serait pas plus 
originale que celle dont je viens de vous entretenir. 

Il me resterait à vous montrer que, dans le projet de loi, 
la sortie des aliénés est beaucoup moins facile, beaucoup 
moins rapide que dans la loi de i83S; je devrais aussi 
prpuver, par de nombreux exemples , que contenrer à 
rindivldu reconnu aliéné la jouissance et l'exercice de ses 
droits sera une cause de ruine (et de procès, sans avoir 
l'avantage, comme le croient MM. Gambetta et Magnin, 
devoir diminuer le nombre des aliénés; mais ce rapport 
a déjà été trop long, et j'ai hâte d'arriver aux conclusions. 

Permettez-moi, cependant, de jeter un dernier coup 
d'œil sur l'esprit de la l<â du 30 jdn 1838 et sur celui du 
projet de MM. Gambetta et Magnin. 

La loi de 1838 a considéré Taliéné comme un malade 
qu'il faut soigner. Le médecin ne joue pas le rôle du juge 
qui ordonne^ mais il conseille le seul traitement rationnel 
qui puisse guérir le malade. 11 ne làit pas autre chose 
lorsqu'il interdit l^entrée de la chambre d'un malade ou lors- 
qu'il le force à rester dans l'obscurité; seulement, comme 
le traitement est énergique et de longue durée, la société, 
en entourant le malade de garanties^ empêche que ce trai« 
tement ne soit appliqué intempestivement et plus longtemps 
qu'il n'est nécessaire. 

' La loi proposée par MM. Gambetta et Magnin considère 
l'aliéBé comme un homme accusé d'un crime, la perte de 
la raison. 8'il est déclaré coupable, on le condamne à l'isu- 
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lement : car, niant toat ce que Teiq^rience a enseigné, les 
auteurs du projet oe l'acceptent que comme une concession 
nécessaire faite à Perdre public et à la sécurité des per- 
sonnes. 

Point de vaine pudeur, point d'hypocrisie de langage ! 
s'écrient-ils ; ce n'est point un malade que Ton prend pour 
vous le rendre, c'est une victime immolée à la sécurité 
publique. 

Et yoilà, messieurs, l'esprit d'une loi proposée, en 1870, 
par des hommes qui se disent à la tôle du mouvement 
libéral ; mais elle nous reporte à un siècle en arrière, car 
le malheureux qu'elle aiva frappé n'est plus qu'un être 
dangereux, au même degré que le chien enragé que l'on 
abat. 

Résumant toute cette discussion, votre commission a 
l'honneur de vous proposer les conclusions suivantes : 

i* La loi du ZQ juin 1838 est bonne, car elle a sa con-^ 
server un juste miOieu entre Fintérèt des malades, l'hon- 
neur des familles et la liberté individuelle. 

2" En modifiant quelques dispositions implicitement in- 
diquées dans la loi, on augmentera les garanties, sans 
modifier l'économie de la loi. 

3* Toutes les mesures qui serviront à retarder le place- 
mentj sont nuisibles aux malades, dangereuses pour la 
société, et elles n'auront pour résultat que de jeter les 
aliénés dans les maisons de santé clandestines oiîi les sé- 
questrations seront plus fréquentes et plus difficiles à pré- 
venir* 
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mmwri par fiMteve IiAfiHBAlI (1). 

La Société de médecine légale a été consultée par M. le 
docteur Thonion, d'Annecy, relativement à une demande 
en séparation de corps, principale ment motivée sur la trans- 
mission entre époux d'une maladie véDérienne. 

U.}L„, contre qui e3t formée cette demande eii sépa- 
ration, a déposé entre les mains du président de la Société 
de médecine légale, à titre de documents à consulter rela- 
tivement à cette affaire, les pièces suivantes : 

1» Dossier de toute la procédure; 2° jugement du tribunal 
d'Annecy du 27 février 1869; 3* arrêt de la cour de Gham- 
béry du S juin 1869 ; 4« enquête du 19 juillet 1869 k An- 
necy, copie; 5^ contre^enquéte du h août 1869, Annecy, 
original ; 6* enquête du 6 octobre 1869, Paris, copie ; 7** en- 
quête du 10 novembre 1869, Annecy, copie; 8° enquête du 
29 novembre 1869, Lyon, copie ; 9" enquête du 29 novembre 
1869, Toulouse^ copie; 10** contre-enquête du 22 décembre 
1869, Lyon, original; 11*» huit lettres, dont sept de madame 
X..., du l*' septembre 1866 au 5 juin 1867; 12* deux 
notes de médicaments fournis, d'une part à madame X..., 
sur l'ordonnance de M. le docteur Dufi esne, de Genève, 
par M. Habel, pharmacien de cette ville, en décembre 1866; 
d'autre part par MM. Balandrini et Sabourault, pharmaciens 
à Lyon, en août 4867; février et mars 1868; 13* trois con- 
sultations données Tune , par M. le docteur Gailleton, de 
Lyon, les deux autres par M. le docteur Thonion, d'Annecy, 
en réponse h des questions médicales soulevées par cette 
affaire; Ik"* quatre certificats de MM. les docteurs Gailleton 
et Chavanne, de Lyon; Duparc et Cailler, d'Annecy, relatifs 
à l'état de santé de M. X..., datés du 26 juin, du U juil- 
let 1868 et du 20 Juin 1869 ; 15* un certificat de M. le doc- 

(1) Séance du 14 mars 1870. ' 



Digitized by Google 



teor Thoniôn, d'Annecy, relatif à la santé de madame X...» 
en février 1866 ; certificat daté da 25 février 1870 ; 
16* un mémoire à consulter pour M. X..., dans lequel 

M. le docteur Gailleton, de Lyon, cherche à démontrer la 
nature de raffection génitale de madame X..., et la 
non-transmission d'une maladie yénérienne par son mari; 
mémoire daté du 18 février 1870, et suivi d'une approba- 
tion complète, donnée par M. le docteur Ricord, de Paris, 
le 28 février 1870. 

Ces documents nombreux ayant été renvoyés à l'examen 
d'une commission composée de MM. les docteurs Devergie, 
Vernois et Gustave Lagneau, votre rapporteur a tout d'abord 
recherché les antécédents et les symptômes pouvant se rap- 
porter, soit chez l'un, soit chez Tautre des époux, à raffèc- 
tion vénérienne que madame X... dit avoir contractée 
dans les relations conjugales. 

Mademoiselle X..., dès l'âge de douze à treize ans, 
a avait les pàlcs couleurs» etsoullrait d'abondantes «pérî- 
tes blanches » (1). 

En 186/i, lors de son voyage de noces, madame X*., 
remarquait que ses « pertes blanches étaient des pertes ver- 
tes, résultat, suivant elle, des fatigues du mariage » (2). 

A la suite de ses couches, elle souûiait <( d'une maladie de 
matrice » regardée comme un dérangement ou une descente 
de cet organe; aftection accompagnée de vives «douleurs 
dans le bas-ventre », qui obligèrent la malade à porter « une 
ceinture pour se soutenir le ventre », et parfois à s'aliter 
« pendant huit jours » (3). 

(1) Goiitre<^4ia6te du i août 1869, Annecy : dépotitioiis des témoini 
lliehaud, époux Ghavagnon, Métuel; et contre-enquête du 22 décembie 
1869, Lyon : dépositions Favie, Hnguet. 

(2) Contre-enqnéte du 4 août 1869, Annecy : déposition femme Gha- 
Tagnoo. 

(3) Lettre de madame X...^ datée de Vichy, 1** septembre 1866; 
2" sÉUBy 1870* — ion imv. » 1** Piurm. 18 
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En février 1866, « madame X... se plaignait à M. le 
le dooteurThonion, d'Annecy, de douleurs hypogastriques, 

de cuissons aux organes génitaux , qui étaient habituelle- 
menL le siège d'écoulemonls loucorihéiques plus ou moins 
abondants », de « colorations diverses ». Dans les con- 
ditions de santé habituelle de madame X.. . (leucorrhée , 
constipation opiniâtre et herpétisme)^]|l. Tbonion n'aurait 
pas eu « le moindre soupgon d'une maladie spécifique ou 
vénérienne » (1). 

Au mois d'avril 1867, madame X... alla consulter M. le 
docteur Bonary, de Lyon ; « elle se plaignait de dou- 
leurs dans le bas-ventre, de diiUcultés dans l'émission des 
urines, d'écoulements verdàtres par les parties génitales. 
P'après les symptômes qui m'ont été indiqués, ayoute 
M. Bonary, la maladie dont se plaignait madame X... se* 
rait une maladie vénérienne, vulgairement appelée chaude- 
pisse » (2). 

Suivant M. le docteur Ghabalier, de Lyon, qui visita cette 
dame, « les parties génitales externes étaient baignées d'un 
écoulement assez abondant, de couleur jaune verdâtre. En 
entr'ouvrant les grandes lèvres, la muqueuse était rouge.*. Le 

contact paraissait douloureux... La maladie présentait les 
caractères d'une maladie vénérienne non syphilitique. L'af- 
fection paraissait présenter l'état aigu ou subaigu, mais non 
clironique, et s'être déclarée sous l'influence de la conta- 
gion» (3). 

A la fin de 1867 et en janvier 1868 , cette dame vint con- 
sulter à Paris M. le docteur Xavier Hichard^ qui reconnut 

COntre-enquAte du & août 1969, Annecy : dépositions Lavigne^ Gbava- 
gaon, Faramas; et contte-eiuiiiâte du 22 décembre 1869, Lyon : dépo- 

sition Favre. 

(1) Certiacal de M. le docteur Thonion, daté du 25 février 1870. 

(2) Enquête du 29 novembre, Lyon, docteur Bonary. 

(3) £uquête du 29 jàovembre 1869, Ljoa, docteur Chabaiier. 
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n que le vagin était le siège d'une inflammation blennbr- 

rhagiquc avec granulations et écoulement purulent , boup- 
soullement, [ou^^eur des tissus, douleur très-vive surtout à 
l'introduction du spéculum et lors de l'émission des urines. 
M» Richard n'hésite pas à penser que cette maladie était le 
résultat d'un cott infectant » (i). 

Enfin, durant l'été de 1868, M« le docteur Le Paulmier, 
d'Uriage, auquel M. X. Richard avait adressé madame X.*. 
« comme étant atteinte d'une va^^inite granuleuse de na- 
ture vénérienne » , consUita « que la membrane vaginale 
était encore le siège d'une intlammation avec rougeur et 
épaississement, et que les follicules étaient trèsHléveloppés. 
Cet organe était le siège d'une sécrétion peu abondante»! (2). 
« Ces accidents ont paru le résultat d'une ble&norrhagie en* 
core existante. » 

Quant aux renseignements relatifs àTalfection de M» X.*.., 
ils sont peu précis et peu nombreux. 

Quoique, comme médecins, nous n'ayons pas à nous oû^ 
cuper de sa conduite plus ou moins irrégulière avant, même 
après son mariage, nous devons néanmoins remarquer 
que la fille Félicie F..._, plus tard femme D..., qui recon- 
naît elle-même avoir été la maîtresse de M. X... avant 
leurs mariages réciproques, et qui aurait continué d'avoir 
avec lui des relations intimes après son union avec made- 
moiselle X. .., aurait souffert en août 1866 d'une afièction 
vénérienne, constatée par MM. les docteurs Moret et Tho- 
nion (3). 

Vers 1867, dans le a but de connaître les remèdes qui 

(1) Enquête du 6 octobre 1869> Paris, docteur X. Ricbard. 

(2) Eiuiiiéte du 6 octobre 1809, Patte, docteur Le Paulmier. 

(3) Enquête du 19 juillet 1869, Annecy : dépositions Demoux, fenunt 
Dcmoux, Teuve Foliet. Enquête du 10 novembre 1809, Annecy 3 déposi- 
tion DégraveL Enquête du 29 novembre 18(»9| Toulouiet dégoêiUon 
Marchand. 
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précédetnment avaient été envoyés à M. X... sa fcmmé 
demanda à M. Sabouranlt» pharmacien à Lyon, « un flacon 
de pilules semblables à celui qu'il avait livré un an anpa« 
ravant h M. X.... Sur ce flacon, il y avait une étiquette 
portant Pilules de copaku » (1). 

M. le docteur Thonion fait également mention , non pas 
d'un flacon de capsules de copahu^ mais d'un flacon d'opiat 
au cubèbe et au copahu> de nitrate d'argent, de sirop^ ti- 
sanes, emplâtres indéterminés, et finit sa consultation mé- 
dico-légale en ces termes ;« En résumé, rien dans la compo- 
sition des médicaments fournis n'indique de près ou de 
loin une maladie ayant quelque rapport avec la syphilis; 
cette conclusion est absolue. Seuls, le copahu et le cubèbe, 
peut-ôtre le nitrate d'argent , dénotent la possibilité d'un 
écoulement bénin » (2). 

Plus tard, quatre certificats de M. le docteur Gailleton , 
chirurgien-major de l'Antiquaille, à Lyon; de M. le docteur 
Chavanne, médecin de l'Hôlel-Dieu de Lyon; de MM. les 
docteurs Duparc, chirurgien, et Cailler, médecin de l'hôpital 
d'Annecy, datés du 28 juin et 4 juillet 1S68, et 2V janvier 
1869, témoignent que, non-seulement M. X... n'a aucun 
symptôme de syphilis même ancienne (maladie qui d'ail- 
leurs aurait peu de rapport avec Paffection de madame 
X...), mais, d'une manière plus f4:6iiéralc, qu'il ne présente 
aucune trace de maladie vénérienne récente ou ancienne (3). 

Les membres de la commission de la Société de médecine 
légale, qui ont également examiné avec soin M. X..., de 
même que leurs confrères de Lyon et d'Annecy, tout en re- 
connaissant, d'une part, à la partie inférieure du front, du 

(1) Contre-enquête du à août 1869, Annecy : déposition Trévoux ; et 
contre-enquête du 2S décembre 1869, Lyon : déposition Sabourault. 
(a) GooniUatioii de M. Thonion^ d'Annecy. 

(8) Gertifieati des docteim GaiUeton, Chabanne, Duparc, Cailler; et 
comnltetion médico-légale da docteur GaUleton. 
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tété droit, et k la partie antérieure et ioférieure du eou, deux 
cicatrices, d'autre part, quelques plaques ou marbrures de 

pityriasis vcrsicolor sur les parties antérieures du tronc, 
principalement dans la région sous-ombilicale, diverses lé- 
sions nullement attribuables à ia syphilis, n'ont également 
constaté aucun vestige positif d'une afféction vénérienne a:n* 
térieure. 

Des documents précédemment rappelés, il ressort que 

MM. les docteurs Bonnary, Chabalier, de Lyon, M. le docteur 
X. Richard, de Paris, M. le docteur Le Paulmier, d'Uriage, 
tous quatre consultés par madame X..., considèrent son 
affection comme une blennorrhagie vénérienne. 

Au contraire, M. le docteur Thonion, d'Annecy, consulté 
également par la malade, et M. le docteur GaiUeton, de 
Lyon (1), qui a étudié dans un mémoire Tensemble des do- 
cuments recueillis à Annecy, Lyon, Paris, sont tous deux 
portés à penser que Taffection de madame X... n'est pas 
une blennorrbagie vénérienne. Et M. le docteur Hicord, 
après avoir pris connaissance de la consultation médico-lé- 
gale donnée par fil GaiUeton, « accepte d'une manière ab- 
solue l'argumentation de son savant confrère )» (2). 

Considérant madame X... comme étant atteinte d'une 
(t métiite avec vaginite consécutive », M. GaiUeton, chirur- 
gien-major de l'Antiquaille, se refuse à voir dans cette affec- 
tion tme blennorrbagie vénérienne, pour trois motifs princi- 
paux : Tabsence d'écoulement uréthral, la persistance de 
l'état aigu de Taffection, et sa forme granuleuse. 

M. GaiUeton, citant, à l'appui de son opinion, MM. Ri- 
cord, IloUet, CuUérier, Langlebert , fait observer qu' « un 
symptôme des plus importants, caractéristique (de la blen- 
norrbagie vénérienne), c'est Técoulement du canal de Turè- 

(4) Mémoire à consulter, pour M. X.,.. 

(2) Approbation annexée au précédent mémoire. 
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Ihre, l'uréthrite» (1). Cette remarque est parfaitement juste ; 
maiS| çomme l'observe lui-môme M* Gailleton, les détails 
donnés par les. confrères consultés par la malade, ne sont 
pas assez circonstanciés pour qu'on puisse attacher grande 
importance à l'absence de mention de cet écoulement uré- 
thral. D'ailleurs, «la ditlicuUc dans l'émission des urines», 
notée par M. Bonary, et la « douleur très-vive... lors de 
' rémission des urines» indiquée par M. X. Richard^ pour- 
raient faire supposer qu'il [y avait urétbrite et écoulement 
uréthral. 

Relativement à la marche de l'affection de madame 

X..., M. Gailleton lait remarquer que « ce serait au com- 
mencement de 1866, que madame X... aurait été conta- 
gionnéeo (2), et que pourtant, non-seulement M. Ghabaliei^, 
quinze mois plus tard, constate que l'affection est aiguë ou 
8ubaiguè| mais M. X. Richard, à la fin de 1867, près de 
deux ans après, reconnaît encore que le vagin est rouge, 
épaissi, douloureux. 

Au contraire, remarque M. Gailleton, la « vaginite blen- 
norrhagique est une affection aiguë, qui dure quelques niois 
au plus; si elle n'est pas traitée convenablement, si elle ne 
guérit pas, elle passe à l'état chronique ». 

En effet , avec M. Bicord , on ne peut que se rallier sur 
ce point à Topinion de M. Gailleton, car la vaginite véné- 
rienne, ordinairement, ne dure pas ainsi deux ans à l'état 
aigu ou subaigu. Il n'en est pas de même de la vaginite 
granuleuse, qui, sans se prolonger toujours aussi longtemps, 
suivant la plupart des syphilographes , et en particulier 
selon M. RoUet, de Lyon, « est plus rebelle que la vaginite 
non granuleuse » (3). 

(1) Mémoire à consulter, p. 13. 

(2) Mémoire i consulter, p. 3 et A. 

(3) Rollety Dietùmnain eticffehpitSpie des ideneet médkalest art.' 
Blbnhouhagib, t. IX, p, fi9i, 1868. 
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M. Gailleton, s'appuyant des descriptions données par 
M. Alfred Fournier, et surtout par Amédée Deville, de la 
vaginite granuleuse, fait observer : que «le mot de vaginite 
granuleuse (employé par MM. les docteurs X. Richard et 
Le Paulmier, pour désigner l'affection de madame X...) 
indique un mode particulier d'inflammation, il n'implique 
en rien l'idée d'une maladie vénérienne » (1). Cette remarque 
est, en effet, pai^faitemcnt exacte. Mon père, vivant Lagneau 
en 1818, signalait l'état de grossesse au nombre des causes 
déterminant les végétations des parties génitales « qui sur* 
viennent à des personnes saines d'ailleurs » (2). Mentionnée 
sous le nom de Psorélytrie d'abord par M. Ricord (3), la 
vaginite granuleuse est devenue le sujet d'une étude spé- 
ciale de la part d'Amédée Deville, qui a reconnu qu'elle se 
montrait le plus fréquemment cbez les femmes enceintes 
ou ayant été enceintes ; rarement à la suite des relations 
avec des hommes affectés de maladies vénériennes, et sur- 
tout chez les femmes ayant eu antérieurement à leur gros- 
sesse d'abondantes flueurs hlaaclies. Sur quatorze malades 
ayant servi de hase au travail d'Amédée Deville, neuf étaient 
enceintes, trois l'avaient été, et deux seulement n'avaient 
jamais eu de grossesse. 

Sur ces quatorze malades, trois seulement avaient eu 
des rapports avec des hommes atteints d'affections véné- 
riennes , mais a les onze malades restantes, attirmaient que 
des rapports sexuels n'étaient pour rien dans le développe- 
ment de la maladie )>• Quant à la leucorrhée antérieure, 
quoique s'étant montrée neuf fois sur quatorze, Deville, sa- 
chant son extrême fréquence chez les femmes de certaines 

(1) Mémoire à consulter, p. 6-7. 

(2) Lagueau, Expasédes symptâmet d$ h WUtbdie vénérienne, p. 168, 
5* édition, 1818. 

(3) Ricord, /ounuz/ des connaissances médieO'ChmÊrgicales, iBZZf 
p. ZÙ, V colonne. Le la biennorrha^ie chezia femme. 
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localités, lui accorde, comme cause prédisposante de la vagi- 
nite granuleuse, beaucoup moins d'importance qu'à la gros- 
•esse ; aussi, tout en ne signalant < comme causes princi- 
pales de la maladie que la grossesse et des fluenrs blanches 
antécédentes » , il pense que c la grossesse... est la cause la 
plus active, la plus incontestable » (1). 

M. le professeur Gourty, de Montpellier, dit également 
que la vaginite granuleuse u peut se rattacher à un coït sus- 
pect et résulter de la contagion , mais elle dépend plutôt 
d'une disposition hypertrophique des papilles, favorisée par 
la grossesse » (2). 

Les cas que moi-môme j'ai eu l'occasion d'observer, ne 
m'ont pas paru être ordinairement attribuables à la conta- 
gion vénérienne. 

D'après les considérations précédentes, il semblerait que 
la vaginite granuleuse, con^pliquée d'aflèction utérine, si 
longtemps aiguô ou subaîgué, présentée par madame X..., 
devrait plutôt être regardée comme se liant à son état leu- 
corrhéique, et surtout à son état de grossesse, qu'être attri- 
buée à une contagion vénérienne. 

Toutefois, comme la vaginite granuleuse, dans la £ûble 
minorité des cas, il est vrai, peut reconnaître une càuse vé- 
nérienne, il faut tenir grand compte de la coïncidence 
de l'affection uréthrale présentée par M. X.... En effet, d'a- 
près l'exposé des documents qui le concernent personnel- 
lement, M. X... aurait été atteint, vers 1866, d'un écoule- 
ment uréthral, affection qui motiva l'emploi de capsules de 
copahu, d'opiat de cubèbe et de copahu, etc., mais qui, en 
juin 1808, n'avait laissé aucune trace. 

(1) Araédée Deville, Études cliniques sur les malndies vénériennes : De 
la vaginite granuleuse (Archives générales de médecine, 4^ série, t. V, 
p. 305-320, et 417-449, 1844). 

(2) Gourty, Traité pratique des maladies de l'utérut et de ses atinexes^ 
p. 1025, Paris, 1866. 
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MM. les docteurs Gailleton, de Lyon, (1) et Thonion, d'An- 
necy (2), s'appuyant de Topinion de MM. Ricord et Lan- 
glebert , foot remarquer que parfois u des rapports sexuels 
avec une femme atteinte de catarrhe utérin, de flaeuïs blan* 
cbes sont suivis d'aréthrite ; » que «le mari> étant sain^ peut 
contracter un écoulement avec sa femme affectée de flueurs 
blanches, de catarrhe utéro-vaginal, surtout après l'époque 
menstruelle ». Bon nombre de médecins ont observé de ces 
écoulements contractés par des hommes sains, avec des fem- 
mes présentant des écoulements non vénériens. De nom- 
breux faits de ce genre ont été mentionnés en 1867 par 
MM. Gazalas, E. Perrîn, Linas, de Vauréal, Parmentîer et 
par votre rapporteur dans ime discussion à la Société médi- 
cale d'émulation (3). 

« Fréquemment, dit M. Ricord, les femmes donnent la 
blennorrhagie sans l'avoir. «• Je ne crois pas trop m'avancer, 
ajoute ce syphilographe, en disant que les femmes donnent 
vingt chaudes-pisses contre une qu'on leur rend. Et cela se 
comprend , car les femmes si sujettes aux écoulements non 
syphilitiques des organes génitaux, sont la source la plus 
fréquente des écoulements qui, chez l'homme, ne peuvent 
être considérés comme un eifet de contagion virulente » (6). 

Toutefois, il faut remarquer que, selon M. Ricord lui- 
même, le mari d'une femme affectée d'écoulement non 
vénérien, jouirait d'une immunité relative, par une sorte 
d'habitude, par « une sorte d'acclimatement (5) ». Con- 
trairement, M. X... n'aurait alors nullement joui de cette 
immunité. 

(1) Consultation médico-légale du docteur Gailleton. 

(2) Consultation medico-Ugale du docteur Thonion. 

(3) Lagneau, Bulletins de la Société médicale d'émulation de Paris, 
1367, p. 41- 54. Paris, 1868. 

(4) Ricord, Lettres sur la syphilis^ lettre^ p. lS-19 du tirage ù 
part. Paris, 185i, — 3*éditioB. Psris, 1863, p. 47. 

(5) Ioe.ct)e.,p,IO. 
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On voit que, dans cette discussion, des faits non pas oon« 

tradictoires, mais ditïérents par leur ctiologie, peuvent être 
tour à tour invoqués comme exemples à l'appui soit de la 
transuâssion d'une affection vénérienne de monsieur à 
madame X..., soit de la détermination de Técoulement 
urétbral de M. X«..» par l'abondante sécrétion géniale de 
sa femme. 

Aussi, considérant : 

Que mademoisi'lle X..., dès Tâge de douze à treize ans 
avait les p^les couleurs, et était sujette à d'abondantes pertes 
blancbes ; 

Qu'en 1866, lors des premières relations conjugales, cette 
leuoorrbée devint verdàtre ; 

Qu'après les couches, à cette sécrétion morbide , de 
couleurs et d'intonsilé variables, vinrent se ^joindre des 
douleurs abdominales presque constantes, parfois très-vives, 
motivant l'emploi d'une ceinture hypogastrique, et forçant 
parfois la malade à s*aliter : divers sjrmptOmes qui furent 
attribués à une maladie de matrice; 

Qu'enfin plus fard, à partir de 4867, la malade s'étant lais- 
sée visiter, on reconnut que l'affectioîi génitale , encore à 
l'état aigu ou subaigu, consistait principalement en une va- 
ginite granuleuse, avec rougeur, boursouflement et grande 
sensibilité de la muqueuse; aiéction qui le plus ordinaire* 
ment se montre chez des femmes leucorrhéiques, à la suite 
de rétat de gestation, et qui ne reconnaît une cause véné- 
rienne que dans la minorité des cas. 

La Commission est d'avis que l'aiîection de madame X... 
parait avoir consisté en une vaginite granuleuse com- 
pliquée de métrite, résultant plus vraisemblablement de 
prédispositions morbides, favorisées par l'état de gestation, 
que d'une contagion vénérienne. Il n'est donc pas possible 
d'affirmer que cette a£fecUon soit la conséquence d'une 
transmission contagieuse. 
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TENTATIVE D'EMPOISONNEMENT PAR LES ALLUMETTES 

CHIMIQUES. 

ê 

RAPPORT D'UKE COXMISSION COMPOSÉE DE M». MIAXAE, GALL4R0 

ET HAïET, rapporteur (1). 



IfESSIEURSy 

Un de nos correspondants, M. le docteur Bijon, médecin 
à Quimperlé, s'adresse ;\ la Société de médecine légale pour 
avoir son opinion sur une tentative d'empoisooaemeat qui 
se présente dans les circonstances suivantes : 

La fille M... se disposait à manger une soupe grossière* 
ment préparée avec des trancbes de pain noir, de galette 
sèche, arrosées d'une eau grasse en guise de bouillon et 
panachée de lait caillé ou de quelques débris de légumes, 
lorsqu'elle aperçut des lueurs phosphorescentes qui lui 
inspirèrent du doute sur la qualité de l'aliment; elle en fit 
la remarque aux personnes présentes, et le potage fut jeté 
dehors : toutes traces disparurent bientôt. 

11 n'y a pas eu de matières saisies, mais on possède des 
allumettes semblables à celles employées et l'aveu de l'in- 
culpé, qui prétend n'avoir point voulu faire mourir cette 
fille, mais seulement la rendre malade pour l'obliger à 
quitter la maison; selon lui, il aurait détaché la pâte de 8 ou 
9 allumettes chimiques, et dans un moment qui lui parut 
opportun jeté les raclures de ces allumettes dans la gamelle 
de la fille M.... 

La question de phosphorescence ne fait aucun doute 
pour M. le docteur Bijon; il s'est assuré qu'il suffit de la 
p&te détachée de 3 allumettes pour produire des lueurs 
visibles dans une assiettée de soupe préparée à la manière 

(1) Sétnce du ié mm 1870. 
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des paysans bretons; tout i*intérèt de la cause consiste à 

savoir si la pâle phosphorée détachée de 8 ou 9 allumeltes 
contienl une quantité bulOsante de phosphore pour détermi- 
ner la mort 

C'est sur ce point qu'il appelle l'attention de la Société, 
en la priant de vouloir bien lui faire connaître son opinion 
pour le guider lui-même dans les déclarations, qu'il doit 

faire à M. le juge d'instruction de Quimperlé, 

En présence des faits énoncés, M. le président a nommé^ 
une Commission composée de MM. Mialhe, Gallard etMayet, 
chargée de faire un rapport sommaire à la Commission per- 
manente* Yoicî le résultat de notre examen : 

M. le docteur Bijon ayant joint à sa demande renvoi 
d'une cert;iine quantité d'allumettes semblables à celles qui 
ont élé employées par l'inculpé, nous avons pris 9 de ces 
allumettes et nous en avons détaché avec soin, au moyeu 
d'une lame de canif, la pâte phosphorée colorée en bleu; 
cette opération peut se faire sans difficulté et avec quelques 
précautions on parvient à séparer la pâte bleue de la partie 
soufrée de l'allumette, sans enlever sensiblement de soufre; 
la pâte ainsi isolée pesait 0«', 065 milligrammes, et si l'on 
admet pour la composition de cette pâte la formule indi- 
quée dans la plupart des ouvrages, à savoir: 



Phosphore 2.50 

Gomme arabique 2.50 

Chlorate de potasse 3.00 

Sable fin 2.00 

Matière colorante 0,50 

£au pour mémoire. 



Total des substances solides 10.50 



On voit que la quantité correspondante de phosphore 
contenue dans 9 allumettes est représentée par 0*' 015 mil- 
ligrammes. 

L'analyse faite sur 50 allumettes au moyen de la transfbr- 
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mation du phosphore en acide pliosphorique par l*aeide 
azotique et le dosage sous forme de phosphate de fer donne 
0**, 097 milligrammes de phosphore, soit pour la quantité 
proportionDelle contenue dans 9 allumettes^ 0>', 017 milli- 
grammes de phosphore. 

C'est donc cette quantité de 15 à 17 milligrammes qui 
doit fixer l'attention de la Société et déterminer son opinion 
sur la question de savoir si une pareille dose de phosphore 
est de nature à causer la mort ou tout au moins à provoquer 
des accidents graves susceptibles d'altérer profondément 
la santé. 

Dans le travail que j'ai eu l'honneur de soumettre à la 
Société rannée dernière (i), je crois avoir démontré que le 
phosphore extrêmement divisé, état sous lequel il existe 
dans la pâte des allumettes chimiques, était une des sub- 
stances les plus toxiques qui lussent aux mains des individus 
capables de méditer le crime d'empoisonnement^ puisque 
dans plusieurs cas il a suffi de 60^ 75 et 100 allumettes pour 
amener la mort, et si l'ou veut bien remarquer que dans le 
cas d'empoisonnement avec la matière' fournie par 60 allu- 
mettes rapporté par M. le docteur Tardieu (2), c'est-à-dire 
celui qui a exigé le moins de matière toxique, ces allumettes 
ont été ingérées dans l'eau froide, moins propre qu'une eau 
chaude et grasse, à dissoudre la matière phosphorée, on 
sera étonné de la très-petite quantité de poison qui a dû 
être absorbée et des conséquences extrêmement graves qui 
ont été amenées par le séjour relativement assez court de la 
matière toxique dans l'estomac, puisque les vomissements 
survenus au bout de trois heures ont dû rejeter la majeure 
partie du poison. 

On voit encore, dans une autre circonstance rapportée 

(1) Mayot, Emimsonnemeni par le phosphore {Ann* dhyg.^ 1869, 
a» série, t. XXXI, p. 180). 

(2) Tardieu, ÈMe médko^égale et clinique sur PempoisânnemenU 
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par le même auteur, que des accidents extrômement graves 
ont été produits par Tingestion d'une tasse de café chaud, 
où avaient macéré pendant sept à huit minutes seulement 

101 allumettes, qui conservaient encore après l'immersion 
la faculté de s'enflammer par le frottement, et qui n'avaient 
cédé par conséquent qu'une très-petite quantité de phos- 
phore; or, d'après nos expériences, la quantité moyenne 
de phosphore contenue dans 101 allumettes étant d'environ 
6,0$$ milligr., on peut supposer, en effet, que la quantité 
réelle de phosphore introduite dans l'estomac a été extrê- 
mement peu considérable. M. Z. Roussin, dont l'opinion a 
une importance si légitimement reconnue dans les faits de 
médecine légale, nous a donné connaissance d'un cas de 
mort survenue chez un en&nt de quatorze ans, après l'in^ 
gestion de la pAte phosphorée contenue dans 20 allumettes. 

Aux exemples précédents, nous ajouterons l'un de ceux 
• qui sont rapportés par MM. Séverin Gaussé et Chevallier 
fils (1). On y voit qu'au dire de Lebœnstein Lœbcl, un aliéné 
aurait succombé dans des convulsions effrayantes, vingt- 
cinq minutes après avoir pris un huitième de grain de phos- 
phore (environ 0,0(M^)é 

Les deux auteurs que nous venons de citer font remarquer 
à ce sujet que l'état de division dans lequel se trouve le phos- 
phore lors de son ingestion, doit avoir une grande influence 
sur les phénomènes qui suivent son absorption. 

M« le docteur Tardieu admet que le phosphore en nature 
peut déterminer la mort à la dose de 15 à 80 centigr.; mais 
nous pensons que cette dose peut être de beaucoup diminuée 
si le phosphore est à Tctat de très-grande division, comme 
il se trouve dans la pâte des allumettes chimiques ; les exem- 
ples que nous avons cités plus haut ne laissent aucun doute 
à cet égard, et nous pouvons y joindre un fait d'empoison^ 

(1) Sév. Gaussé et A. Chevallier fils. Considérations générales suf 
r empoisonnement par le phosphore^ le" pâtes phosphorées et les uiitH 
jmttet chimiques {Am.dfhyg»^ 1855, 2.* série, t. Ul, p. 
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nement rapporté tout récemment par M. le docteur Marotte, 
et arrivé dans des circonstances où le poison se trouvait non 
point uni à la pftte des allumettes, mais dissous dans Téther ; 

il résulte, en effet, de la communication faite par M. le doc- 
teur Marotte, à l'Académie de médecine (1), qu'il a suffi de 
Tadministratiou d'une potion d^ 125 grammes, contenant 
Q'',Q2S milligr. de phosphore dissous dans Téther^ et prise 
par cuillerée à soupe d'heure en heure, c'est-à^re dans 
Tespace de huit heures, pour amener les accidents les plus 
graves qui n'ont été conjurés que par une médication très- 
active et continuée pendant soixante heures. 

Bien que dans la plupart des empoisonnements rapportés 
dans les ouvrages scientifiques, la quantité de matière pho»* 
phorée employée provienne d'un plus grand nombre d'al» 
lumettes que dans le cas dont nous nous occupons, il n'en 
faudrait pas conclure que la quantité de phosphore réel 
ayant servi a déterminer la mort ou des accidents graves> 
est en rapport proportionnel avec le nombre d'allumettes 
dont on a fait usage, car le plus ordinairement les vomisse- 
ments ont lieu au bout d'un temps plus ou moins long» qui 
varie de quelques minutes à plusieurs heures^ et il est 
extrêmement difficile, pour ne pas dire impossible, d'éva*- 
luer d'une part la quantité de poison restée dans les orga* 
nés, et d'autre part celle qui a été rejetée dans les vomis- 
sements^ c'est ainsi que dans un cas d'empoisonnement 
suivi de mort, observé par notre correspondanti M. le doc*> 
teur M ascarel, de Ghâtellerault, bien qu'il soit résulté de 
l'instruction que le coupable avait employé environ plein ' 
un dé à coudrn de pâte retirée des allumettes phosphorées, 
la victime ayant vomi abondamment une demi-heure après 
l'ingestion du poison, l'analyse chimique n'a démontré à 
l'autopsie que des tram de phosphore. 

(1) Marotte, Observation d'accidents toxiques produits par une prépQ' 
ration phusphurce {JiulU de fÀcad. de mëd., séauce du 25 janvier 1870, 
t. XXXV, i>. 74). 
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Dans tôiiâ les cas, ooiuttie les vomissements stirvienneat 
la plapart du temps à tiu moment assez rapproché de Tin* 
gestion du poison, il est permis de croire que la proportion 

de phosphore restée dans l'économie est excessivement pe- 
tite et que son activité nuisible est en rapport direct avec 
son état de division. Or, si l'on admet que les aliments, sur- 
tout ceux qui contiennent des corps gras, sont de nature à 
favoriser plus encore la division du phosphore, à en dissi- 
muler la saveur et conséquemment à en prolonger le séjour 
dans les voies digestives, on en tirera cette conclusion né- 
cessçiire que quelques milligrammes de phosphore sont 
suffisants, sinon pour amener toujours immédiatement la 
mort, du moins pour donner lieu à des accidents consécutifs 
dont la mort peut être la terminaison dans un laps de temps 
plus ou moins rapproché. 

G*est en effet; Messieurs, cette opinion qu'adopte votre 
commission, et c'est pourquoi elle vous propose de répon- 
dre à M. le docteur Bijon, que, dans le cas particulier sur 
lequel il interroge la Société, la quantité de phosphore con- 
tenue dans les allumettes qu'il a présentées à la commission 
n'étant pas moindre de 15 milligrammes, cette quantité, en 
raison de son .état de division, lui paraît suffisante pour 
amener la mort, sinon immédiatement, du moins dans un 
temps plus ou moins rapproché, par suite des lésions graves 
qui peuvent être déterminées dans l'économie par l'inges- 
tion de cette quantité de poison. 

Les conclusions du rapport qui précède ont été approu- 
vées par la commission permanente, puis adoptées par la 
Société, et le Rapport a été ensuite transmis à M. le docteur 

Bijon^ qui l'a communiqué à M. le juge d'instruction de 

Quimperlé. Ce dernier, après en avoir pris connaissance 
a, par une commission rogatoire, en date du 25 mars, 
chargé MM. Mialhe,Gallard et May et, membres de la Société 
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de médecine légale, do procéder en commun à une expertise 
pour répondre aux deux questions suivantes qu'il leur po- 
sait : 

La dose de phosphore conteone dans la pâte phos- 
phoFée extraite de 8 ou 9 allumettes pareilles à celles qui 

sont soumises à l'examen des experts, est-elle suffisante 
pour occasionner la mort de la personne qui aurait mangé 
une écuellée de soupe dans laquelle cette quantité dépite 
phosphorée aurait été jetée? 

2* La même quantité de p&te phosphorée jetée dans une 
écuellée de soupe faite avec de la- graisse peut-elle déter- 
miner à la surface de cette soupe des lueurs et une fumée 
telles, que la présence du corps étranger soit révélée avant 
même qu'on ait touché à la soupe^ ou tout au moins dés 
qu'on y plonge la cuiller? 

Une boîte d'allumettes chimiques était transmise aux 
experts comme pièces à conviction qu'ils devront examiner; 
ces allumettes ayant paru tout d'abord plus petites que 
celles qui avaient été envoyées par M. le docteur Bijon, les 
experts ont dû apporter le plas grand soin à l'analyse qui 
en a été faite. 

Après avoir déterminé par des pesées rigoureuses la quan- 
tité moyenne de pâte phosphorée contenue dans 20 allu- 
mettes, ils ont procédé aux expériences nécessaires pour 
doser le phosphore. 

Us ont opéré de la manière suivante : 

La pâte phosphorée a été introduite dans un petit ballon 
avec quantité suffisante d'acide azotique pur, on a recouvert 
le ballon d'une plaque de verre et chauifé au hain de sable 
jusqu'à ce que la transformation du phosphore en acide 
phosphorique ait para complète, on a maintenu la chaleur 
pendant une demi-heure environ sans faire bouillir, la li- 

2* S£Bl£; 1870 — TOME XXXIY. — i'** PÀATUC. 14 
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quem* a été étendue d'eau et filtrée, le filtre a été lavé ayec 
soin et mis de côté pour recueillir le soufre détaclié en 
môme temps que la pâte phosphorée et le traiter à part. 

Dans la ^lution d'acide pbosphoriquc on a ajouté du 
sulfate de magoésie, dii chlorhydrate d'ammoniaque et 
quantité suffisante d'ammoniaque liquide pour obtenir la 
précipitation du phosphore à l'état de phosphate ammo* 
niaco-magnésien. 

Après avoir laissé reposer vingt-qualre heures, on a re- 
cueilli sur un iiltre le précipité de phosphate ammoniaco- 
magnésien ; il a été lavé avec de l'eau ammoniacale conte- 
nant une petite quantité de chlorhydrate d'ammoniaque et 
séché. 

La petite quantité de soufre détachée des allumettes en 
même temps que la pâte phosphorée a été traitée par l'eau 
régaie, le phosphore retiré de la dissolution sous forme de 
phosphate ammoniaco-magnésien, lavé et séché avec les 
précautions nécessaires, a été joint au premier précipité 
obtenu, et le produit total ayant été calciné a fourni un 
résidu de pyrophosphale de magnésie pesant 0",0U\, lequel 
représente: acide phosphorique 0^%02635; ou phosphore 
Q^\{)\il\ contenus dans 20 allumettes, soit pour 9 allu- 
mettes : 0»',00526 de phosphore. 

D'un autre c6té, les experts se sont assurés par des expé- 
riences directes que l'opinion avancée par Rf . le docteur 
Bijon est parfaitement l'expressi on de la vérité, c'est-à-dire 
que la pâte phosphorée détachée de 8 allumettes et placée 
dans rie l'eau chaude contenant de la graisse fondue dans 
les proportions qui constituent à peu près le bouillon gras, 
donne lieu non-seulement à des lueurs phosphorescentes, 
mais encore à des points lumineux produits par l'inflamma- 
tion des parcelles de phosphore au contact de Pair, à une 
température élevée comme celle de l'eau versée bouillante 
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dans le vase qui conticni des Lrauchcs de pain mélangées de 
pâte phosphorée. 

D'2^)rès ces expériences^ les experts s 'étant trouvés en 
présence d'une quantité de phosphore notablement moindre 
que celle qui avait fait l'objet du rapport présenté par eux à 
la Société de médecine légale, ils ont cru devoir modifier 
' les conclusions de ce rapport et ils ont répondu à la pre- 
mière question de M. le juge d'instruction de Quimperlé : 
que la quantité de 0^^00^)26 (5 milligramiues un quart) trou- 
vée par eux dans 9 des allumette.s qui ont été soumises à 
leur examen ne leur parait pas suffisante pour amener 
nécessairement la mort, mais que cette quantité de matière 
toxique ingérée en une seule fois dans un aliment très- 
propre par la substance grasse qu'il contient à favoriser la 
division et par suite rabsorption du phosphore, et en l'ab- 
sence possible de tout secours médical immédiat, ou de 
vomissements provoqués par le poison lui-même^ peut don- 
ner lieu au développement d'une maladie grave dont il est 
impossible de prévoir l'issue. 

A la seconde question, ils ont répondu; que l'expérience 
démontre d'une manière positive que la pâte détachée de 
8 ou 9 allumettes et placée au milieu de tranches de pain 
donne licuincoutestablementà des lueurs phosphorescentes 
et même à des points lumineux au moment où l'on verse un 
liquide gras> bouillant, et surtout quand on agite le mélange. 

A la suite de ce rapporti la Chambre des mises en accusa- 
tions de la cour de Rennes a rendu un arrêt de non-iiea et 
ordonné la mise en liberté de l'accusé, qui était déjà en 

état d'aiTCbtation. 
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SI COIOBÉ AETmdBUJmERT. — GONDÀMNATIOR. 



Noos ivons fait coniisitre (I) on extrait de la comiiltatioii que 
nous' avioiis donnée à M. le maire de Brie-Gomle-Robert, qui 
afait refeeé ao vin livré k l'hospice de celte ville, qu*tl ne voolait 
pas accepter parce qu'il était plftlré et coloré artiBciellement. 

Le vendeur ayant refusé de reprendre ce vin, un procès lui a élâ 
intenté devant le tribunal de Melun, procès qui lui enjoignait de re- 
prendre le vin qu'il avait livré : appel a été interjeté par le vendeur. 

Nous allons, la question ayant de l'importance, faire connaître : 
.4** le jugement rendu le 4 4 juin 1869 par le tribunal civil de Me- 
km ; S* le jugement de la Goor impériale de Paris, le 4 8 mara 4 870. 

Jugement do 44 juin 4869. 

c Le Tribunal, considérant que ai, dans Tétat de la science et 
delà Jorisprudence, le plâtrage à certaines doses des vins ne semble 

pas pouvoir être incriminé, il est tout au moins reconnu que le pl&« 
trage pratiqué sur les vins de mauvaise qualité a le plus souvent 
pour but de leur donner les apparences de la couleur et le montant 
des vins de qualité loyale, et ainsi de tromper la bonne foi des acqué- 
reurs auxquels l'existence de ce plâtrage n'est point révélée ; 

» GoDsMénnt que, du rapport d'eiperts déposé au greffe, il ré- 
sulte que le vîn livré par K... à Tboepice de la ville de Brie-Gomte- 
Boberl, sans être déclaré nuisible à la santé, n'est point cependant 
Jiatarel et pnr; que l'analyse qui en a été faite a démontré que ce 
yin, dit de provenance de l'Hérault, a été plâtré et remonté en cou- 
leur par une substance étrangère au vin; 

» Considérant qu'il s'agissait pour le sieur K... , adjudicataire, 
de la fourniture de vin à consommer dans un hospice par des ma- 
lades ou des vieillards; que l'esprit môme des articles 7 et 8 du 
cahier des charges lui faisait une loi stricte, écrite déjà dans la 
conscience de tout loyal commerçant, de livrer du vin naturel et pur 
de tout mélange, sinon de déclarer la nature véritable el transformée ; 

» Considérant que des documents de la cause il résulte encore 
que le vin livré à l'hospice de Brie présente le caractère d'un vin 
étendu d'une certaine quantité d'eau alcoolisée; que ces faits d'alté- 
ration reconnus ont eu pour conséquence d'apporier un dérange- 
ment signalé dans la santé du personnel de l'hospice, el sont devenus 

(1) ÀfmakB (t hygiène, 15 jauvier 1870^ t. XXXIII, pi 7à, 
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im motif sufG^ant de refus de fouroilure, même après son ao- 
captation; 

» Considérant (ja^alors qa*il est constaté qne lo Un livré par K., . 
n*est point da vin naturel, mais dn vin travaillé, il importe pen, poor 
Tinté^Sl da procès, que les conditions de plâtrage et de coloration 
ne soient point considérées dans fusage comme des falsifications 
punissables aux termes de la loi, et fussent même ignorées du ven« 
deur; que lesfaiîs révélés par l'expertise, en dénonçant une altéra- 
tion contre laquelle les articles 7 et 8 du caliier des charges sont 
une véritable protestation, établissent suffisamment que K... na 
point rigoureusement eiécoté l«s conditions de son adjudication, et 
qa'aiDsi Vadminiatration de Tbosplce est fondée à en demander ta 
résoiQtion avec dommages-intérèta; 

» Considérant que l'acceptation de la livraison et la consomma- 
tion de plusieurs pièces de vin payé en grande partie ne peut être 
une fin de non-recevoir contre la demande déterminée par les plaintes, 
et justifiée par les indipositions attribuées à la consommation du vin; 

* Déclare le vin livré par K.. . à l'hospice de la ville de Bne non 
conforme aux conditions de son adjudication ; 

• Déclare en conséquence ladite adjudication résolue poor toute 
la partie de vin non consommée ; 

>• Dit que K. .. sera tenu de ùïn enlever les pièces d ép o e ée a à 
Vtiospice et placées sous les acellés, et à tenir compte de leur valeur 
an prix de son adjadication ; 

•> Condamne K.. . envers Tbospice de Brie aux dommages-intérêts 
à donner par état ; 

n Et le condamne aux dépens. » 

M. K... a interjeté appel de ce jugement. La Cour a statué en 
■ ces termes : 

« La Cour, considérant, qu'aux termes d*nn procèt-veibal, en - 
date do 9 décembre 4 866, K... a soumissionné, an prix de 38 francs 

l'hectolitre, la fournitore de vin nécessaire à la consommation de 
l'hospice de Brie-Comie-Kobert ; qne le cahier des charges dressé par 

celte adjudication portait que le vin serait en nature de vin rouge^ 
des crus de l'Hérault ou du Bordelais ; que l'article 8 prévoyait le 
cas où les fournitures n'auraient pas les qualités voulues et déter- 
minait la responsabilité qui devait peser sur l'adjudicataire; 

» Que les termes de ce cahier des charges, le caractère particulier 
de la foomitnre des*inée à la consommation d'un hospice, c'est-à- 
dire à ralimentation de malades, d'infirmes on de vieillards, impli- 
quaient nécessairement l*obligalion de livrer un vin naturel, pur de 
toute substance étrangère capable d'en altérer ou d'en modifier en 
quoi que ce ?oil les propriétés ou les qualités constitutives; 

» Considérant que, du rapport des experts commis par la justice, et 
des autres documents du procès, il résulte que le vin fourni par K. .. 
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riiMpîce dt Brie afait Bobl la nuuiipiiatitn ooimiie so«8 le nom 
de plfttrage; qa*il ooDtenaii en outre, dans une certaine proportioBt* 
nne matière colorante particolière» étrangère à la compoeition na-, 
turelle du vin ; que ces deax points sont incontestables ; 

» Que vainement allègue-t-on que l'usage de plâtrer le vin serait 
devenu presque général dans quelques département ;> du midi de la 
France, et notainmont dans le département di^ riléra ill ; (^ue cet 
usage fût-il universel et même toléré par radministration supérieure, 
il ne s'ensuivrait point que reddition du plâtre introduit dans le vin 
ne constituât pas nn élément étranger à ses propriétés natuielles ; 

» Qu'il ne s*agit point ici de décider si cette manipulation serait 
firaodoleuse ou si elle serait de nature à oaractériaer une falsification 
susceptible d'être réprimée correctionnellement, mais simplement 
d'apprécier si le vin qui a subi l'opération du plâtrage, qui, de plus, 
doit une partie de sa couleur, ainsi que le disent lo> experts, à une 
substance colorante étrangère, peut être considéré comme un vin 
naturel et franc, présentant les qualités voulues par le cabier des 
charges qui forme la loi des parties ; que la question ainsi posée ne 
saurait être douteuse ; 

e Considérant que la question de savoir si rintroduction du plâtre 
et de la matière colorante dans le vin livré par K... à rhospice de 
Brie n'aurait pas été opérée dans le lieu même et au cours de la fa- 
brication, est sans intérêt ; que lors môme qu'il serait démontré que 
K.. . a été personnellement étranger à celte manipulation , celui-ci 
n'en serait pas moins responsable, vis-à-vis de l'hospice, des vices 
de la chose par lui livrée, sauf son recours contre son vendeur, s'il 
y a lieu ; 

» GoBsidérant, enfin, que Ifl Cour n'a pas à rechercher s'il est vrai 
de dure,- en thèse générale» que le plfttrage des vins du Hidi constt* 
tue une opération inoffensive, n'ayant pour objet que de clarifier et 
conserver le vin, et sans aucun inconvénient pour la santé publique ; 

» Qu'il serait dangereux toutefois d'admettre sans réserve une 
pareille affirmation, l'opération du plâtrage pouvant, à cet égard, 
dans chaque cas particulier, donner des résultats très-difTérents, sui- 
vant la dose du mélange et la qualité du plâtre employé ; 
• ï) Que dans l'espèce soumise à la Cour il s'agit d une fourniture 
foite à un hospice ; que, d'une part, il appert d'un document pro- 
duit au procès que les vins plâtrés sont absolument proscrits par 
l'administration générale de l'assistance publique à Paris ; 

» Que, d'autre part, il a été constaté par les procès- verbaui de 
la commission administrative de l'hospice de Brie-Comte-Robert, que 
divers accidents se sont manifestés à la suite de l'usage qui a été 
fait du vin dont il s'agit, soit par les sœurs hospitalières, soit par 
les vieillards pensionnaires de l'hospice ; que ces accidents ont cessé 
dès que l'usage de ce vin a été suspendu ; 
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» Qu'il esi conslanl pour la Cour, comme il Ta été pour les pre- 
miers juges, que, dans Tesptee, le vin incriminé, non-Matement 
n'était m naUirel, ni por; raaia qn'ea ontre, ei en fiiit, contraire* 
ment à Tavis exprimé par lea experte, il contenait des éléments nni- 
aiblee à la aanté; 

> Que, dans de telles circonstances, c'est avec raison que les 
premiers j uges ont déclaré que le vin fourni par K... ne remplissait 
pas les conditions de son adjudication , et que l'administration de 
l'hospice de Brie était fondée à demander la résiliation du marché, 
avec restitution du prix et dommages^intérêls à donner par état, 
lesquels dommagea«intérèts oonsiateront, conformément à l'article 8 
dn cahier des cbarges, dans la différence entre le prix sonmissionné 
et celui que Tbospioe a été obligé de débourser poar le remplacer : 

9 Confirme, avec amende et dépens. » 
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HYGIÈNE 

PMT le «Mtew O. M inifllinL, 

MédefliB de l'ciile ViMMiMa. 



De l'abflorption cutanée des médicaments A l'aide du fi^é* 
nérateur Encausse (Paris, 1869, in-8). — L'art de guérir s'est 
enrichi depuis quelques années de mayenti thérapeutiques nouveaux 
et poissants dus au progrès des sciences physiques et chimiques, et 
surtout aux découvertes de la physiologie expérimentaleJl est néan- 
moins un certain nombre de questions sur lesquelles la lumière est 
loin d'ôtre faite, et que pourront exploiter longtemps encore les in- 
dustriels qui font de la réclame sous le couvert de la science; de ce 
nombre est l'absorption cutanée. 

Quelles sont les conditions inhérentes aux individus et en dehors 
d'eux qui font, aiôuie à l'état physiolûgique,varier l'activité de l'ab- 
sorptiou ? Que se passe-t-il chez l'individu malade ou convalescent? 
Sur ces points tout est doute, tout est obscurité, et, à priori^ qae 
penser d*une méthode dft traitement qû repose sur des hases aussi 
incertaines? 

L'auteur de la brochure sur l'absorption cutanée des médicaments 

par le générateur Enrausse ne s'est point arrêté devant ces inconnues, 
mais peut-être a-t-il apporté à la solution du problème quelque élé- 
ment nouveau. Exautinons donc rappareil dont il est l'auteur et les 
résultats qu'il a obtenus. 
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Cet appareil, qui a été décrit dans le chapitre IV du travail de 
H. Ëocaosse, se compose d'un générateur de vapeur, d'un récipient 
dans lequel on dépoae les solttlions médicameDleneee et leara «lieaol* 
vente et d'une caisse à bains. Qoand Tapperdl estenfooction, le 
ooorant de vapeur qui 8*échappe du générateor sous une pression de 
deux atmoepbères traverse le récipient en se chargeant du médica- 
ment que Ton veut administrer, et de là, se rend dans la caisse où 
est placé le patient dont la peau, baignée par cette vapeur chargée 
de principes médicamenteux, en absorbe, dit M. Encansse, des 
quantités notables. Il est surtout une substance qui aurait éié ab- 
sorbée à l'aide de cet appareil, substance qui joue un rôle considé- 
rable dans la tbArapeutique d'un grand nombre d'affections : c'est l'io- 
dure de potassium. Or, suivant nous, Tappareil Encauase cet construit 
de telle façon que le malade placé dans la caisse ne peut absorber 
trace d'iodure de potassium, par la raison simple que la vapeur qui 
y arrive n'en renferme probablement pas. En effet, si l'on veut bien 
remarquer que, dans le récipient du générateur Encausse, on dépose 
également du sulfure de potasse, de l'acide sulfurique, pour'donner 
avec ce môme appareil des bains sulfureux, on sera promplement 
convaincu que grâce à l'acide sulfbydrique qui so dégage dans ce 
récipient, l'iorlore de potassium y est décomposé, et que le seul pro- 
duit qo'entratne la vapeur d*eeo, c'est de Tiode réduit. C'est pour* 
quoi, quand on pénètre dans la salle où sont administrés ces pseudo- 
bains àriodure de potassium, on est frappé de l'odeur de l'iode qu'on 
y constate, et c'est aussi pourquoi quand M. le professeur Béclard, 
après avoir assisté à une expérience, examina l'urine de l'in- 
firmier qui administrait le bain d iodure de potassium, il y con- 
stata la présence d'une notable proportion d'iode. En l'absence 
môme de cette constalaiion, qui est suffisamment démonstrative, il 
est deux faits signalés récemment, l'un par M. le docteur Rabu- 
teao (1). l'autre par M. le docteur Cbalvet (2)« qui nous feraient 
léroquer en doote rabsorplion de riodore de potassium. M. le doc- 
teur Rabuteau dit, en effet, pages 545 et 546, qu'à la surface de la 
peau, l'iodure de potassium, incorporé dans une pommade, est réduit 
par les acides de la peau, rozone,etc., et que c'est l'iode seul qui est 
absorbé. Quant à M. Chalvet, à cet entraînement de l'iodure de po- 
tassium par la vapeur d eau dans l'appareil Encausse, entraînement 
analogue à celui du chlorure de sodium dans 1 atmosphère, au voi- 
sinage des mers, il qppose le fait suivant: « Nous avons tous, dit-il, 
» constaté la présence du sodiamdans la vapeur d'eau de nos labo- 
» raloires par l'analyse spectrale ; noua n'y avomjanuûs trouvé edie 
» du poiatUwn, Cependant l'analyse spectrale accuse également* la 

(1) Rabuteau, Gazette hebdomadaire, 27 août 1860. 

(2) Comoiunicatioa personnelle. 
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» présence de ces deux corps. Comment se fait-il que l'on trouve Tun 
» dans la vapeur d'eau de l'atmosphère des laboratoires et que 1 on n'y 
9 rencontre pas l'autre, bien qaedesselsde soude et de potasse soient 
» également manipulés dans ce milieu f Cela tient tout simplement 
» à ce qne des sels de soude peumt se suspendra à dose in6nitési< 
» maie dans l'atmosphère, et qu'il n*en est pis ainsi des sels de 
» potasse > . 

Pour qu'il fût possible d'affirmer que la vapeur d'eau entraîne de 
l'iodure de potassium, il faudrait constater la présence du potassium 
dans la vapeur condensée à la partie supérieure de la boîte, ou dans 
la vapeur même de l'atmosphère de la chambre où l'on donne le 
bain. Celte expérience élémentaire n'a pas été faite ; on s'est con- 
tenté de chercher Tiode qui doit être entraîné après réduction 
sur la plaque du générateur. Mais, en supposant que quelques 
traces d'iodore de potassium soient entraînées par la vapeur qui se 
dégage de cet appareil, à quoi cela petttF>il être utile? Est<il raison- 
nable de supposer que cette dosehomœopathique soit saffi?anle pour 
produire un etTet curalif quelconque ? Le moindre badi^'eonnage de 
teinture d iode serait plus efficace. D'autre part, si, comme le pense 
M. Rabuli*au, Viode pénètre seul dans l'économie, il est inutile de 
mettre de l'iodure de potassium sur la plaque ; il seraitplus simple de 
se servir de la vapeur d'iode qui se dégage même à la tempéra* 
tare ordinaire. 

Dois-je insister sur la liste des malades guéris ou améliorés (pages 
60 et 6 1 ) par cette méthode, qui, dans l'esprit et de l'auteur et de 
ses adhérents, menace de remplacer toute la thérapeutique? Il suffit 
de citer les tumeurs blanches à côté du rachitisme, une résection du 
coude à côté de la syphilis consiituiionnelle pour deviner le but 
que M. Encausse s'est proposé dans ce travail. Tout en admettant 
l'utilité des bains dâ vapeur dans un cas donné, il est abusif 
d'attribuer à ce moyen, souvent accessoire, tous tes résultats favo- 
rables obtenus par l'emploi d*one médication compleie. 

Il ne faut pas oublier qu'à TAsile de Vincennes surtout, dans les 
conditions hygiéniques exceptionnellement fàvorables où se trouvent 
placés les convalescents, les succès obtenus peuvent être attribués 
en grande partie, sinon en totalité, dans certains cas, à Palimentalion, 
au régime essentiellement tonique auquel les convalescents sont 
soumis, à la pureté de l'air qu'ils respirent, etc., à tout, en un mot, 
excepté a la thérapeutique. * 

Dans la séance du 25 janvier 1 870, il a été lu à l'Académie de 
médecine une note sur l'absorption cutanée portant sur des expé- 
riences faites par un médecin avec l'appareil Encausse. Trois séries 
d'expériences ont été instituées, et elles ont donné lieu, solvant 
l'auteur delà note, à la constatation des faits suivants, qui nous pSr 
laissent aussi vierges d'originalité que l'appareil Encausse. 
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DaD8 ane première série d'expériences, on aurait ooosUtéqaê, 
toutes précautions prises contre l'introduction de la vapeur médica- 
menteuse par les orifices naturels, on reconnaissait la présence de 
l'iode dans les urines du patient deux heures après un bain de trente 
minutes. Rien, là, de nouveau ; une seule chose, comme le dit fort 
bien M. Ër. Barrault à propos de cette communication (4 }, nous 
importait et 1*od s'est bien gardé de s'en occuper et poar came : c'était 
de savoir quelle était la doteéè la sobstance absorbée; car jusqu'à 
présent, à l'aide de tons les appareils connus, on a bien trouvé de 
l'iode dans les urines des malades soumis à des bains de vapeur iodés, 
mais on ne l'a pas trouvé en assez grande quantité pour arriver à 
le doser, et c'est ce qui a fait abandonner la méthode. 

Dans la deuxième et la troisième série des expériences, ne pre- 
nant aucune précaution contre Tabsorption par les oritices naturels, 
on a découvert 4° que l'absorption du sel potassique n'a point 
lien au-dsssoas de 37 degrés, et qu'il fuit attendre 38 degrés pen- 
dant vingt à trente secondes pour obtenir an oommenoement d'ab* 
sorption ; 2« qnel'abBorption estpoeôble même à une température 
inférieure à celle du corps, c'est-à-dire à 34 et à 36 degrés, à la 
condition de préparer la peau du sujet par l'emploi préalable de sa- 
vonnages, frictions, etc. Ces faits sont connus de tous, et si les re- 
cherches de M . le professeur Bert sur le rôle des conduits sadoripares 
dans l'absorption cutanée ont rendu la deuxième série d'expériences 
inutile, la connaissance du travail de M. le docteur Lefebvre (2) sur 
la sudation aurait dispensé rantenr de cette note de celles qui 
* constituent sa troisième série. 

En effet, M. Bert a établi que l'absorption à la surface de la peau 
s'opère par les conduits des glandes sudoripares, |et comme dans le 
bain de vapeur à 38 degrés, c'est-à-dire au-dessus de la tempéra- 
ture normale, une sueur abondante perle à la surface de la peau par 
ces canaux, ils se débarrassent des produits morts qui les recouvrent, 
et les voies de l'absorption se trouvent ainsi rétablies. Lofait observé 
n'est donc pas, comme on l a dit, une question de température, mais 
une simple question de propreté. Quant aux eipériences de le troi- 
sième série, elles ne prouvent rien qui n'ait été surabondamment dé- 
montré par le docteur Lefebvre (3). 

Bn résumé, dans l'appareil En en us se, l'absorption cutanée des 

médicaments, quand elle se pcoduii, s'ei»rce sur des quantités infi- 

« 

(1) Gazette des eauXy 10 lévrier 1870. 

(2) Lefebvre, BulL de l'Aead* de méd„ 1863-1866, et R&pport de 
M. Poggiale {Bull, de FAcad» de méd., 1867, t, XXXII, p. 515 ; De la 

sudation nu point fie vnr hygiénique et ihérapentiqur, Paris. 1868 ; et 
Rapport de M. Bébier {BulL de VAcad. de méd., Paris, 1870, t. XXJ^V, 
il. 467). 

(8) Mémoire dté, p. 80 tt suiv« 
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nîmenttrop mifiîiii^Bpoiir avoir une action tUrapeatiqae quelGonque, 
et les résultats obtenus sont dus à la sudation que l'on pent pro- 
voquer à l'aide de tons les appareils à bains de ?apear ; nous 

en donnerons pour preuve, en terminant, ce passage du docteur 
L. Fleury (1) : f La sudation est un dépuraUf très-énergique, c'est 
» à ce titre surtout qu'elle a été employée par l'hydrothérapie 
» empirique, et il faut avouer qu'à ce point de vue Priesnitz (2) a 
» rendu un éminent service à la thérapeutique. 

» L'emploi bien ordonné de la sudation a concouru à me faire ob- 
» tenir des succès inespérés dans an grand nombre de maladies di- 
» verses, et spécialement dans les afitetions chroniqœs de l'abdo* 
» men, dans la chlorose rdielle aux préparatbns martiales, dans la 
> scrofule, la vérole constitutionnelle (accid^mts tertiaires), les ca- 
» chexies paludéennes, mercuriolles etplombiques...De8 névralgies, 
» des rhumatismes musculaires, chroniques,fixes ou ambulants, ayant 
» plusieurs années d'existence, ayant résisté à toutes les ressources 
» de la thérapeutique, ont cédé à cette médication.» 

VmmpM dMlMlni 4e entovi^m Me, par le docteur Lirriav ; 
Paris, 4 868, in-8^, 36 pages. — Le docteur Lippert doone dans 

son travail la description des bains de calorique sec^ appelés aussi 
bains turcs, bains romains, etc. Il expose leur action physiologique, 
la compare à relie des bairis russes, et conclut « qu'il n'existe 
» aucun moyen plus puissant et plus sûr que les bains turcs pour 
» restituera la peau son état physiologique ». M. Lippert énumère 
ensuite les maladies dans le traitement desquelles il préconise l'usage 
de ce système de bains, qu'il a une tendance manifeste ft coasidérer 
comme une panacée universelle. Nous n*en donnerons pour preuve 
que le passage suivant (pages 21 et 22), que nous recommandons à 
la méditation des membres des sociétés de tempérance : « L'usage 
» de ces bains produit un dégoût irrésistible contre l'excès des boissons 
» spiritueuses ; les ivrognes qui 8*en servent renoncent spontanée» 
» ment à ce vice dégradant » . 

Ce mémoire, malgré le caractère d'exagération de certaines asser- 
tions qu'il renferme, est un document utile à joindre à ceux que l'on 
possède sur les effets physiologiqueset thérapeutiques de la sudation. 

Rapporta dn Conseil central et di^M Conseils d'arrondis - 
sèment d'iiysl^i*^ pnliiiquc et de salul>rlt«^ du département 

de l'Ëure. Évreux, 1869, in-8. — Nous ne parlerons pas des rap- 

(1) Flenry, Traité d'kycMhérapie, 8* édition. Parii, 1866, p. 90» 

art. Sudation. 

(2) Voy. HiMilenlinm et Ehrcuberg, Exposition des méthodes hydria 
tiques de Priesnitz, Paris, 1842. 
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ports sur l'inspection des pharmacies et des magasins de droguerie et 
d'épicerie des cinq arrondissements du département de l'Eure, aux- 
quels une grande partie de celte brochure a été consacrée sans grande 
uiiJiléyà Dolreavis Nous n'en retiendrons qu'un Tait sur lequel il faut 
appeler TattenOoii des coaimitsioDfl dh'ygiène: c^est que Dulle part, 
dît 11. ledciNCteor Fortin dass son rapport sur les nagaains de dro- 
guerie et d'épicerie de l'anondiasement d'Évrenz, nulle part nous 
n'avons trouvé établies les précautions exigées par le décret da 
48 avril 4 866 concernant les dépôts d'huile de pétrole. 

En présence des accidents graves déterminés par Tinflammatioa 
des huiles de pétrole sous l'influence de causes accidentelles, les 
commissions d'hygiène doivent se montrer Irès-exigeantes pour l'ob- 
servation stricte des prescriptions du décrev de 4 86G. 

Les vaccinations pratiquées dans le département de l'Eure .ont 
été l'objet d'un rapport spécial et tràs-intéressani de H. le docteur 
Kgot, qoi porte sur 3464 vaccinations, 69 revaednations et 8 érup- 
tions varioliques. Incontestablement un plus grand nombre d'inocu- 
lations ont été faites, mais M Bigot rappelle la difficulté pour les vac- 
cinateurs de vérifier les résultats de l'inoculation du vaccin qui 
résulte et de la crainte qu'on ne veuille reprendre du vaccin sur l'en- 
fant vacciné et de la croyance que, du moment qu'un bouton a suivi 
l'opération, la vaccination a été bonne et suffisamment préservatrice. 
Sans la partie du travail de M. Bigot relative à rarrandiasenieat 
d'Evreoz, nous trouvons on fait intéressant observé par le docteur 
Baudry. Ce médecin avait inoculé, il y a deui ans, un enfant avec 
du virus vaccin provenant d'une vache de l'hospice, lequel virus se 
trouvait être la troisième implantation de génisse à génisse du cow- 
pox de Beaugency, L'inoculation, à celte époque, n'avait produit 
sur l'enfant qu'un seul bouton. Notre confrère a fait sur le même 
enfant, cette année, a titre d'essai, une nouvelle vaccinalion avec du 
virus pris de bras à bras et recueilli dans de bonnes conditions ; or, 
rinoculalion n'a donné aucun résultat, ce qui démontre, remarqoe- 
fp-il, Tefficacité de la première. Il en lésulte, en outre, qoe le oow- 
pox de Beaugency, en passant de génisse à génisse, n'a point perdu - 
de sa propriété, qu'il conserve Tefficacilédu cowpox naturel, et qoe 
reporté sur l'homme, il offre toutes les conditions de préservation 
du virus jennérien. Il serait ulilo que les faits de cette nature fus- 
sent ^'roupés pour répondre à uno des objections les plus sérieuses 
qui aient été faites à la pratique de la vaccination animale. 

Un examen hydrotimcirique et chimique de 1 eau des différentes 
localités de l'arrondissement de Louviers. par M. L#abicbe, et une 
étude sur rempoisonnement par le sulfate de fer due è H M. Pelet 
et Labiche, complètent ce rapport, dans lequel il serait désirable de > 
trouver à l'avenir des documents sur le mouvement de la population, 
les établissements indoatriels^ etc., de ce département. 
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He la c<»ttUiKion« seule cause de In propa||;atlôa de 
la lèpre I par le docteur DioeitAT-LAiiDRt. Paris, 4869, in-S**, 
20 pages. — Le némoire de M. DrogoaULandré est nn savant 
plaidoyer contre les partisans de la propagation de la lèpre par Tlié* 

fédité et contre ceax, assez nombreux, qui attribuent le développe- 
ment de cette maladie à Tusage que Tont certaines peaplades d'ali- 
ments salés et avariés en môme temps qu'aux conditions hygiéniques 
défectueuses dans lesquelles elles vivent. En Europe, comme en Asie 
et en Afrique, de même qu'en Amérique, et particulièrement à Su- 
rinam qui a été plus spécialement l'objet des recherches de M. Dro- 
gnat-Landré, ce médecin ne reconnaît qoe la contagion comme 
cause première de l'apparition de cette maladie. Que si la lèpre est 
plus fréquente chez certains peuples moins ci?ifisét où les lépreux 
ne sont pas séquestrés, il faut en chercher le motif dans les occasions 
multiples qui sont données aux habitants de se trouver en contact 
avec des lépreux. Le nègre, à Surinam, qui, en apparence, a une 
tr^-grande disposition à la lèpro, dit M. le docteur Drognat, se 
nourrit presque exclusivemenl de poi?son salé, souvent en état de 
décomposition, et d aliments indigestes (des bananes vertes); mais 
n'oublions pas que, par sa manière de vivre, il n'est que trop souvent 
exposé an contact des lépreux. 

Il faut de la même manière expliquer les antres faits connus; car, 
suivant ce médecin, la lèpre existant sous toutes les zones et dans 
les conditions les plus variées, on ne saurait accuser les inflaences 
atmosphériques, cosmographiques et telluriques, de poovoir ooca» 
sionner le développement spontané de cette maladie. 

Nous regrettons que dans ce travail très-intéressant, où l'auteur 
fait preuve d'une grande érudition, il n'ait pas classé ses documents 
avec plus de méthode; cela est important toujours, mais surtout 
quand on opère sur des statistiques contradictoires. 

MMMeSëMSaMui, par A. Gokkb. avocat; Paris, I868,in-12, 
471 pages.*— Si la Société a le droit indéniable de se proléger contre 
oeux qni attentent aux lois qui la régissent, elle a le devoir impérieux, 
4lo moment qu'ellea privé un de ses membres desa liberté, de s'occu- 
per avec sollicitude de son amélioration morale. C'est là son devoir et 
en même temps <on intérêt bien compris. Aujourd'hui, peut-on dire 
que noire système pénitentiaire est tel, que l'individu séquestré 
pendant un temps plus ou moms long sortira amélioré .de l'établis- 
beiuent où il a été enfermé? .Tous ceux qui ont étudié la question 
pénitentiaire répondront avec M. Corne: c On entre mauvais dans 
nos prisons, on en sort pire ; si, par hasard ony entre bon, on en sort 
.mauvais ». Il semblerait que par ce séjour dans le milieu démora- 
lisateur de la prison, auquel snccède cette surveillance de la haute 
jK)liGe,4itti met à l'index des honnêtes gens l'homoM qui, par le fait, a 
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payé sa dette à la société, on ait voula rendre impossible todt retour 
vers le bien. Mais s*est-on montré plus soucieux de la santé que de 
ramendement des détenus? Citons ce que M. Corne dit delà maison 

de répression rie Saint-Denis (Seine) : Qu'on imagine sur un terrain 
relativement restreint, traversé par un lar^^e égout à ciel ouvert, 
où croupit une eau noire, fétide, toute chargée d'immondices, un 
amas de bâtiments croulants,dont les murailles, où le plâtre s'écaille, 
sont couvertes comme d'une lèpre, de larges taches produites par 
4e8 effioresoences da salpêtre. La plupart des salles sont basses, 
tsigoës ; dans qoelqoes-oneB d'entre elles, Tair et la lamière pénè- 
trent fc peine, et le niveau du sol est inférieur à celni des cours. 
Les poutres et les solives des plafonds sont déjetées et comme prèles 
à s'effondrer ; il a fallu les étayer en maint endroit. 

La place manque à ce point que certains dortoirs doivent se trans- 
former pendant le jour en ateliers. Les lits sont pressés les uns contre 
les autres, et des poêles en fonte répandent en hiver une chaleur 
malsaine. 

Il n'y a pas de réfectoires, et en toute flaison c*est dans les cours 
ijoe doivent se prendre les repas. 

La saleté des détenus, dont la plupart sont des mendiants on des 
vagabonds viens et infinnes, est extrême: les moyens manquent 
pour y remédier. 

Si cette peinture est exacte, et l'honorabilité de l'auteur de ce 
livre nous en est un sûr garant, ne doit-on pas réclamer sans trêve 
ni merci des modifications à une telle situation, dont la statistique 
nous révèle tous les dangers. En eifet, alors que dans les prisons dé- 
partementales, la mortalité n'a été que de 2^35 pour 0/0 en 1865, 
de 4,6 pour 0/0 en 4866', elle a atteint les cbifflres suivants à la 
maison de Saint-Denis : en 4 863 et 4864, 40 pour 0/0 ; en 4865, 
44 pour 0/0; en 4 866, 46 pour 0/0. 

Et cependant il ne manque pas d'hommes qui soutiennent que 
tout est pour le mieux dans l'état actuel. M. Corne, au contraire, 
pense qu il faut porter une main ferme sur les abus qu'il signale: 
« Avant tout, dit-il, il nous faut arriver à faire des prisons saines; 
puis, il nous faut les faire en vue des hôtes qu'elles doivent 
abriter. » Pour les prisons oà' les peines sont de peu de durée, 
M. Corne est partisan de l'isolement, mais il W'élève avec raison 
contre l'application de ce. système à Temprisonnenient de loogne 
dorée. Il feit la critique de nos maisons centrales ; il insiste avec 
raison sur le contraste frappant qui existe entre la propreté des 
bâtiments, des objets mobiliers, et la négligrence absolue des soins 
de propreté corporelle qui ont une importance si considérable sur La 
santé. Tout détenu, dit M. Corne, prend un bain lors de son entrée; 
il doit ensuite se plonger dans l'eau deux fois par an, lorsqu'il change 
Bon vêtement d'hiver contre des vêtements d'été, ou inversement.Ce 
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qui «8t InescQiable, c'est sortoot le peu de soin qii*<m prend des ablii> 
tiooe quotidiennes delà Ggure et des mains. 11 n'y a pas d*eaa dans les 
dortoirs. Â peine levés, les détenus descendent dans lears ateliers 
et ils se mettent au travail. Ils ne peuvent se laver que quand ils 
descendent au préau. Mais, pendant la derai-heure de récréation qui 
leur est accordée, comment le feraient-ils, étant deux ou trois cents, 
et n'ayant à leur disposition qu'une seule pompe à laquelle ils ne 
peuvent se rendre librement, n'ayant ni savon ni serviette ? Puis, les 
jonrs de ploie ils ne vont pat au préan ; les jours de gelée, la pompe 
est hors de service. Alors, forcément, ils ne se lavent pas* Nous 
avions signalé ce fait dans notre travail sur la maison d*édncaUon 
corractionneUe de la Roquette (1) ; nous le regardions alors comme 
une exception regrettable ; il parait que ce que nous avions pris pour 
l'exception est la refile. 

Le travail, les récréations, les punitions, le régime alimentaire, 
l'espionnage et l'immoralité font l objet d'autant de chapitres très- 
intéressants, et dans le paragraphe où il traite de la mortalité, 
M. . Corne prouve combien nos maisons centrales doivent dtre amé- 
liorées pour égaler celle des nations voisines* Alnsi^ la mortalité 
qui, pour l'ensemble des maisons centrales, a été en France de 
1,22 pour 0/0 en 1866, 5,4 0 pour 0/0 en 4 865, 5,30 pour 0/0 
en 1 864, n*a été, dans la période de 1831 à 1860, pour les maisons 
centrales de Belgique, que de 2,58 0/0, et pendant l'exercice de 
1 865 à 1 866, que de 1 ,21 pour 0/0 dans prisons de convicts en 
Angleterre; c'est-à-dire que tandis qu'en Angleterre il meurt plus 
de monde dans la vie libre que dans les maisons de convicts, eu 
France, an contraire, la mortalité dans les maisops centrales eot 
presque trois fois pins considérable que dans la vie libre. 

Puissent ces faits parler asses haut pour convaincre qu'il ibut 
abandonner les anciens errements et introduire dans le système pé- 
nitentiaire les réformes depuis si longtemps réclamées. Jusqu'à 
présent, on ne s'est guère préoccupé d'améliorer les criminels qu'en 
les effrayant par la dureté de la peine infligée ; on est édifié aujour- 
d'hui sur ce que vaut ce système que l'humanité réprouve, et la ré- 
forme pénitentiaire devra porter à la fois sur le mode et la durée de 
l'emprisonnement, sur le recrutement dn personnel admialstralif 
des prisons, et sur l'organisation du travail et de rinstruction dans 
les établissements pénitentiaires. 

Poêles en fonte. (Mémoire sur i insalubrité des podles en fante^ 
par le docteur Carkbt, de Chambéry. Paris, 4869^ iQ-8 (2}. — 

(1) Dn Mesnil, Les fewies ditentu à la Roquette et dans les colonies 
agricoles {Ànn. d^hyg., 1866, t. XXV, p. 241). 

(2) I.c< travaux de M. Carret ont déjà été l'objet d'une analyse par 
M. Beauiraud (iiu». <f 1868, t. XXU, p. 427)» 
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Bq 4 849, dans la eonmione de Saint* Webll, am entrirm de ChanH 
béry, située sur une baote moolagoe, dattê d'excellentes conditions 
de iralubrité, où l'on trouve un air pur, une eau excellente, éclata 
une épidémie. Sur dix- huit or nls habitants, douze cents furent at» 
teinls, trois ou quatre cents furent alités à la fois. Cette épidémie 
8'élail développée pendant l'hiver rigoureux de 4 849-1850, et l'en- 
quête faite par M. Carret sur la cause des accidents, qu'il fut alors 
appelé à constater^ ramenèrent à conclure : 1 ° que la maladie 
n'existait que dans lee maisons diaufiTées par les po6les en fonte; 
S* les maisons, an contraire, dans lesquelles on se servait de tout 
autre mode de chauffage étaient sans exceplion épargnées; 3* la ma- 
ladie s'attaquait de préférence aux gens qui s^ournaient au coin du 
feu, les enfants, les femmes, les vieillards; au contraire, elle ména- 
geait plus ou moins les personnes que des occupations appelaient 
souvent au dehors; 4° les symptômes s'atténuaient immédiuienicnt, 
et la maladie ne tardait pas à disparaître des habitations où l'on 
abandonnait le chauffage par les poêlés en foute; 5° dans ses vi- 
sites, U. Carret éprouvait parfois de violents maux de tête qu'il 
attribua aux poèlM en fonte, puisqu'ailleors il n'éprouvait rien de 
semblable; 6* enfin une maladie semblable, mais par cas isolés, 
s'était montrée à peu près chaque hiver dans la commune depuis 
l'introduction des poêles en fonte. 

Ces faits conduisirent M. Ciirret à établir un rapport de cause à 
effet entre l'usage des poêles en fonte et le développement de la ma- 
ladie. Plusieurs épidémies, celle de Jarsy, de Vimines, pendant 
l'hiver de 4 864, celle de Méry, d'Apremont, en 4 864, les accidents 
signalés au grand séminaire, et surtout une épidémie revenant régu> 
lièrement pendant cinq ans chaque hiver, presque à jour fixe, au 
lycée de Chambéry, le confirmèrent dans cette opinion. En 4 865, le 
professeur Velpeau communiqua à l'Académie des scifloces, sur les 
épidémies produites en Savoie par les poêles en fonte, une note de 
M. Carret, qui exposait en ces termes la cause des accidents : 
< Quel est donc le principe nuisible que contient la fonte? La fonte 
» est un carbure de fer, c esl-à-dire est composée de carbone et de 
» fer. Lorsque, chautTée outre nieAure, elle arrive au rouge, le carbone 

> qu elle contient brûle au contact de l'air et il se forme du gas oo^e 
» d» carbone et, dit-on, du gaz acide carbonique.. .. Hais, dira-Uon, 
» pourquoi attribuer au gaz oxyde de carbone plutôt qu'au gaz adde 

> cacbooiqoe les accidents qui se produisent autour d'un poêle de 
• fonte? Pour deux raisons : la première, c'est que la céphalalgie, les 

> nausées, la gêne de la respiration, qui sont les prodromes de la 
» nouvelle maladie de Savoie, sont les effets constants bien connus 
» du gaz oxyde de carbone plutôt que du gaz acide carbonique ; la se- 
» conde, c'est que ces eiTels se produisent d'une manière plus mar- 
» quée dans la partie supérieure de la pièce où s'élève le gaz oxyde 
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i de carbone, que dans la partie inférieure où la pesanteur letieBl 
» le gaz acide carbonique. » 

Âu début, l opiiiion éuîise par M. Carret rencontra de nombreux 
contradicteurs ; on attribuait les accidents que ce médecin avait si- 
gnalés à l'absenoe de ventilation dans les pièces où fonctionnent les 
poêles en fonle ; on disait que les parois de ces poêles métalliqoee 
s'échanffiiient facilement jusqu^an rooge> et que les poussières orga- 
niques et les miasmes de la chambre, se décomposant incomplète- 
ment au contact de la surface incandescente, donnaient naissance à 
des produits gazeux qui exerçaient une influence fâcheuse sur la 
santé. 

Après bien des vicissitudes dont nous ne saurions faire ici This- 
toire, l'Institut, dans sa séance du janvier 4 868, nomma une 
commission spéciale pour examiner les mémoires de H. Carret, et 
fsdre des expériences pour vériderrexactitude des résultats annonoês. 
J)es expériences insâtoées par MM. H. Sainte-Claire Deville et Troost 
au laboratoire de rBcole normale, un premier fait se dégagea avec 
évidence : c'est que les poêles en fonte dégageaient du gaz oxyde de 
carbone. Seulement, MM. II. Sainte -Claire Deville et Troost donnèrent 
de la produclion de Toxyde de carbone une autre explication que 
celle qui avait élé proposée par le Carret : ils pensèrent pouvoir 
attribuer la production du gaz oxyde de carbone à une endosmose à 
travers ia fonte et non pas à l'oxydation des parois. Les recherches 
* entreprises au Conservatoire des arts et métiers en 1 869, et qui ont 
été consignées dans un rapport du général Morin, ont déterminé la 
commission à conclure que le développement de l'oxyde de carbone 
dans rair« déterminé par les poêles en fonte chauffés au rouge, est dû 
en grande partie à l'action de l'oxygène sur la surface du métal (1). 

M. Coulier, adoptant les conclusions de l'Académie des sciences, 
s'est efforcé de doser la quantité d'o.tyde de carbone produit par un 
poêle en fonle (2) ; dans les recherches de MM. Deville et Troost, et, 
d'après le savant rapportde M. le docteur Vemols, membre de l'Aca- 
démie de médecine, le 12 janvier 1869 (3), il aurait constaté que, 
dans ces expériences, chaque litre d*air contenait seulement 1 6 cen- 
tièmes de millimètre cube d'oxyde de carbone; que cette quantité 
était même an-dessous de la vérité, que d'après cette dose imper- 
ceptible, on ne saurait lui attribuer ia moindre influence nuisible, 
toxique surtout. 

(1) V(»y. Annalrs (l'fiyfpènr, 1868, l. XXIX, p. 'i27. 
(2) Coulier, Nî/;- les poêles de fonte {BuU» de l'Àcad. de méd,^ Paris^ 
1868, t. XXXlll, p. 722). 

(3) Vemois^ Happttrt wr k trmaU de MU CoiUier{Biill» de FAcad, de 
méd.^ 1869^ t. XUIV^ p. 16). 

2* SÉRB, 1870. — TOUS XXXIV. — l'< PAftTIl. 15 
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QnOi qu'il en soit, on ne saurait trop féliciter M. C;irrot de l'inté- 
rêt que présente son travail et de l'énergie avec laquelle il a défendu 
ses convictions. 

TetttDatltttt. — On a proposé depuis quelque temps de brftier 
Fair provenant des sallee des hôpitaux, afin d'en foire disparaître 
josqa'anx moindree traces des ferments morbides et peat^tre con- 
tagieux. Ce moyen parait impraticable, sortent an point de vue de 

la dépense. 

M. Pierron de Montdésir, qui a proposé d'employer des jets d'nir 
comprimé comme cela a été fait au palais <le TExpiisilinn de 1 867, 
où l'air arrivait dans les galeries débarrassé dp ses poussières et 
notablement rafraîchi (I), vient d apporter encore un nouveau per- 
fectionnement à son système. 

L'établissement de la BMMwriMèfe^ à Paris, en grande partie vitré 
et exposé an midi, est ventiléaujonrdlioi par cette méthode qui y en- 
tretient une fraîcheur remarquable. Ce résultat est obtenu par l'ad- 
dition d'un tout petit jet d'eau au centre du jet d'air comprime 
moteur. I.'ean est littéralement pulvérisée par l'air comprimé; les 
poussières de l'air entraîné sont précipitées dans la bâche qui recueille 
le trop-plein du jet d'eau ; et, par suite du mélan^^e intime de l'eau 
pulvérisée et de Tair entraîné, celle-ci subit immédiatement un 
abaissement de température d'autant plus grand que Tair intérienr ^ 
est lui-même plus échauffé. On peut opérer ainsi des abaissements 
de température de 8 à 4 0 degrés. 

M. de Montdésir conseille de remplacer l'eau par nn liquide 
désinfectant. Le mélange intime de la vapeur désinfectante et de l'air 
vicié entraîné dans la cheminée de ventilation produirait un assainis- 
sement de cet air aussi complet que possible. 



MÉDECINE LfiGALS, 
P«r M. le doc(e«r STBOHIi. 

Cas rcnuun^pHihle 4e suicide compliqué. — Un cadavre 

fut trouvé dans une promenade publique de Berlin, « à genoux, la 
tète penchée en avant et fortement saignante, à côté d'un arbre à 
l'une des branches duquel était l'extréiiiité d'un lien solidement 
attaché; l'autre lx)ut formait un nœud coulant et eniouraiL le cou 
qui présentait une empreinte de strangulation nette. Le lien était 
déeMré dans son milieu et non coupé. A côté dn cadavre se trou- 

(4) Voyez 0. Du Mcsnil, L hygiène à t Exposition {Ann, tthyg^t 1^67, 
t. XXVIII, p. 433). 
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vait OD pistolet et les pochet< du mort oonteoâiant de la pondre et 

deux balles. l*as de traces (if Milte. » 

L'autopsie fit voir les sitrncs d'asphyxie assez forte pour avoir été * 
incontestablement la cause (le la mort. De plus, une balle était entrée 
par le temporal droit, avait traversé tout le cerveau et était venue 
B'aphrtir contre le temporal gsdche. 

M. Liman écarta tout k fait la auppositioD d'iiii homicide, liaia 
dana le cas d'un suicide, comment eipliqoer les deux lésiona mor- 
telles : l'asphyiie finale et la plaie cérébrale ? Si rhomme 8*étail tiré 
d'abord le coup de pistolet, rébranlenienl eût été tel qu'il n'aurait 
pu se pendre ensuite d'une façon aussi régulière. S'il s'était pendu 
d'abord et s'il avait fait usage de son arme à feu après la rupture du 
lien, les signes d'as[)liyxie n'auraient être aussi complets; car, tels 
quMIs étaient marqués, la connaissance n'aurait pas pu revenir ; et 
ai la connaissance était revenoe assez pour permettre d'accomplir le 
anicidef Tasphyxie aurait dû disparaître au moinaen partie. 

Le professeur de Berlin admet que cet homme avait fixé le lien à 
l'arbre, passé la tête dans le nœud coulant sans le serrer beaucoup 
et s'était tiré dans cette position le coup de pistolet qui D*a?ait pas 
anéanti instantanément la vie et la respiration; l'affaissement du 
corps a fait serrer le ucrad coulant, et le lien s'est rompu après la 
mort. 

Un fait important est signalé par M. Liman à cette occasion. C'est 
que les petites ecchymoses pétécbiales n'indiquent pas nécessaire- 
ment que la mort ait été le résultat de Tasphyxie, parce qu'ellea 
peorent se rencontrer aussi dana dea cas de tentative de suspen- 
sion. Elles persistent mémo qoand lea autres signée d'asphyxie se 
sont dissipés. Leur présence est de grande valeur pour le diagnostic 
du suicide compliqué, car elles prouvent que la suspension a été 
opérée pendant la vie, avec ou sans résultat, et toutes les autres 
lésions coexistantes j»roviennent probablement de la main môme de 
la personne. Car un meurtrier qui, voulant faire croire à un suicide, 
appliquerait un lien à un homme tué d'une autre manière» ne pour- 
rait plus produire cea ecchymoses; si le nœud coulant avait été 
passé k rhomme vivant, le meurtrier achèverait de le tuer de cette 
-fiiQon et ne ae bornerait paa à une simple tentative pour faire mourir 
sa victime autrement ; enfin, s'il l'avait tué par strangulation, lea 
léaions qu'il aurait faites après ne porteraient pas les caractères de 
lésions opérées ()endanl la vie. (Vierleliahruchr^ (, ger, u. ûff», 
med» Nouv. série, t. XI, I.) 

Sur la alciiillcatloii de* léatoa» «MMBVMitiqaea én wrûmm 
Amu le nmmwmmmimt, par le profeaaeur Sxiucnu. — La quea- 
tion capitale de ce aujet eat celle de aavoir ai cea léaionaout été pio- ^ 
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dnites avant ou après la mort, et la réponse à donner est souvôn 
beaucoup plus difficile chez le nouveau-né que dans les autres âges. 
La solution est parfois évidente; ainsi, en l'absence de tou'e réaction 
vitale, de toute hémorrhagie, une fracture du crâne ne peut avoir 
été faite qu'après la mort. Une plaie des parties molles, présentant 
les caracières d*0De plaie causée pendant la vie, indique la même 
origine pour une fracUire 8oiis-jd<^Dle; mais ce cas est rare en pra- 
tique, parce que les causes contondantes qui agissent sur la téte do 
houveau-né n'ont pas besoin de beaucoup de puissance pour frac- 
torer les parois si minces du crâne et n'entament pas la peau. 

Chez Tadulie, les différentes extravasalions sanguines et la colo- 
ration rouge des bords de la fracture dénotent des lésions produites 
pendant la vie. Il n'en est pas de même chez le nouveau-né, chez 
lequel les infiltrations sanguines sont normales et les fractures crâ- 
niennes, après la mort, fr^aenles et très-faciles. 

Pendant racconcbement nne action mécanique, on véritable trau- 
matisme, est exercé sur la téte de Tenfiint et détermine des eitra- 
VBSations variées. Elles siègent surtout : 

4° A la face interne des parties molles, entre le cuir chevelu et 
l'aponévrose; elles présentent des taches bleu noir, arrondies, de la 
grandeur d'un pois à un haricot, fermées par un caillot aplati. Elles 
se distinguent des ecchymoses traumaliques par leur nombre, leur 
petitesse, l'absence d'autres lésions, leur distribution sur des places 
diflérentes du crftne. La peau qui les recouvre est toujours intacte. 

2* Dans le tim cellulaire lâche qui réunit la calotte an péri- 
crâne. Ce sont des infiltrations sanguines et non des caillots libres 
qu'on peut enlever, de grandeur variable, jusqu'à celle d'une pièce 
de 5 francs en argent, arrondies, aplaties, de couleur noire. Les 
grandes sont plus molles, gélatineuses, moins foncées et constituent 
la transition à la tumeur sanguine ordinaire de l'accouchement. 
Celte dernière forme et les caractères énoncés dans le paragraphe 
précédent les distinguent des traumatismes après la nairsance. 

3" Dans le même tissu, formant la bosse sanguine bien connue et 
qui ne manque presque jamais. 

4* Sous le périoste, au-dessous de la bosse sanguine. Le périoste 
est légèrement détaché de l'os par une couche extrêmement mince de 
sang épais, poisseux ou plus liquide. Ces extravasations se recon- 
naissent à leur siège, à i'eiistence de la bosse sanguine et à l'abseoce 
de toute autre lésion. 

5® Dans l'intérieur de la cavité crânienne; le plus souvent en 
couche mince, d un sang épais, poisseux sur la pio-mère, étendue sur 
une partie plus ou moins large d'un ou des deux hémisphères, par- 
fois jusqu'à la base du crâne. On a vu aussi l'épanchement sous la 
• pie-mère, infiltré dans ses mailles. 
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Toutes ces extravasations san^aines peuvent être le résultat d'un 
accouchement normal, même facile, à l'exception toutefois des épan- 
chements intracrâniens, et leur ressemblance avec des lésions 
traumaliques faites après l'accoucbement est telle, que souvent il est 
de la pins grande difî&culté de délermioer leur provenance. 

Casper a établi comme critériom dee fractures ido crâne et oenaé- 
qoemmeot des antres lésions faites après la mort, Vélat Um^ (Uturét 
tranchant des bords de la fraeUtrêf sans infiltration sanguine. 

Ce caractère de la plaie osseuse n'a pas la valeur absolue que 
Casper lui donne ; cela résulte de Texamen des expériences mêmes de 
Casper, et c'est pour élucider ce point que M. Skr. a institué de 
nombreux essais. 

D'où vient que les bords de la fracture sont tantôt lisses et tantôt 
dentelés? M. Skr. en trouve la cause dans la constitution anato« 
miqoe des es dn crftne du nouvesn-né. Il existe seulement sox 
alenloors des points d'ossification primitib nn tissu osseux uni» 
forme, comme U le sera généralement plus tard. De là partent, se 
dirigeant vers la périphérie, des rafoiis osseux divergents. Si la 
fracture siège dans l'intervalle de ces rayons, elle sera lisse; si au 
contraire elle les coupe, elle sera dentelée, c'est ce que démontrent 
de nombreuses expériences, faites par M. Skr., sur des cr&nes de 
iiouveau-nés morts avant ou pendant l'accouchement. 

Ces expériences prouvent de plus que les dififérents agents con- 
tondants ne produisent pas les mêmes résultats sur le crAoe de Ten- 
fant mort. Ainsi, une surfoce large détermine trte-souvent des fentes 
rectiGgnes, lisses, tranchantes, ne siégeant ordinairement pas à la 
place frappée même, mais plus ou moins loin, en exagérant ou en 
effaçant la courbure des os. Une arêieou une pointe mousses causent 
facilement des fractures dentelées, à l'endroit même qui a subi la 
violence. 

De ce qui précède, il résulte que les bords dentelés ne sauraient 
prouver que la fracture n*a pas été produite après la mort. Mais la 
fracture lisse, tranchante, ne peut-elle pas avoir lieu sur Ten&nt 
vivant? 

Comme c'est la structure anatomique qui détermine Tétat des 
bords, on peut à priori répondre par l'affirmative. La preuve maté- 
rielle n*en est pas à rechercher dans la casuistique médico-légale, 
parce que l'on manque d obser valions précises à cet égard. M. Skr. 
a eu l'idée d'examiner la collection des crânes de la clinique obsté- 
tricale de Berlin, et il y a rencontré beaucoup de cas de fractures 
produites pendant l'accouchement, ainsi que pendant la vie de l'en- 
fiint. Or, les bords en étaient tantôt lisses et tantôt irréguliera et 
dentelés. 

L'aspect de la fracture ne peut donc prouver si celle-ci a été faite 
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avant oa après la mort de reafant. 11 faat cepeodaat convenir qne 
rappareace Haae et irancbante prédomine dans les fractures faites 
après la mort, parce qn'ellea sont produites ordinairement par des 
causes qui agissent sur une large surface, telles que la chute du 
cadavre, sa compression dans un espace trop petit, des coups de 
pied accidentels, etc. Par contre, le?; violences exercées volontaire- 
ment sur l'enfant vivant le sont plutôt avec des corps à arôtes ou à 
pointes mousser qui entraînent plus facilement des fractures dea- 
telées. 

Le second caractère, qui doit démontrer si la lésion a été faite 
avant ou après la mort de l'enfant, est l'tn/ljtroljon tanguine des bord$ 
de la fracture. Chez Tenfant, comme chez Tadulte, l'absence de sang 
est un indice de violence exercée après la mort; mais cbez le nou- 
veau-né l'inverse n'est pas acceptable; l'infiliration sanguine ne 
prouve pas que la fracture ait été faite sur le vivant. Les os du 
crâne sont souvent tellement hyperemies, qu'une légère pression 
suffli pour en faire sourdre sur le cadavre de nombreuses goutte- • 
leltes de sang, et quand, ce qui arrive souvent, une légère couche 
de aaog est épanchée sons le périoste, tout Tes est coloré en rouge 
intense, parfois foncé et bleu&tre. 

L'état du sang épanché donne quelques indications plus pro- 
bantes. S'il est coagulé , on peut conclure à une violence anle 
niorl0ai| malgré l'assertion contraire de Casper ; car les deux 
seuls cas sur lesquels il se fonde dans ses nombreuses expé- 
riences, et où il a remontré du sang coagulé, peuvent être très- 
bien des collections sanguines produites pendant raccoucheinent, 
ainsi pendant la vie des enfants. Notons d'ailleurs que cbez le nou- 
Toau-né, le aang épanché pendant la vie a peu de tendance à ae 
coaguler, il prend ordinairement une consistance poisseuse. 

Ni la forme, ni la coloration sanguine des bords de la fracture ne 
Sauraient donc démontrer si la fracture a eu lieu avant ou après la 
mort. Celte question pourra néanmoins être le plus souvent tran- 
chée, quand même les fractures s' accompagnent tl'extravasations 
sanguines sous la peau et sous le périoste, lésions provenant aussi 
bien do raccoucbement même que d'une violence ayant agi après 
iaccoucbement. 

Avant tout, il f^ut examiner si ces extravaaations sont en rapport 
4e situation avec les fractures. Une fracture éloignée dq siège de 
répanchement, est produite après la mort. 11 en est de même dans 
la cas de fractures multiples, dont les unes sont en dehors, les autres 

en dedans de la région de Tépanchement. 

Les fractures multiples, la destruction de la voûie crûnienne, 
accompagnées d'extravasation étetnluo -ous la peau du ciûne, sou- 
vent d'épancbement sous le périoste, entre les membranes du cer- 
' veau et dans cet organe même prouveaL une violence exercée pen- 
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dant la vie. Les mômes fractures, siégeant sous la bosse sanguine, 
mais non accompagnées d'hémorrhagies dans l'intérieur du crâne, 
ont été produites après la mort. Lorsque, dans ces mêmes condi- 
tions, il n'existe qu'une ou deux fractures simples, la question 
pourra rester parfois insoluble de savoir si la fracture a été faite 
après la mort, ou pendant raccoochement on par la chute de Ven- 
fant. Heureusement que la pratique n'aura que rarement à souffrir 
de cette incertitude, puisque le meurtre de l'enfant est toujours aeoom- 
pli d'une manière trop violente, avec destruction du crénOy on ai| 
moins avec fractures nui il i pies. 

Il exiï^le cependant quelques indications qui peuvent guider le mé- 
decin dans ces cas. il faut d abord rechercher s il y a dos conditions 
d'un accouchement précipité et de chute de l'enfant sur le sol. Puis 
il faut penser à la possibilité d'une fracture par le travail deFaccou- 
cbement même. On est en droit de l'admettre, si l'on trouve une forto 
bosse sanguine, au-dessous d'elle, la fracture, enfin un amincisse-^ 
ment particulier des os du crâne. Cette probabilité se change en 
certitude, quand, aux caractères précédents, se joint un chevauche-* 
ment de ces os et un ép.inchement sanguin intracrAnien assez con- 
sidérable pour que la production [)ar une violence exercée après 
l'accouchement, ait dû entraîner une lésion plus étendue des os. 
On trouvera rarement en niédecine légale des cas de dépression 
profonde du crâne accompagnée de fracture, déterminée par une 
saillie anormale d'un point do baBsin, par exemple da promontoirei 
parce qu'alors raccoochement a été très-difficile. [VigrteliahrBiehr, 
f, ger, v. off„ med, Noov. série, t. XI, n'' I .) 

Signe pouvant faire reconnaître qne des tractions ont 
été exercées sur la tête do Tenfant pendant l'accouche- 
ment. - Sur deux cadavres de nouveau-nés, le professeur Skrzeczka 
a cru trouver une lésion qui pourrait indiquer la manœuvre précé- 
dente, provoquée par la mére. Je dis qo'U a eru troover on si^^ne, 
parce qu'en Tab^sence de toot renseignement, il accorde loi-méme 
qoe la possibilité d'an meurtre ne peut pas être rejetée totale- 
ment ; néanmoins les déductions qu'il a tirées du résultat de Tau* 
topsie sont de nature à les faire prendre en grande considération. 
Je ne puis donner, même en extrait, le cas le plus important et le 
plus détaillé; je dois en signaler la conclusion finale. 

L'enfant, à terme, avait respiré ; un sillon presque circulaire fut 
rapporté à l'enroulement du cordon autour du cou ; des traces d'em- 
preintes digitales sur les côtés du cou indiquai :>nt, par leur directiioii, 
que la main avait été appliquéé sur la nuque, le pouce d'un cété, 
les doigis de l'autre ; pas d'eccbyinose sous la peao do cou, noais 
WiravatQUon comidére^to de sang dant la gaiue des muMièa fMniQ- 
masMidiens, Les fibres musculaires étalent imbibées de sang aux en- 
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droits en rapport avae lliéinorrliagie ; en dehors de leur ga!ne, entre 

elle et la peau, ainsi qa'entre les aatres muscles du cou, le tissu 
cellalaire était pAte et tout à Tait normal. L'autopsie a d'ailleurs 
démontré, sans aucun douto, que l'enfant était mort asphyxié. 

En discutant avec beaucoup de sagacité tous les détails de Tau- 
topsie, M. Skrzeczlfa arrive à conclure que les lésions du cou n'ont 
pas été produites dans un but homicide, mais qu'elles résultent des 
efforts d'extraction tentés par la mère pour h&ter raccoucbement. 
L'hémorrhagie dans les gaines des stemo-mastéldiens provient de la 
distension de ees musdes et peut être regardée comme la preuve 
de cette manœuvre, quand il existe en mène temps des lésions sa* 
perficielles se rapportant à une application convenable des mains. 
Dans tous les cas, si l'enfant est mort asphyxié, on ne peut, en 
l'absence d'ljémorrhag;ies sous la peau du cou et dans le tissu cellu- 
laire intermusculaire, se baser sur les altérations précédentes, pour 
admettre une asphyxie violente et moins encore une asphyxie vio- 
lente intentionnés. 

Un second cas analogue, observé par le professeur Limau, est 
rapporté tiès-brièvenkent. 

Le problème sera-t-il encore facile à résoudre, quand les ma- 
nœnvres d*extra6tion auront été exercées sur le ooo d'on enfant 
venu en position occipito-iliaque postérieure non convertie en anté- 
rieure par la rotation ? La main pressera sur la partie antérieure du 
cou, et les lésions pourront ressembler beaucoup à celles déterminées 
par une compression criminelle. Si l'hèmorrhagie dans les gaines 
musculaires du sterno-mastoldien indique rallongement du cou, 
suite de tractions, la compression nécessaire k cette mancBuvre a pu 
causer d'autres suflTusions sanguines, et continuée trop longtemps ^ 
elle a pu entraîner la mort par asphyde; et c'est oe dernier point 
qui me parait difficile à résoudrai 

Enfin, un troisième cas extrêmement intéressant s*e8t présenté à 
M. Skrzeczka tout dernièrement. Il s'agit d'un enfant à terme, in- 
connu et sans aucun renseignement, venu par les fesses avec proci- 
dence du pied gauche ; l'accouchement a été fait par une autre per- 
sonne que la mère, et probablement par une personne com[>élente; 
une bénîorrbagie sur la partie antérieure du psoas gauche indique- 
rait des tractions sur la jambe gaucbe, et une lésion analogue dans 
la gatne du stemo-mastoldien droit, des tractions sur le cou pour 
dégager la léte. 

On a souvent déjà signalé des tumeurs fusiformes ou globuleuses 

sur les sterno-mastoïdiens de nouveau-nés, surtout après des accou- 
chements artiûciels. Il y a quelques années, le professeur Bohn les 
a regardées comme des tumeurs sanguines, dont les lésions précé- 
demment décrites seraient les commencements. {Vierteljalirsschr. (. 
ger, t*. o/f, mêd. Nouvelle série, t. X, n* 4 .) 
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Vnnou veau critér loin, selon le docteur Zanetti, pour reodre 
Quironne, simple el logique le jugement des médecins juristes sur 
la gravité des blessures, c'est de le baser sur le péril plus oo moins 
grave, temporaire on indéfini de la fonction qn*elle intéresse et oeloi 

que court, en conséquence, la vie du blessé. Il lui paraît plus sûr, 
plus facile et plus conforme à la justice que d'établir combien la blessure 
mettra de temps pour guérir, comme on l'exige aujourd'hui. Et après 
quelques observations sur les fonctions de relation et de nutrition 
pour démontrer que dans toute lésion ou blessure, il ne faut pas 
seulement considérer celle-ci, mais le temps nécessaire à sa gué- 
rison, qui se fait toujours par le processas nutritif, il distingoe les 
six formes suivantes, selon leur gravité : 

I. Blmun» iriê'légèrti. — Ancane lésion de fonction: ancon 
danger de mort. 

II. Blessures légères. — Lésions légères de fonction de relation 
pendant le temps nécessaire à la gaérison de la blessure ; aucun 
danger de mort. 

III. Blessures graves du premier degré. — Altération complète et 
passagère de fonction ou affaiblissement de la fonction jusqu'à la 
guérison, et due plutôt à rimmobilité nécessaire à la guérison qu'à 
la blessnre elle-même. Danger de vie très-éloigné. 

IV. Slêiêumgram du dêuaaièm dtgré, — Altérations fonction- 
nelles graves pouvant laisser un empêchement de fonction tempo- 
raire 00 permanent par Teffet de la blessure. Danger de vie non im- 
minent, mais possible, en raison directe de la blessure. 

V. Blessures graves du troisième degré. — Lésions fonctionnelles 
très-graves, et pouvant rester temporaires ou déûnitives. Danger de 
mon plus prochain. 

VI. Blessures des plus graveê — Vie en péril imminent. Lésions 
de fonction de nutrition. {SoMa nud, fïomifina, décembre, et im- 
parMiah, S.) 
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DoeumenU inédiU aur la tHrottUuHon^ exiraits des Artkbeê dê ia 
ripubUquê de VmUe, par le docteur Gailo Câlza. Milan, 1869. 

Sous ce titre, le docteur Carlo Calza communique les résultats 
de minutieuses et patientes recherches dans les Archives de Venise, 
et fait passer sous les yeux du lecteur une série de documents très- 
curieux, dont le plus ancien remonte à l'année i 266, et qui con- 
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tiaon^t rbistorique des diversos mmns appUqoéw k Ift prwtitvtiou 
par la nniQicipalité de Venise. 

Les premiers édils étaient très-sévères et leur infraction entraî- 
nait, pour les filles publiques, à la peine du fouet, la marque au 
fer rouge et môme le bannissement. Sous aucim [)réle\le, elles ne 
pouvaient séjourner dans les demeures des particuliers, et une déci- 
sion du Conseil des Dix (1314) les ^rqua dans un endroit spécial 
du RiaiU>, où elles étaient aoumisea à une active snrveiUaiica, 

Dana lea annéea aolvantea, de noaveaoa édita vinrent adoucir la 
sévérité dea diapoaiUona primitivea, et en H4 6 lea prostituées pou- 
vaient circuler daaa la ville, aooa la oooditioD de porter une marqua 
distinctive, un mouchoir jaune autour du cou. 

Celte toléiance et d'autres encore, qui pourtant avaient été jui^ées 
nécessaires, donnèrent lieu à de U'\> désordres et à une telle licence, 
que le Conseil des Quarante dut adopter do nouvelles mesures pro- 
hibitives plus rigoureuses, dont l'exposé e^t un des passages les plus 
intéreaaanta du travail du docteur Gifata. On y voit le premier esaal 
de réglementatiOQ un peu complète et dUnscriptioD d'office appli- 
qnéea aux fillea publiquea* Il date de 44^3, 

Après le passage de Charles YIII en Italie, en 1 i93, les maladiea 
vénériennes el surtout la syphilis sévirent crueUemeut et durent 
exciter la sollicitude de la municipalité. 

A ce propos, l'auteur a été assez heureux pour retrouver dans les 
Archives du Conseil de la Santé un écrit très-curieux el très-important 
de Marin Sanudo. qui donne une descnpiion très-exacte des acci- 
denta syphilitiques sous leora facea les plua diveraes (nlcérations, 
gommes, plaqoea muqueuses, etc.) C*eat à cette époque qu'un pré* 
jugé répandu à Borne faisait prendre des tmins d*huile aux maiben- 
reux atteints du mal français. 

En 1543, le sénat vénitien dut opposer des mesures spéciales au 
luxe et à la licence toujours croissants des femmes de mauvaise vie. 
On leur défendit notamment de sortir de chez elles sans lumière, 
pendant la nuit. 

Les recherches du docteur Calza ne dépassent pas la moitié du 
xv]** siècle, les édita promulgués dana lea années aoivantea ne lui 
ayant préaenté rien d'intéressant ou n*étant que la répétition des 
premiers. Tel qu'il est, ce travail dont nous n'avons pu qoMndiqaer 
les pointa principaux, et qui a dû coûter à son auteur beaucoup de 
temps et de savanies investigations, renferme des matériaux très- 
instructifs *'t utiles à consulter pour quiconque voudra étudier d'une 
manière un peu complète l'histoire médicale et administrative de la 
prostitution {Ann, de dermalolagie t( de tsyphUoyraphWf 
n'' 4, p, 34$), 
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lêUrta swr la pratujue de la médecine légale, par le docteur I4>ai0 

P£MARO. Paris, 1869, in-8°. 

Quand l'esprit et le corps fatigués du labeur de la journée, vous 
vous êtes réfugié dans votre robe de chambre et dans vos pantoufles, 
quand vous ne vous sentez aucune disposition au travail, quand 
même le journal a perdu son attrait, prenez ces lettres de notre con- 
frère de Versa'lles. Bientôt vous serez transformé ; adieu fatigue, 
adido sommeil ; absorbé dans cette lecture, vous ne sentirez pas 
8'écooler Theure el vous serez tout étonné d*ob6erver sor Tons-mème 
TefliBt de la dislraction qoe vous prodiguez si souvent à vos malades 
souffrants. Rien de plus attrayant en effet que cet opuscule» car à la 
vérité incontestable du fond, il ajoute le charme de la forme; expo- 
sition claire, lucide, variété d'incidents et d'anecdotes, style simple, 
causeur, coulant, assaisonné d'un esprit fin et de bon ton, digne en 
un mot de la personne à laquelle ces lettres sont adressées, au spiri- 
tuel rédacteur deïl nion médicale. 

Elles sont an nombre de six et ont déjà paru en 1861, dans ce 
journal, et ponr avoir été réimprimées en 1869, elles D*ont malheo^ 
reosement rien perdu de leur actoalité. V. Penard y passe en revoe 
1^ tribulations non de la médecine légale, mais du médecin légiste, 
les exigences de la justice, la fausse position faite souvent àt*homme 
de l'art et surtout la dérision de l'indemnité allouée pour les exper- 
tises judiciaires. Impossible de les rappeler avec plus de verve et 
d'exprimer avec plus de formes les sérieuses plaintes de tous ceux 
qui, malgré eux ou bénévolement, ont mis la mam dans les engre- 
nages de la justice, « Les petits bruits, en s'aggloméranl, font les 
» grosses rumeurs, et de là à rinfloence snr Topinion publique, ce 
1 despote devant qui tout s*incline, il n*y a qu'on pas. » C'est là 
une maxime de Tefficacité de laquelle on ne se rend pas assez 
compte* 

Il y a une médecine légale, mais il n'y a pas de médecins légistes; 
et si jamais spécialité a eu sa raison d'être, c'est bien celle-là. On 
ne s'improvise pas méiecin légiste dans tous les cas, car à la con- 
naissance de toutes les branches des sciences médicales, il faut 
joindre l'habitude d'appliquer ces données à un but spér.ial^ et la 
possession de toutes les notions appartenant ezclosivemeot à la 
médecine légale. Dans les grandes villes, on trouve toujours un ou 
plusieurs médecins voués plus particulièrement à ces études et capa- 
bles de bien remplir le mandai que la justice leur confie, mais que 
sera-ce dans les petites localités, dans la campagne, surtout lorsque 
une autorité judiciaire requérante, peu au fait tles exigences d'un cas 
un peu compliqué, s adresse à un médecin tout aussi inexpérimenté? 

Que faut-il donc faire? M . Penard constate d'abord que, bien rare 



Digitized by Google 



iH BIBUOOUfH». 

est l'élève qui étudie la médecine légale et l'hygiène ; avec un peu 
de présence d'esprit, on se tire toujours d afTaire au quatrième 
examen. Cela est malheureusemeiU vrai, mais j ajoute que c'est la 
liiiie des examinateurs ; si ces derniers, au lieu de poser des questions 
banales, do ressort de la pathologie ou d'une antre branche plus 
connue, se bornaient à denz on trois questions spéciales dont la 
réponse ne B*ia)provise ni se devine, le candidat serait bien forcé 
de ne pas passer légèrement sur ces matières. Je parle ici en con- 
naissance de cause, car je sais pertinemment comment les choses 
se passent à Strasbourg. Un second point relevé par M. Penard est 
la nature purement théorique du cours de médecine légale; il en 
résulte que, dans ses débuts, ie jeune médecin est presque toujours 
dérouté par la pratique. 11 faudrait avoir une espèce de clinique 
médico-légale, ce qui n'est pas impossible, ainsi que le savant les 
élèves de Strasbourg ; là, le professeor fait en public tontes Isa 
expertises qui peavent éire faites dans nn cours, et si la médecine 
légale entière n'y passe pas, nn certain nombre de questions s'y 
trouvent cependant résolues comme en une clinique. 

L'élude de la médecine légale étant ainsi fortifiée, il faut créer 
les médecins légistes. A cet effet, M. Penard propose une organi- 
sation, modelée sur celle des conseils d'hygiène. Choix libre du 
médecin expert dans les communes et les cantons ; le parquet de 
rarrondissemeot, auquel arrivent tons les rapporta, nommerait on 
conseil composé des médecins qui, d'après ces rapports, montreraient 
le plus d'aptitude pour la médecine I^le; sor les mémos bases, nn 
comité siégeant au chef-lieu du département résumerait les comités 
d'arrondissement ; enfin, à Paris, nn comité supérieur centraliserait 
toute la hiérarchie. 

Cette organisation a certainement beaucoup d'avantages, mais 
demanderait, à mon avis, à être modifiée surtout en un point. Je 
voudrais dans chaque canton un ou deux médecins légistes, nommés 
an concours, et chargés da tontes les expertises, à Texceplion des 
rapports de première nécessité, du flagrant délit. C'est dans cette 
pépinière qo*on pnisersit lee comités d'arrondissement et de dépar- 
tement, leurs membres continuant à exercer leurs fonctions de mé- 
decins légistes cantonaux. Je ne verrais pas d'inconvénient à laisser 
faire ces nominations par le parquet, qui par la série des rapports 
pourrait devenir bon juge de la valeur de chacun de ces médecins. 
Les comités d'arrondissement et de département font dans le projet 
de M. Penard une gradation de consultation aboutissant à Paris, ce 
qui me paraît préférable à la contre-expertise &ite par nn seul ; le 
i^illant succès de la Société de médecine légale de Paris prouve Ûbù 
qu'nne institution de ce genre était un desideratum. Le comité supé- 
rieur aurait encore noe autre mission ; tous les rapports lui arrive- 
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raient, accompagnés d'un rapport d'ensemble annuel de chaque 
comité départemenlal, et il aurait à en faire un compte rendu 
gét)éral au ministre de la iu>tice. De celte manière, un grand nombre 
de faits importants isolés, perdus aujourd'hui pour la science, 
wraieiit conservés, groupés et publiés, el Toooblisiidrsit une espèce 
de clinique médico-légale dans laqoelie tout le monde fiendrait 
pniser une instmclioo beaucoup plus pratique qne dans les traités 
êx prof$88o. 

Mais cet édifice manquerait de toute consistance sans le ciment 
nécessaire d'une rémunération honorable. M. Penard emploie toute 
sa verve el son énergie pour démontrer ce point, non au corps mé- 
dical qui paye cet impôt avec tons les autres, mais à qui de droit 
en haut lieu. « Les titres ne devraient pas être seulement de creuses 
» mités, mais au contraire des situations réelles, sauvegardées par 
» des accessoires en espèces sonnantes.... Peuvent*elleedonc, elles, 

• la justice et la loi, c'est-à-dire les deux sommets de la morale 

• publique, prendre sans sourciller au premier venu sa science, son 
» temps, son pain, sans Tindemniser pour le moins? Or, les titres 
y> purement nominatifs, les avantages simplement honoraires ont une 
» solidité contestable ; on a bien vite assez de fonctions qui enlraî- 
» nent des labeurs sans profit et détournent chaque jour quelque peu 
» du but de toute 1 existence... La gratuité, d'utilité publique en 
» apparence, est an fond pr^odidable aux intérêts généraux, » et 
M. Penard cite comme exemple le fonctionnement des conseils d'hy- 
giène. 4i)ue Dieu et le ministre veuillent bien renlendre I E. Snon.. 

Ueber die nEtartung des Menadien, ihre Ursachen und Verhiitung. 
Sur la dégénérescence de TAornins, eee emuee et ta prophylaxie 
par le docteur Édouard Rbich. Erlangen, 1868, t vol. ln-8^ ' 

Je demande pardon à M. Reich du retard de ce compte rendu ; 
mais Timportance du sujet, la manière large et sérieuse dont il Ta 
traité et Tétendue de son œuvre (volume compacte, équivalent au 
moins à deux volumes ordinaires) ne permettent ni précipitation, 
ni lecture superficielle. C'est d'ailleurs une question toujours à 
l'ordre du jour, importante ^ toutes les époques et n'étant par con- 
séquent pas soumise aux exigences de l'actualité. 

L'auteur termine son ouvrage par les conclusions suivantes, qui 
le résument trop bien pour que je veuille y changer un mot : « Nous 

• avons vu la dégénérescence de Thomme provenir de dènx sources 
» principales : de vices dans TécoDomie animale et de perturbations 
> dans la vie de la société entière. Ces vices et ces perturbations 
» peuvent être ramenés à on manque de raison et à on manqae 

• d'amour du prochain. Une vie rationnelle met à l'abri de souf- 
» frances de l'organisme, l'amour du prochain à Tabri de maladies 



Digitized by Google 



1S8 



BIBUOORAPBIB 



•» delà société. Là où la raison et la charité dépioient leurs baa- 

• nieras, la maladie est inconnue. 

» DaciS les paragraphes précédents, nous avons essayé de re- 
j> cherober les causes de la dégénéreecence et d^indiqaer les mi^yeDS 
. > propret à Tempèclier. Noos étions dominé par la GOnviction que 
\ » rhomine avait toujours le pouvoir de déimire oei causes, ou an 
» moins de se soustraire à leur action, et que dans les contrées où 
9 la dégénération est plus étendue, on trouvait constamment des 
» conditions politiques et sociales nées de manque de raison et 
» de cbarilé. 

• La dégénérescence morale se base toujours sur la misère uiaté- 

> rielle ou sur la sensualité; elle marche toujours parallèlement 
» avec la défféoérescence physique. Pour la guérir, il ne suffit pas 
f d^organiser rinstroction et réducation d'aprèa les eaigenoes de la 
f nature, de réglementer Thygièoe publique, de faire des sermons, 

• de bàiir des établissements de correction : il faut avant tout exter^ 

• BDiner la misère matérielle et anéantir la luiure. Nous avons 

• eiaminé ces questions en détail ; nous avons essayé de fixer les 
9 limites de 1 influence de 1 État et de la société et de déterminer la 

• mesure des devoirs de l'individu . 

» La question de savoir si le genre humain, ou des nations 
» isolées, sont en ce moment en proie à la dégénérescence, doit être 
» résolns de la manière suivante : A toute époque, des individus 
» isolés dégénèrent; parfois, leur nombre dans toutes les couches de 
9 la société ou au moins dat)s plusieurs, augmente oonsidéra^lement 
» et ressemble à une épidémie plus ou moins meurtrière : mais des 
» nations entières, mni* lo genre humain ne dégénère pas. De vieux 
» peuples disparaissent et font place à de jeunes ; la dégé^ére^cence 
» des premiers peut bien y jouer un certain rôle, mais dans la 

> plupart des cas elle n'est pas seule à causer la transformation 
» d'un peuple en un autre, ou, comme on dit communément, son 
» flttinction. 

» 'Même, quand la dégénérescence a prison caractère épidémique, 
% un certain . nombre d'hommes maintiennent leur pariSaite santé 
» physique et morale ; et c'est à celte circonstance que Ton doit la 

» conservation du genre humain, même aux époques des plus gros 
» orages et des plus violentes ciises. Pyrtoul où existe le mal, se 
» rencontre aussi le bien, et sous le regno du plus énorme vice, 
» fleurit en cachette la plus sublime vertu. Voilà pourquoi provi- 

> soircmenl le genre humain ne périra pas encore de dégénéres- 
» oence. » 

Ce que l'on vient de lire indique le point auquel s*est placé 
11. Reicb en envisageant son sujet et est en même temps une pro- 
fession de foi. On voit d*abord la fekttion intime qai exista entra les 
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ooDditHms de prospérité do Û9 dégénérescence de rhommOf de f hy- 
giène privée et publique en on mot, et les conditions sociales et 
politiques, c La dé<,'énération physique et morale trouve, dans l'im- 
» mense majorité des cas, sa dernière cause dans de mauvaises con- 
» ditions sociales et économiques. La tutelle, la centralisation, le 

• manque de liberté sociale, etc., produisent en petit comme en 
9 grand ces disproportions d'économie publique (p. 457) . » Toute 
féglementation seole esl impaisBante, elle peut aider, maie eet loin 
de iuffire. Il nefaot pas demander beenoonp et» gouveraeineiits» la 
société doit et peut s'aider elle-même. Je m*arréte; c'est on terraift 
défendu que j'aborde, maie ces quelques lignes suffisent pour carao>- 
tériser les tendances politiques et sociales de 1 auteur. 

En second lieu, les tendances pliilosophiques de M. Reich sont 
aaanifestes. Il arbore en toute circonstance le drapeau des doctrines 
positivistes. << Au fond, il n'existe pas de différence essentielle entre 
» la dégénérescence physique et la morale ; la seconde est toujours 
» le réialtàt d*ane modification corporelle. La dégénératlon dans 
» le domaine de la vie morale, e'eei-à dire de racttvité du ayatème 
» ilenreux, etc. — Certains soélérata sont incorrigibles parce que 
» les modifications dea organes internes, surtout celles da système 
» nerveux, sur lesquelles se base leur souffrance morale, sont arri- 
» vées déjà à un état de véritable altération de texture. — Le monde 
■ moral tire son origine du cerveau de l'homme; il réside dans le 
» cerveau et s'y rapporte dans toutes ses manifestations... puisqu'il 
» a ses racines dans le cerveau et qu'il constitue la somme de Tacti- 
» vité de cet organe, etc. » 

Dea assertions analogoes se trouvent preeqne à chaque page, anaai 
M. Reich ne laisse échapper aucune occasion de lancer une pierre, 
souvent un rocher dans le jardin de la théologie et sortent dn clergé. 
En voici un échantillon. « Les employés et les ecclésiastiques peo- 
» vent-ils aussi dégénérer? Quoique ces états jouissent d'une lon- 
9 gévité considérable, beaucoup de leurs membres portent le^ signe 
» de Caïn de la dégénération imprimé sur le front. Ils y arrivent 
» plus par suite de désœuvrement et de bonne chère, de mollesse 

• et de servilité, que par z^e et activité dans Tezercice de leur 
» état. L'étude du droit et de la théologie eet en soi tellement 
» aèche, fiide, niaise, bête, que lea esprits les plus forts peavent 

• seuls s'y livrer; elle annihile tontes les capacités de second et 
» troisième ordre; elle empoisonne de son souffle pestilentiel; elle 
» dégrade le cerveau et paralyse pour toujours les passions, ou bien 
» quand elle rencontre peu d'intelligence et pas de raison, elle 
» pousse à la persécution, à la haine, à la sophistiquerie et à la 
» dialectique. » — Je m'abstiens de tout commentaire. 

Le même langage pittoresque, énergique^ arrivé facilement à 
reiagérttioB, se renoontre partent et s'eKeice aimvsût sur des sujets 
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qui le méritent à tous égards. Il indique de lâ part de l*auteur une 
eonviclion profonde, une chaleur de sentiment, une honnêteté de 
cœurqu'il faut reconnaître et apprécier, quand même on ne partage 
pas ses manières de voir. Il est frappé de la masse des travers de la 
iodété, de son organisation, de ses préjugés et il voudrait les dimi- 
nner oa mieux les esterminer; mais ses moyens sont-ils to^joars 
efficaoee et sonont prttiqiMt? 11 y a à en douter. 

Le plan suivi par M. Reich est très-simple et naturel. Il divise les 
causes de la dégénération en deoz grandes classes : les causes pAy- 
stguc» et les morales. Les premières résident dans les maladies (scro- 
fule, syphilis, crétinisme, épilepsie, surdi-mutité, phthisie, maladies 
mentales, hypochondrie, hystérie, hémorrhoïdes, goutte, épidémies, 
suicide); dans la génération (mariages consanguins et autres) ; dans 
les conditions diététiques (nourriture, famine, excès, ivrognerie, 
mauvais aliments, etc.) ; dans les condi'ltofit eUmatériques (marais, 
quartiers des pauvres, fabriques, etc.); dans les.eondtlïoM profw^ 
«ioiNielfes (toutes les professious, tous les états, les savants, artistes, 
soldats, prisonniers, chefs d'État, etc.). 

Les causes niorales se décomposent en Véducation et Vinstruction 
(en général, l'éducation moderne, lycées, académies, etc., les rap- 
ports entre l'État et l'instruction), et en conditions politico-sociales 
(guerre, jeu, coutumes, église, littérature, esclavage, l'Etat). 

Chacune de ces divisions et de ces subdivisions est considérée dans 
son ensemble, décomposée dans ses éléments, étudiée dans ses 
rapports avec les autres conditions; l'auteur montre ensuite com- 
ment le sujet traité devient cause de dégénération, et comment on 
parviendrait à en diminuer ou anéantir les mauvaises influences. 
Les littératures allemande, française et anglaise ont fourni un matériel 
considérable, et M. Reich a dû se livrer à un travail extraordinaire 
pour en rassembler les éléments, puisqu'il dit avoir tout vu et lu par 
iui-môme et être en mesure de fournir les originaux de ses extraits. 

Il est évident, par cet exposé, qu il est impossible d'entrer dans 
une cvitique de détail. Quant à une critique d>Bn8emble, elle peut 
tout aussi peu être entreprise. Elle consisterait dans Texameo de 
l'idée générale quia guidé l'auteur, de ses tendances, de la mesure 
qu'il a appliquée aux pointé traités ; ce que j'en ai dit an commen- 
cement indique à quelle école il appartient, et montre en même 
temps que ce n'est ici ni le lieu, ni le moment de discuter ces graves 
questions à l'ordre du jour de partout. J'adresserai à notre confrère 
un seul reproche de forme ; il cite textuellement tous ses auteurs et 
souvent en de longs extraits, son ouvrage en devient intéressant 
pour les recherches; mais d*un autre côté, il s*étend parfois trop, 
devient difltas et se répète souvent. Faut-il dire que ce défont de 
heanooop d'ouvrages allemands est nue conséquence des bonnes 
qualités dn génie allemand ? B. Snou.* 

t*MUt — • inprincrie de E. Mtwnwt, me MifiMS, 2. 
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D'HYGIÈNE PUBLIQUE 

n 

DE MÉDECINE LÉGALE 

BTCUÈNE PUBLIQUE. 

ËÏUDË SUB LES HOPITAUX SOUS TENTE, 

Vtf M. U 9^ I. 80HATZ, 

At-ehinugiai des amiées d«« Ëtats-UiiU d'Amérique (1). 

INTROD0GTIOH. 

La question d'hygiène, concernant les opérés, et les indi* 
vidus affectés de maladies graves et traités dans les hôpitaux, 
tend à acquérir tous les jours plus d'importance ; surtout 

depuis qu'on a observé l'influence qu'elle exerce sur l'issue 
des maladies et sur le succès des opérations. Une autre 
tendance non moins remarquable qui s'impose de plus en 
plus à Tesprit des médecins, consiste à comparer les mé- 
thodes de traitement employées dans divers. pays, à en 
peser tous les résultats, et à admettre et appliquer ceux 
qui semblent d'une utilité réelle et incontestable. C'est ce 
qui nous a encouragé à présenter au public médical français 
une de ces méthodes, très-usitée en Amérique^ et que 
nous croyons exoellente, par les résultats qu'elle a déjà 
fournis. 

Lors de la dernière guerre d'Amérique, chirurgien de 

(1) Thèse soutenue devant la Faculté de médecine de Paris, le 10 juin 
1870. — Ce mémoire a été remetaugmenté. {Note du rédaci,prMpaU) 
%• flkUB, 1S70. — lou osiv. — 2* Pim 16 
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rarmée do Nord, et pins tard chirnrgien d'an hdpital 

d'affranchis dans l Élat de l'Alabaina, nous avons pu, pen- 
dant six années, nous rendre compte de la supériorité 
de ce mode de traitement^ et en apprécier toute la valeur ; 
nous pouvons donc ajouter ainsi aux assertions des au* 
teurs les résultats de notre propre expérience* 

Mais ayant de commencer la description de cette mé- 
thode et de montrer les services qu'elle est appelée à ren- 
dre, nous voulons retracer le but dans lequel elle a été 
Gréée* et les accidents journaliers qu'elle semble é\riter. 

Nous décrirons donc, dans un premier chapitre, les dan- 
gers auxquels sont exposés les malades et les opérés dans 
les hôpitaux, et les causes qui produisent ces accidents. 

Puis nous exposerons les moyens d'y remédier, et parmi 
eux, un des plus sûrs, les tentes-hôpitaux, dont la création 
deviendra une nécessité dans la pratique hospitalière des 
yille& 

Bnfin nous terminerons par la description détaillée des 
hôpitaux amérîoainS) et principalement des hôpitaux sous 
tentes qui ont rendu de si grands services durant la guerre 
des États-Unis, dont l'emploi a été adopté dans quelques 
villes d'Âllemagnei et qui, nous Tespérons, ne tarderont 
pas à être mk eomplétement en usage en France. 

Sn efiét» fil le docteur Léon Le Fort (1) a obtenu Tauto- 
risalion d'installer à l'hôpital Cochin une de ces tentes dont, 
grâce à son obligeance, nous donnerons plus loin la des- 
cription. 

CUAPITR£ PREMIER. 

Maans ms wiÈàmm ^ aanm m mm mmàB. 

De tout temps, les chirurgiens ont été frappés des nom- 
breux insuccès des opérations, môme les moins graves, 

(1) Léon Le Fort, Des hôpitam ^ (mUê {GûUUi hêèdmadaire de 
médecine et de chirurgie^ iâ69j. 
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insuccès liés h l'infeelion purulente, à l'érysipèle, etc., 
aU'ectioas si funestes aux opérés el aux blessés. Depuis 
longtemps aussi, Thygiène des hôpitaux a été considérée 
comme n'étant pas étrangère à ces afféctions. 

Déjà dans le siècle passé, avant 1780, TAcadémie des 
sciences a nommé une commission pour examiner cette 
question. Ténon, qui en fut le rapporteur, publia un mé- 
moire remarquable sur rHôtel-Dieu, alors le plus vaste des 
hôpitaux de Paris (1). D'après cet auteur, cet hôpital rece- 
vait alors toutes sortes de malades sans distinction, même 
les aliénés et les fous furieux, ainsi que les femmes en cou- 
ches et les enfants ; il y est dit aussi qu'on mettait jusqu'à 
huit malades dans un seul lit. Ceci est probablement un 
peu exagéré ; toujours est-il qu'il faut supposer que les liLS 
avaient une largeur plus grande que celle que l'on trouve 
aujourd'hui. Louis XVI introduisit une réforme considé* 
rable en défendant de mettre plus d'un malade dans un lit* 
Plus tard on est allé plus loin ; on a séparé les individus 
affectés de maladies infectieuses et contagieuses, et Ton a 
créé des hôpitaux spéciaux pour certaines classes de mala- 
dies. Ainsi sont nés des établissements spéciaux pour les 
femmes en couches, afin qu'elles ne fussent pas mêlées aux 
sujets affectés de maladies contagieuses. Bnfin on sépara les 
enfants des adultes; cette mesure était indispensable à 
cause des soins spéciaux que réclame le jeune âge et de la 
nature particulière de la plupart des maladies de l'enfance. 

Depuis cette époque, nous n'avons guère de réforme no- 
table à enregistrer concernant Thygiène des hôpitaux, si ce 
n^est quelques tentatives isolées qui n'ont pas encore pro* 
duit tout l'effet qu'on en attendait (2). 

(1) Ténon, Mémoire sur fer h^am de Paris. Paris, i788, iiirA* 

(2) Vojes sur les hôpitaux : flusson. Études sur les MpUmm. Par 
i862y in-A. — Sarasin, Essai sur les hépiiaux, dimension, emplae^ 
ment, cùnsirudkm^ aération (iim* dThyg,, 1865, t. XXIV» f . 294). — 
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CependaiiL, il y a longtemps que les chirurgiens les plus 
éminents ont constaté les nombreux insuccès des opéia- 
tioos et le cliiifre effrayant des opérés et des blessés qui 
sont morts par suite des accidents consécutifs. 

1* Infection pmndwte^ fièvre traumatiquef ete, — Déjà 
Ambroise Paré (1), Morgagni et J. L. Petit ont parlé des 
accidents consécutifs aux plaies ; plus tard, de 1821-1822, 
Velpeau (2) en parlant des accidents qui accompagnent les 
opérations, mentionne l'érysipèle phlegmoneux et jrangio- 
leucite qu'il attribue à la rétention du pus dans les plaies. 
Msâs il insiste surtout sur l'infection purulente, qui est l'acci- 
dent le plus redoutable et qui peut survenir à la suite de 
toutes les solutions de continuité, même les plus insigni- 
fiantes. Il l'attribue à l'altération du sang, déterminée par 
rintrodaction du pus dans le torrent circulatoire. U établit 
que les grandes opérations peuvent déterminer Tapparition 
des abcès métastatiques par suite de l'altération du sang ou 
bien en provoquant des phlébites. * 

Cependant ces auteurs, tout en considérant cet accident 
comme incurable, n'indiquent aucun moyen prophylactique. 
Us ne parlent ni de rencombrement des salles des hôpitaux 
ni de la ventilation. 

Yoid ce quedisentBérard et Denonvilliers : «L'infection 
purulente (3) est très^fréquente dans les hôpitaux de Paris, 
elle fait mourir chaque année un grand nombre de blessés 
et d'opérés. On la rencontre beaucoup moins souvent dans- 
la pratique particulière. » 

Hipp. Jaquemet, Des hôpifcatx et des hospices^ des conditions que doivent 
présenter ces établissements au point de vue de Vhygiène et des intérêts de» 
populations. Paris, 1866, in-8, avec fig. 

(1) A. Paré, Œuvres complètes, édilioix S, F. Malgaigne. Paris, 1840. 

(2) Velpeau, Des altérations du sang dans les maladies {Revue médi' 
. cale, 1826). 

(3) CompenUium de chirurgie ^ àiûcie iMFECTiOiN PuaULKHTE^ 1845^1.1, 
p. 357. 
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Dance (1) et d'autres àuteurs ont remaïqaé que cette 
affection n'est pas toujoars également firéquente, et que 

parfois elle peut devenir épidémique; on serait autorisé 
à l'attribuer à une cause venant du dehors et indépen- 
dante de la nature de la plaie et de la constitution du 
malade. M. J. Cruveilhier (2), et sortout J. P. Tessier (3) 
l'attribuent à Tinfluence funeste des mômes conditions 
miasmatiques qui fovorisent le développement de la pour- 
riture d'hôpital et du typhus; nous reviendrons plus loin 
sur cette question. Aussi Tessier recommande-t-il d'isoler 
les opérés et les blessés, et de les éloigner de ceux qui sont 
atteints d'une maladie infectieuse. 

D'après Dupuytren (6), la fièvre traumatique maintenue 
dans certaines limites est nécessaire à la cicatrisation des 
plaies, mais en dépassant ces limites elle empêche la 
réunion par première intention et détermine la suppu- 
ration. Il ajoute que la plaie peut alors être suivie d'une 
fièvre gastrique ou intestinale, des érysipèles ou d'autres 
affections^ surtout quand le malade a une grande plaie ou 
qu'il a subi une opération considérable et particulièrement 
une grande amputation.il finit par conseiller des émissions 
sanguines qui de nos jours sont remplacées par la quinine 
et la teinture d'aconit. 

Vidal (de Cassis) (5) a reconnu que l'apparition de Tin- 
fection purulente est fovorisée par l'encombrement des 

(1) Dance_, De /a phléiute utérine et de la phlébite en général {Archives 
générales de médecine, 1828-1829). 

(2) Cruveilhier, Dictionnaire de médecine et de chirurgie pratiques, 
t. XII, art. Phlébite. — Traité tTanatomie pathologique générale. Paris, 
1852, t. II, p. 31&. 

(3) Tessier, Ëxpoté et examen critique de la phlébite et de la rétorptiM 
purulerOe, {VExpérienee^ 1838). 

(4) Dupuytren, Leçons onûee de eHnique ehùwgkale, art. Abgés 
VI6GÉIAUZ. Paris, 1889, t YI, p. 01. 

(5) Vidal (de Cassis), froUé de pathologie exkme, 5« édition. Paris, 
1861» 1. 1. 
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blessés, mais il parle peu de moyens prophylactiques. 

. M. le professeur Gosselin Insiste davaulage sur ces 
moyens inrophylactiques. Gepeadant, malgré tous les soins 
hygiéniques, dans son service à Tliôpital de la Pitié où il a 
fait &8 opérations, il a perdu 11 opérés par saile d'infec- 
tion purulente (1). Il a été moins heureux encore depuis 
qu'il est entré dans le service de l'hôpital de la Charité, où il 
«a perdu 3 opérésdans les mois de janvier et février de cette 
année par suite d'infection purulente. Cette perte ne peut 
certes être attribuée qu'aux trois causes que ce professeur 
a lui-même indiquées dans sa clinique du 25 février de cette 
année. Ces causes sont, d'après M. Gosselin : a. le grand 
nombre de malades couchés dans une seule pièce, leurs lits 
étant trop rapprochés les uns des autres; b. l'air déjà vicié 
par cet encombrement le devient encore davantage quand, 
an défaut des lits ordinaires» on admet d'urgence des bles» 
sés qu'on place sur des lits de sangle; c. l'insuffisance du 
renouTetlement de l'air, puisqu'on a le tort de ne pas se 
servir de cheminées pour le chauffage des hôpitaux, et 
qu'on n'ouvre pas les fenêtres de peur de trop refroidir les 
salles en les laissant trop longtemps ouvertes. Il est certain 
que l'exhalation du gaz sulfbydrique est très-nuisible. 

M. Bourgade (2) prétend que le pansement peut prévenir 
les accidents consécntifs aux plaies ; nous dirons, oui, s'il 
n'y a pas de causes externes. On sait qu'en enlevant tous 
les corps étrangers^ tels que caillots sanguins, pus, etc., on 
diminue les chances de l'apparition de l'érysipèle et de 
l'infiection purulente; le percblorure de fer est un bon 
moyen de pansement, mais il est loin d'être suffisant. Le 
seul moyen prophylactique Traiment efficace et très-suffi- 
sant c'est l'emploi de la méthode américaine qui consiste à 

(1) Gosselin, Mémoire sur la prophylaxie de Vériftipèle et de infection 

purulente dcms l^s snllrs do. chirurgie, 

(2) Bourgade, Prophyla.i-ie des accidents (jém rnux. qui entraînent la 
mort après les opération chirurgicales. Mémoire lu au Gongrèi médical 
de 1867. 
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plaoer te opMa et les bleaséi dans dM lentot, âûa de les 
séparer de œox qui sont altetnto des maladies inlée» 
tieuses, et afin de leur donnerune quantité ndtamte d'vir 

pur. 

2" Défectuosités du pansement, — Le pansement trop oom« 
pliqué et trop échauiTant des hôpitaux de Paris est une aa« 
tre cause d'aoeideots ; il favorise l'hémorrhagie conséoutife. 
Le paosement adopté par les dùrargiena amérioafns dès le 
commencement de la guerre civile des âtat8»Dnl8, comme 
celui qui est pratiqué en Angleterre (i), est beaucoup plus 
simple et plus avantageux que celui des hôpitaux de Paris, 

Le bureau médical des États-Unis du I^ord, des hôpitaux 
militaires et des serrices d'ambulanoe, a proscrit la diarpie 
et le cérat. La charpie est souvent écbanAmte, elle n'est 
pas appliquée d'une manière uniforme, elle absoriie les 
miasmes de la salle, en y séjournant quelquefois longtemps ; 
souvent aussi elle est fuite par des convalescents dans les 
salles où il y a des maladies infectieuses. On la remplace 
parleiiit^ qui est un tissu mou et uniforme; il s'adapte 
facilement aux anfraotuosités des plaies quand il est mouillé» 
Le oérat est remplacé par Peau maintenue à latempératui^ 
de la salle. Ordinairement on emploie à cet effet de l'eau 
pure; dans certains cas on la rend un peu astringente. Cette 
substitution de l'eau au cérat otl're des avantages nombreux, 
car l'eau ne rancit pas ; on la trouve partout, elle ne coûte 
rien, et l'on peut renouveler le pansement facilement sans 
rien déranger et sans faire souffi>ir le malade. L'eau vaut 
mieux que le cataplasme : le cataplasme se refroidit rapide* 
ment et demeure souvent trop longtemps sur place, de 
telle façon qu'il finit par devenir irritant ; l'eau n'a pas ces 
inconvénients ; de plus, elle retarde la formation du pus et 
modère l'inflammation. 

(1) Yoy. Topinard, Quelques aperçut iur chimr$i9 OM^Mit 
Thèse^ 1860. 
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Voici, d*après Vidal (de Cassis), les avantages du pan- 
sement par l'eau : mi" Il paraît démontré que la formation 
da pns est plus tardive ; 2^ Thumeur versée à la surface de 
la.plaie présente les qualités qui apparflenneut au pus de 
bonne nature; une portion reste adhérente à la surface de 
la plaie, l'autre est entraînée par l'eau, sans qu'il soit néces- 
saire de recourir à un autre pansement; 3° les surfaces 
suppurantes offrent des bourgeons vasculaires fermes, petits, 
vermeils» aussi beaux que ceux des plaies les plus simples ; 
puis ce pansement n'empêche pas un travail inflammatoire» 
puisque nous avons vu très-souvent Tunion par première 
intention avoir lieu à la suite de l'inllammation adhésive. 
Il me semble qu'il n'est pas démontré que ce pansement 
donne lieu quelquefois à des réfrigérations et qu'il puisse 
causer. la gangrène; je n'ai jamais rencontré un cas de gan« 
grène que je pusse rapporter à cette cause. » 

S* AHmentaticn insuffisante, — Une troisième cause d'ac- 
cidents, c'est l^alimentation insuffisante ou mauvaise. Déjà, 
en 1814, on a remarqué que les chirurgiens français avaient 
perdu 1 sur 5 opérés» tandis que les chirurgiens russes n'en 
perdaient qu'un sur 7 ou IS» parce que les premiers met- 
taient leurs opérés k la diète, tandis que les seconds les 
nourrissaient et soutenaient leurs forces. Malgaigne (1} a 
plus tard adopté la pratique russe. 

Moral. — Le moral de l'opéré exerce une plus grande 
influence sur sa santé et sur les suites de l'opération. 
M. le professeur Gosselin a bien reconnu ce fait; car il 
prépare toujours le moral de ses malades avant de les 
opérer» les fait encourager par leurs parents» amis et voi- 
sins de la salle. On sait également que les soldats vain- 

(1) Malgaigne» Éiudef HatistiquÊ8 sur les résultats des grandes opé» 
raUimt dont les hôpitaux de Paris : De la mortalité aprét les an^jutta- 
Hùns {Arehiites générales de médeedie, 18A2, t Xni» p. 389; t. XIV, 
p. 5e); Diseustùm sur la salubrité des hépitaux {Bull* de FÀcad. de 
méd. PariSy 1862, t. XXVII» p. 198). 
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queurs sapportenl mieux les opérations que les' vaincus* 
5* Séjour prolongé dans rhûpUal. — Le séjour prolongé 
que le malade fait dans l'hôpital avant d'avoir subi l'opéra- 
tion, prédispose aux accidents; car ce séjour l'expose 4 , 
rinlluence des miasmes (1). 

6* État du malade, — Il va sans dire que Tétat cachectique 
du malade rend l'opération plus dangereuse; c'est ainsi que 
les opérations fiiites par suite d'un traumatisme réussissent 
plus souvent que celles faites par suite d'une affection chro« 
nique (2). 

L'alcoolisme est une nouvelle cause qui prédispose aux 
accidents. Sans pouvoir donner des chiffres exacts, je puis 
affirmer, d'après mes souvenirs, que les sujets influencés 
par l'alcool supportaient moins bien les opérations et qu'ils 
étaient plus exposés aux accidents que les autres opérés. 
L'opération n'était jamais suivie chez les premiers d'une 
réaction franche, et la fièvre traumatique se terminait fata- 
lement par la mort. Il est probable que le whisky américain 
exerce une influence encore plus fâcheuse que les boissons 
alcoolisées de l'Europe. 

On a observé que les habitants des campagnes supportent 
ordinairement les opérations mieux que ceux des grandes 
villes, soit que les premiers se trouvent ordinairement, 
comme le dit M. R. Marjolin (3), dans de meilleures condi- 
tions hygiéniques, soit pour toute autre cause. 

7* Aération dgB toiles. — Enfin, dans les hôpitaux de Paris, 
les salles sont imprégnées de miasmes, parce qu'elles ne 
sont pas blanchies assez souvent. Les rideaux retiennent ces 
miasmes et empêchent le renouvellement de l'air. De plus^ 

(1) Baibosa^ SiaHstiqiiêdes opiratùmt, Usboime. 

(2) YenieaU, Des emeUHons orffamques des cpérés, de tinfiuenee def 
états diathisiqiies sur les résultats des opérations ^irurgùsales, 

(S) R. Maijoliii, Bapport lu a» Congrès médical sur les cames cTnt- 
sueeès des opérations dans les MpUaux de Paris» 
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% on ne laisse pas chômer les salles pour quelque temps 
comme ou l'a fait avec avantage au Yal-de-^ràce. 



MOYENS DE BSHÉDIER AUX mSCCCÉS DES 0PÉBATI05S, OD PROPHYLAXIE. 

Il est vrai que quelques-unes des causes d'insuccès qti6 
je viens de mentionner sont indépendantes de nos moyens 
prophylactiques; comme Télat cachectique des malades, etc. 
Mais nous pouvons,en écarter un grand nombre, comme on 
Ta fait en Amérique avec un grand succès. 

Nous trouvons dans les circulaires ou rapports au chirur- 
gien général de l arniée des États-Unis (l),des statistiques, 
dans lesquelles oo compare la mortalité des blessés et opérés 
pendant la dernière guerre en Amérique, avec celle qui eut 
lieu dans les armées française et anglaise pendant la guerre 
de Grimée. Ces chiffires sont tellement concluants, qu'il est 
impossible de ne pas attribuer la difi'érence à la supériorité 
de l'hygiène hospitalière des Américains. 

Voyons d'abord ce que dit le général Hauimond : a Les 
accidents sont tellement rares que, pendant les deux pre- 
mières années de guerre, sur 100 000 blessés et opérés, il y 
avait moins de 200 cas de pourriture d'hôpital ; Tinfection 
purulente et Térysipèle n'ont presque jamais eu leur origine 
dans les tentes (2). » 

L'auteur de ce travail, qui a pris part h cette guerre pen- 
dant toute sa durée, n'a jamais rencontré de pourriture 
d'hôpital lorsque les blessés étaient placés sous tentes, 

(1) Woodward, War Department, Surgeon gênerai Office dreuiar 
6, Reports on the escient and nature ofthe Materials a»ailable for the 

preparatwm of a médical and surgieal Bislory of the RebelUon, Miila- 
delpbia, 1865, in -4. Otis, 7, A Report on Amputations at the 
Bip'joiHt in m&itarg Surgery, Washington^ 1867^ in- A. 

(2) Hammond*s Hygiène untk spécial référence to the mUitary service^ 
aii. Qir TBB PuircinjBs op HoanTAL Goimncnoir, p. 898. 
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tandis qu'il Ta me beaucoup plus souvetit dans les hôpitaux 

periiiauenls ou ordinaires. Plustaril, dans les rapports cités 
plus haut, en parlant de ce succès, dont la chirurgie amé- 
ricaine est si fière, le docteur Hammond dit : a Jamais on 
n'a TU dans aucune guerre d'Europe, même des temps mo- 
dernes, si peu de morts, si peu d'accidents i la suite de 
blessures et de grandes opérations, » aussi a-t-on pris toutes 
les précaulions. Il y avait des salles séparées pour les vario- 
leux, poui' les érysipélateux, pour les gangréneux, pour les 
pyobémiques, etc., même avant que les tentes aient été 
fournies si abondamment aux chirurgiens des hôpitaux. 

n serait à désirer que la voix des médecins et chirurgiens 
des hôpitaux de Paris fût écoutée par l'administra tion, 
quand ils réclaiiieiit des améliorations ;\ introduire dans 
rhy^iène hospitalière, et qu'on établit deux ou trois tentes 
pour chaque service de chirurgie, comme on a commencé 
à Je faire à l'hôpital Gochin. 

Les Allemands n'ont pas été les derniers à adopter ce 
système, et ils n'ont qu'à s'en louer, comme nous le verrons 

plus loin. 

■ M. Michel Lévy (l) a expérimenté les hôpitaux sous tentes 
à Yarna en 1854, avec d'excellenls résultats. Voici du reste 
ses statistiques : Deux hôpitaux ordinaires ont reçu, en 
septembre 185/i, 231/i cholériques, dont 1383 ont succombé. 
Proportion, 100 sur 160; tandis que dans trois hôpitaux 
sous tentes on n'a compté que 698 morts sur 2635 choléri- 
ques; proportion, 100 sur i576. De plus, 17 oiliciers de santé 
ont succombé en soignant les cholériques dans les hôpitaux 
ordinaiires^ tandis que pas un seul n'est mort de ceux qui 
ont été soignés sous les tentes (2). 

Les accidents survenant à la suite des plaies et de grandes 
opérations, tels qu'érysipèlc, etc., tiennent à la vîcialion de 

(1) Lévy, Sur la salubrité def hôprtdu.r {Hull. df l'Arad, do niéd. l'aris, 
1862, t. XXVII, p. 611), et Traité U'àygièn$ publique, 4* édition. Paris, 
1869^1. il, p. 44 3. 
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l'air 00 à Pencombrement, mais je puis affirmer que peu* 

dant la durée de la guerre, j'ai observé maintes fois ces faits, 
et notamment dans l'hôpital général de Mound City, dans 
rÉtat d*Illinois ; que les blessés que nous avons reçus à la 
suite de la bataille de Fort Donelson, qui a eu lieu au mois 
de février ont été en partie placés sous tentes, par 
nécessité d'abord , tu que cet hôpital ne contenait que 
636 lits, tandis qu'on nous envoyait 1200 blessés et malades. 
A cette époque déjà je me suis aperçu que ceux qui étaient 
placés sous tentes étaient plus gais, ils avaient plus d'appé- 
tit, et par conséquent supportaient mieux la suppuration. 
La réunion par première intention à la suite des opéra* 
tions était très-commune; là, on ne songeeit pas à laisser 
cicatriser les plaies par suppuration, et enfin les accidents 
consécutifs étaient très-rares. 

Quoique ces tentes fussent souvent encombrées (on y 
mettait en effet parfois 10 malades et même 12 à la place 
de 5 à 8), les accidents étaient excessivement rares. Ce qu'on 
a fait au commencement de la guerre par nécessité^ on l'a 
fait plus tard par conviction. 

D'ailleurs le professeur Malgaigne (1) a déjà préconisé, il 
y a longtemps, de petits hôpitaux, de petites salles, de 
grands espaces pour les malades et peu d'étages superposés. 
£h bieni tout cela a été fait et suivi à la lettre dans les 
États-Unis. On a bien essayé l'aération permanente au Val- 
de-Grâce, à la Pitié, par M. le professeur Gosselin dans son 
service de chirurgie, et par M. Empis dans le service d'ac- 
couchements, avec de meilleurs résultats qu'à l'ordinaire; 
mais on est encore loin d'avoir atteint les résultats qu'on a 
obtenus en Amérique et en AUemagne sous les tentes. 

(1) Malgaigne, Études statistiques sur les résultats des grandes opé' 
rations dans les hôpitaux de Paris (Archives générales de médecine, 18A2). 
— Discussion sur la salubrité, des hôpitaux (Bull, de PAcad. de méd, 
Paris, 1862, t. XXVII, p, 198). — Discussion sur T hygiène hospitalière 
en 1864 {Buli, de la Soc. de chirurgie^ 2" série, t. et tirage à part}. 
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Statistique des rapports sur les bkssis et tués dans tes trois armées» 
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Armée française. . . 


1854-Ô6 


10240 


85 375 


95 615 


— anglaise*... 


185a-5S 


2755 


19427 


22 182 


— • piémontaite» 


1855-56 


12 


2182 


2 m 




1853-56 


10 000? 


25 000? 


35 000? 




1853-56 


30 000 î 


600 000? 


630 000 


— fédérale.... 


1862-63 




71 000 («) 





Statistique des grandes opérations dans les trois armées. 

Armée française 4703 

— anglaise 721 

— fédérale 6867 



Total 12291 



Détails de ces' opérations dans les trois armées, 

i«.L Mort. «;"îJi^ 

Désarticulations de l'épaule »... 237 93 39,2 

Amputations du bras 1939 414 21,2 

Amputations de Tavant-bras 599 93 16,5 

Désarticulations de la hanche 21 18 85,7 

Ampotatioiis de la cuisse 1697 1029 61,4 

Désarticulations du genou. .. • 116 64 55,1 

Amputations de la jambe 2348 611 26,0 

Total 6867 2828 88,9 

Maintenant, comparons la mortalité dans les diliérentes 
armées pour les opérations déjà citées* 



AnUÉB AK'Hf^ ktMt% 

AMiLÀlSE. PÉOÉRAUl. FRANÇAISE. 

Mortalité Morldilé Mortalité 

p. 100. p. 100. p. 100. 

Désarticulations de l'épaule 33,3 59,2 61,7 

Amputations du bras 24,3 21,2 55,5 

Amputations de l'avant-bras 5,0 16,5 45,2 

Désarlicnlailoiu de la hanche. . • . 108»0 86,7 100,0 

Amputations de la cuisse 64,0 64,4 91^3 

Désarticulations du genou.. 57,1 55,1 91,3 

Amputations de la jambe 35,6 25,0 71,9 

40»2 33,9 72,8 

(1) Les rapports n'étaient pas complets lorsque ces statistiques ont été 
prises. Le nombre engagé dans l'armée fédérale pendant les deux années 
était de 654 508 hommes. 
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Ainsi, dit M. Le Fort, pour les amputations de la cuisse, 
taudis que les Anglais et les Américains perdentCi^ amputés 
sur 100, les Français en perdent 91,8, près de 92. Pour les 

amputations de la jambe, tandis que les premiers perdent 
35 ou même seulement 26 amputés pour 100, nous en per- 
dons, nous, 71,9, près de 72. Un pareil résultat est acca- 
blant; il faut absolument en cbercher la cause. L'auteur de 
ce travail croit avoir trouvé la cause de cette différence; et 
arrive ainsi à se créer une opinion fondée sur les faits 

Nous trouvons (2) un reproclie adressé à M. Chenu, et que 
nous partageons, concernant les statistiques de la mortalité 
française en Grimée. 

Voici ce que contient le rapport de M. J. J. Woodward, 
adressé au cbirurgien général de Tarmée américaine. « La 
9 mortalité obtenue d'après les rapports des chirurgiens, 
» qui paraissent assez exacts, était en général plus faible 
» qu'elle n'est ordinairement dans des armées en cas de 
» guerre. La morUililé annuelle de nos troupes, pendant la 
» guerre du Mexique, était de 103,8 pour 1000 pour des 
» affections internés seules. Pour l'armée anglaise, pendant 
» la guerre de Grimée, la mortalité par suite des mêmes 
» affections, d'après les rapports du parlement, a été de 322 
» pour 1000. Les pertes de l'armée française, par i-uile de 
» maladies internes, pendant cette même guerre ont été, 
» selon tonte probabilité, proportionnellement plus grandes 
» que celles de Tarmée anglaise. 11 est difficile, cependant, 
» de les préciser d'une manière exacte. Le mémoire de 
» M. Chenu qui vient d'être publié, après une longue 
» attente, ne contient rien de positif à ce sujet. 11 est vrai 
» qu'il donne des taliles statistiques de chaque mois, conte- 

(1) Woodward, War Department Circular, n9 6. — Oienu, Bapport 
au conseil de èanié des arméefi sur les résultats du service médico- 
chiturgital aux ambulancfs de Crimée. Paris^ 1865. — L. Le Fort, 
Qverres de Crimée et d^ Amérique (fiaz, hebdom* de méd, et de chir,^ 
1868, 29 et 34). 

(2) Circular, a» 6. 
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» nant le nombre des morts par suite de maladies internes» 
» rindicationdelaforce moyenne de Tannée. Mais malhea- 
» reusement après les premiers mois, ces tables intitulées : 

« Mouvement des ambultinces do Crimée », ne contiennent 
n pas la mortalité dans les hôpitaux généraux établis par - 
» les Français en Turquie. On y trouve bien des tables sé- 
• 9 parées pourobaque hôpital, mais ces tables comprennent 
» sous la désignation générale de «Morts», tous ceux qui 
» ont succombé, soit par suite de blessures, soit par suite de 
» maladies internes, il est donc impossible d'en tirer des 
» indications précises. Si cependant on déduit de la mor- 
» talité totale indiquée dans ces tables, celle qui comprend 
» les tués et les blessés, comme elle est indiquée dans les 
i> tableaux concernant les diUérentes sortes d'affiections, 
» on verra que les morts, par suite d'affections internes, 
» ne peuvent pas être évaluées à moins do 75000 pour les 
» vingt-huit mois, pendant lesquels l'armée était constam- 
» ment sur le pied de 100,000 hommes. Ce résultat iadi- 
9 querait une mortalité de plus de 300 pour 1000. 

Ces causes peuvent se réduire à deux principales : 1* la 
mauvaise hygiène des hôpitaux ; S^Tinsuffîsance du person- 
nel médical. Nous allons les passer succinctement en revue. 

1° Insuffisance de l'hygiène hospitalière. — Il a été démon- 
tré, non-seulement par les chirurgiens améi icains, mais par 
les Anglais et par les Allemands, que les opérés et blessés 
guérissent plus vite et sont sujets à moins d'accidents quand 
ils sont couchés dans des tentes an contact de Tair, que 
lorsqu'ils sont renfermés dans les grandes salles, au milieu 
de l'encombrement, dans un air vicié. 

M. Michel Lévy l'a également très-clairement prouvé pen- 
dant la guerre de Grimée. 11 dit (l) : a Les hôpitaux civils 
ont beaucoup à emprunter à ceux de Tannée et beaucoup 

(1) Lé^y, Discomrs sur fhjfgiène hospitalière {BuU* de FAcad, dêmU. 
1862). 
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à les imiter en ce qui concerne les prescriptions réglemen- 
taires de l'aération, de l'espacement des lits, etc.» 

Eh bien I malgré l'autorité de ce médecin, malgré les 
conseils qa'il a donnés^ rien n'a encore été tenté depuis. 

Les Allemands n'ont pas été en arrière du progrès. Us ont 
vu qoel parti ils pouvaient tirer de ces conseils et ont con* 
strnit^ depuis cette époque, des tentes et baraques dans les 
cours et jardins de leurs hôpitaux, à Francfort-sur-le- 
Mein, à Kiel, à Berlin^ à Dresde, à Hambourg, à Prague^ à 
Leipzig, etc. 

2* Intu/jUanee numérique du per^^ 
hotpUàlier. — Ces &its concernent moins encore l'armée 
française que Tannée anglaise. En Grimée , Tannée fran- 
çaise, ditM.M. Lévy, avait 1 médecin et 1 pharmacien pour 
900 hommes; dans l'armée américaine, on avait toujours 
3 chirurgiens pour un régiment de 1000 hommes, et le plus 
souvent^ ce régiment n'était pas complet; puis, les malades 
atteints d'affections chroniques et les infirmes étaient tou- 
jours dirigés vers les hôpitaux généraux pour se rétablir, en 
sorte que cela diminuait d'autant les malades à soigner au 
régiment. Maintenant, dans les hôpitaux militaires, on s'ar- 
range de manière à donner un médecin pour 60 lits, quand 
cet hôpital est éloigné de la base d'opérations. Quand une 
grande bataille avait lieu près d'un hôpital général, chaque 
chirurgien recevait un supplément de 60 lits, ce qui faisait 
100 lits. Les pansements étaient faits par les soins des élèves ; 
ce surplus de travail n'était que momentané, car sitôt que 
les malades allaient mieux et pouvaient supporter le voyage 
on les dirigeait sur les hôpitaux généraux. Ëh bien 1 malgré 
le nombre des malades, malgré la rapidité que Ton était 
obligé de déployer pour sauver les malheureux blessés, tout 
se faisaitavec beaucoup de méthode; le gouvernement avait 
à sa disposition des bateaux à vapeur-hôpitaux, bien aérés, 
bien meublés, véritables palais flottants. Si les hôpitaux 
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se trouvaient sur les lignes de chemins de fer^ on avait des 
convois spéciaux et des lits suspendus y de sorte que les 
malades y étaient couchés, afin de leur éviter toutes les 
secousses de voyage (1). 

Pour donner une autre preuve de la suffisance du per- 
sonnel médical dans l'armée des États-Unis^ citons le fait 
suivant : 

Après la bataille de Shiloh, qui a eu lieu au mois d'avril 
1862, et qui a duré deux jours, nous avons eu 7882 blessés 
de notre côté et 8012 du côté des confédérés, total 1589/ï. 
On pense combien le personnel médical était insuffisant 

pour soigner ce nombre immense de blessés dispersés sur 
un terrain de plusieurs milles de circonférence. C'est alors 
que la commission sanitaire a fait un appel au patriotisme 
des> médecins civils qui sont accourus en masse pour se 
mettre à la disposition du directeur médical qui les a 
organisés. Depuis cette époque, chaque directeur médical 
d'un corps d^armée a reçu le pouvoir de contracter des en- 
gagements avec des médecins civils pour trois mois, à raison 
de 100 dollars par mois. Si leurs services n'étaient plus in- 
dispensables, on les renvoyait; si au contraire ils étaient 
utiles, ils restaient dans le service, toujours sous la même 
direction ; de cette manière, le personnel médical était tou* 
jours suffisant. 

Les choses se sont passées en Grimée bien différemment, 
selon M. Chenu et M. M. Lévy. a L'encombrement des blessés 
était souvent tel qu'il fallait les grouper autour des bara- 
ques de l'ambulance, et Dieu sait alors ce qu'a de pénible 
la mission de quelques chirurgiens se multipliant pour se- 
courir des centaines, des millicrsde blessés, implorant à la 
fois leur secours.» On a pratiqué, pour remédier à cet état 

(1) Voy. TU. Evans, Hôpitaux flottants et wagons^umbulances aux 
États-Unis {Ann. dliyg, publ.^ 1865, 2° série, t. XXIV, p. 201). 

(2) Le Fort, ouvrage déjà cite. 

2* SÉRIE, 1870. — TOME XXXIV. — 2^ PARTIE. 17 
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de choses, l'évacuation, moyen détestable^ seloh M. Lé tort, 
quand il n'èst pas fait avec méthode, ou sar des bateaux 

disposés exprès pour cet etfet. Citons le rapport de M. Chenu: 
«Le» entrants blessés, diarrhéiques, dysentériques, cholé- 
riques, qui arrivent pour occuper les lits vacants^ débarquent 
sur un des points du Bosphore : on les apporte sur des 
brancards ; ils Tiennent de Kamiesch, ils ont eu une traversée 
de trois, quatre ou cinq jours, ils sont dans un état t)itoya- 
ble, couverts de vermine, affaiblis de toutes manières. Quel 
ques-uns peuvent à peine parler et dire que leurs vêtements 
contiennent leurs déjections depuis le moment de leur em- 
barquement La situation des blessés est bien plus crùelle 
encore : ils n'ont pas été pansés depuis leur départ de 
Grimée, l'ap; areil s'est dérangé et géne plus qu'il ne sert; 
le gonflement des parties a rencontré trop de résistance 
dans le linge qui s'est durci ; la gangrène, la vermine môtne, 
ont envahi les plaies; l'odeur qu'elles répandent est affreuse 
et idfeclerait les salles^ si Ton n'arrêtait ces blessés en plein 
air , sur le seuil de l'hôpital ^ pour défaire les appareils 
infects, laver les plaies et faire un pansement provisoire, 
avant de porter chacun de ces malheureux an lit qui, le 
matin encore, élait occupé par un camarade évacué sur 
Gallipoli, sur la France ou mort pendant la nuit. Nos hôpi- 
taux n'étaient^ en quelque sorte, que des hôtels garnis où 
les malades arrivaient dé Grimée» se reposaient pendant 
quatre ou cinq jours, ({uclquefois plus , quelquefois moins, 
puis étaient de nouveau embarqués pour aller se reposer à 
Gallipoli, à Nagara et de là en France » (1). 

M. Le Fort a très-bien fait ressortir les causes de ces mau- 
vais résultats. Ce n'est pas aux chirurgiens militaires qu'il 

(1) Voyez Legoucst, Traité de chirurgie d' armée ; du service de santé 
en campagne. Vari^^ 1863, p. 965. — Du Mesnil, Exposition dr h 
Société intprnathnule îles h/cssé^ {An/i. d'hi/g.^ 1868, t. XXIX, p. 231). 
— Ghé barazin, Matériel d'ambuiames {Ibidem, p. 23&). 
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faut jeter un bl&me, mais à l'intendance militaire dont le 
chirurgien en chef dépend. Si le médecin en chef sent la 
nécessité de faire élever des baraques ou des tentes, il fnut 

qu'il s'épuise à en démontrer la nécessité à des gens intel- 
ligents et bien intentionnés, sans doute, mais incapables 
d^pprécier ses raisons, et qui, d'après leur inspiration per- 
sonnelle, suivront ou ne suivront pas Tavis qu'on leur donne. 
L'exemple de l'Amérique nous a montré ce qu'a pu le corps 
médical affiranchi d^une injuste tutelle. 

Cependant nous aussi avons eu à lutter contre de grandes 
difficultés. Au conimencement, d'abord, les moyens de 
transport nous manquaient souvent, mais avec Ténergic 
américaine ils ont su surmonter toutes les difficultés. Quel 
immense matériel d'hôpitaux ont-ils créé dans l'espace de 
quatre ans seulement! Ils ont établi 202 hôpitaux, conte- 
nant 13689^1 lits! Ils ont soigné 2 2/i7/i03 malades et 
Ua318 blessés. 

€ Et tandis que la France, dit encore M. Le Fort, était 
censée posséder pàr avance un matériel et un personnel 
suffisants, nos collègues américains eurent tout à créer^ 
màtériel et personnel.» 

Je me rappelle que, pendant la première année de la 
guerre, les instruments de chirurgie étaient fabriqués par 
des couteliers, des forgerons, par tous ceux, enfin, qui 
savai^t manier le fer. Pour lesquelques milliers d'hommes 
de l'armée régulière, le gouvernement était préparé; mais, 
lorsqu'il s'agissait de fournir tous les matériaux pour une 
armée de 600000 hommes, on se trouvait dépourvu du 
plus nécessaire : c'est alors que le chirurgien général 
Hammond et son bureau composé de chinir^rions d'armée 
distingués^ ont fait appel aupatriotisme des médecins civils. 
Une société s'est formée sous le nom de < commission sani- 
taire », composée de médecins civils^ de ministres de dif- 
férentes religions, de daines charitables que rien ne décou- 
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rage. Celle Société a été organisée dans très-peu de temps, 
et, après la bataille de Bul'Run, des trains pleins de provi- 
sions arrivaient pour les malades et blessés, des dons de 
tous les côtés abondaient en masse, chocolat, thé, biscuits, 
oranges, vin, liqueurs, etc., enfin, toutes les provisions que 
le gouyernement, avec la meilleure intention du monde, ne 
peut fournir à une armée. Aussi c'est avec un juste orgueil 
que le chirurgien général s'écrie sur ce sujet : u Jamais 
» auparavant dans l'histoire du monde un si vaste ensemble 
» d'hôpitaux ne fut créé en si peu de temps : jamais on ne 
» vit en temps de guerre des hôpitaux si peu encombrés et 
» si largement fournis de tout* Mais ils différaient encore 
i> des hôpitaux des autres nations militaires en ce qu'ils 
» étaient dirigés par des médecins. Au lieu de placer à la 
» tête d'établissements consacrés au soulagement des ma- 
» lades et des blessés des officiers de l'armée qui, quelles 
» qtie puissent être leurs autres qualités, ne sauraient com- 
» prendre ce que réclame la science médicale, et qui, avec 
» les meilleures intentions du monde, peuvent gravement 
» compromettre le succès des soins des chirurgiens, comme 
» ce fut malheureusement le cas pendant la guerre de 
» Grimée, et comme cela s'est vu^iepuis dans les hôpitaux . 
9 anglais, notre gouvernement fit, avec la plus sage con- 
» fiance, du chirurgien le chef, le commandant de l'hôpi- 
» tal, et tandis qu'il le rendait responsable de ses mesures 
» organisatrices, il lui mettait entre les mains le pouvoir 
» de rendre les résultats lavorables. Le corps médical peut 
» montrer avec orgueil les effets de cette mesure libérale ; 
» jamais auparavant dans l'histoire du monde, la mortalité 
» des hôpitaux ne fut si fàible en temps de guerre, et ja- 
» mais ces hôpitaux ne furent aussi complètement garantis 
» des maladies qui y prennent naissance (1). » 

(1) CirctiUar, u" 6. 
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CHAPITRE m. 

HÔPITAUI^^MIUTAIBES AMÉRICAINS AVANT ET PEHDANT^U GUERBB 

DE LA StoSSlOir. 

Nous n*aTons fait, jusqu'ici, que signaler combien il res- 
tait à combler de desiderata dans les hôpitaux et dans l'hy- 
giène hospitalière ; il est temps, à présent, de voir si les 
hôpitaux américains ne sont point un pas très-grand fait 
dans* cette voie. Des statistiques authentiques ont établi 
déjà des résultats complètement en leur faveur. Accidents 
bien moins nombreux à la suite de blessures ou d'opéra- 
tions, mortalité moitié moindre que dans les armées fran- 
çaise et anglaise pendant la guerre de Crimée, tels $ont 
les faits qui ressortent de la comparaison que nous avons 
établie plus haut 

Désireux de donner à mon sujet toute l'extension qu'il 
comporte, je parlerai d'abord des hôpitaux militaires avant 
la guerre. Je décrirai ensuite ceux qu'on a créés pendant 
cette môme guerre. 

Dans un autre chapitre, je fournirai sur les tentes ou 
baraques, des détails aussi circonstanciés que possible. 

Je résumerai Theureuse influence que paraissent avoir 
exercée sur les malades ces deux conditions essentielles 
de toute hygiène hospitalière , ventilation naturelle et 
désencombrement. 

Avant la guerre, les États-Unis comptaient à peine 
16000 hommes d'armée active. Répandues sur toute la 
surface de l'Union, ces troupes gardaient les forts, proté- 
geaient les frontières et défendaient les blancs contre 
les invasions des Indiens. C'était une armée mobile par 
excellence : aussi des hôpitaux permanents devenaient 
inutiles. Quand il y avait des malades ;ou des blessés à 
soigner, on construisait une baraque carrée ou ronde 
{block'house]j et cela leur suffisait 
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Mais quand la guerre eut commencé^ il tà&ni songer 

aux malades et aux blessés. 

Des hôpitaux ne se bâtissent pas en un jour, on prit alors 
les bâtiments qu'on trouvait, hôtels, églises^ salles d'é- 
cole, e^Cn Toutes ces constructions étaient loin de s'accorder 
avec les e^^gences du service, et ne remplissaient point tes 
conditions d'hygiène que réclament les blessés. Les chirur- 
giens directeurs des hôpitaux envoyèrent alors au chirur- 
gien général des plans pour la construction d'hôpitaux de- 
venus nécessaires. Ce furent d'abord des pavillons construits 
' en bois ; ils dépendaient tantdt du çhiruigien général» tan^t 
; • Qii les élevait avec le consentement du commandant de la 
localité. 

Le service, l'expérience acquise, la situation des lieux, 
leur firent subir de nombreuses modifications ; car, comme 
Te dit très-bien M. Le Fort (1), «on doit toujours, dans Vin- 
staliation d'un hôpital, tenir compte du climat, des mœurs, 
des usages d'un pays ». Nécessité était donc de construire 
des hôpitaux en conformité avec les régions que l'armée 
C coupait. La Louisiane, par exemple, ne pouvait avoir un 
hôpital construit sur les mêmes plans que ceux qui conve- 
naient à l'État de New- York. 

. C'est alors qu'une circulaire fut publiée à ce siyet par 
ordre du ministre de la guerre. Il voulait qu'on érigeit les 
hôpitaux sur un plan général, le même pour tous, autori- 
sant cependant les modifications réclamées par les besoins 
du service ou l'hygiène des malades. Gomme il peut être de 
quelque intérêt d'en prendre connaissance, et comme c'est 
là l'idée théorique qui servit à construire nos bôpitaiix, je 
me permets de la transcrire ici, presque en entier, malgré 
sa longueur : 

« Les instructions suivantes sont publiées pour les offi- 
(1) Discussion à rAcadémie de médecine, I8S2. 
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ciers cliarg^ de la construcUon des hôpitaux généraux. Il 
ne sera permis de s'en écarter qu'en cas de nécessités im- 
pératives. Tout bâtiment qu*on voudra transformer en hô- 
pital, tout terrain sur lequel on se proposera d'en élever un, 
sera examiné avec soin par l'inspecteur niedical de l'armée, 
ou un autre officier du corps médical commis à ce soin. Les 
modifications seront faites d'après des plans soumis par lui 
et approuvés pi^r le chirurgien général. 

» Situation, Le terrain doit être bien égoutté, avec un 
sous-sol graveleux, aussi loin que possible des marais et 
d'autres sources de miasn^es; entin il doit y avoir de l'eau 
en abondance. 
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FiG. i. — Plan (le la salle (1) . 
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FiG. 2. » Côté latéral. 

» P/ofi. — Les hôpitaux généraux doivent être construits 
sur le système de pavillons, chaque salle fdrmant un bâti- 
ment séparé pour 60 malades. A côté des salles, on déta- 
chera des bâtiments pour les usages suivants : administra- 



(1) La plançke ne repfésente que U moitié de la taUe; l'aotre moitié 
est sfonétriquement placée en z z. Plusieurs des planches suivantes offirent 
a même disposition. 
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tîon générale^ salle à manger et cuisine ' pour officiers, 

lavanderie, magasins pour commissaire et quartier->mattre, 
magasins pour les effets, corps de garde, chambre post mor^ 
tem^ salles pour gardes-malades^ chapelle , salles d'opéra- 
tion$> écuries^ etc. 

» Salles de malades, bâtiments pour radministration, 
cuisines, salles à manger et chapelle; toutes ces parties 
seront reliées entre elles par des allées couvertes et parque- 
tées sans mur d'enceinte. 

» Pas de plan général pour la disposition des bâtiments» 
Les rendre uniformes serait impraticable à cause des va* 
riétés nombreuses exigées par les différences de terrain et 
de position; ils seront construits suivant la forme et les 
dimensions du terrain. Les salles peuvent fMrc arrangées en 
échelons sur deux lignes formant la lettre V. Dans ce cas, 
le bâtiment de l'administration doit être au sommet de 
l'angle ; entre les deux branches seront disposés les divers 
bâtiments de service désignés plus haut (i). 

» Les salles peuvent encore être disposées en rayons de 
cercle ou d'ellipse. Dans ce cas, le bâtiment d'administra- 
tion formera l'un des rayons, les autres parties seront à 
rintérieur ; ou bien les salles seront parallèles Tune à l'autre, 
et alors le bâtiment de l'administration se trouvera au centre 
de la figure et les autres en arrière. D'autres plans peuvent 
être substitués à ceux-ci, ils dépendront de la configuration 
du terrain. 

I) Mais les points à observer sont les suivants : 
» Placer les bâtiments à une distance d'au moins 30 pieds 
les uns des autres, pour qu'ils ne se gênent pas dans leur 
ventilation ; diriger le long diamètre des salles du nord au 

sud autant qu'il est possible : dans chaque salle la ventila- 
tion se fera par le haut du toit; un pavillon aura 187 pieds 
de long sur 2k de large; deux petites salles de 11 pieds sur 9 



(i) voy. u %. e, p. m 
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Beront placées à chaque extrémité, entre elles un yestibule 
de 6 pieds de large. L'espace destiné à la salle elle-même 

sera donc de 165 X 24 pieds carrés (fig. 1). 

» Les petites chambres seront occupées comme il suit 
(Ûg. 1) : (a) infirmier en chef, (6) dépôt de médicaments, etc., 
(c) cabinet de bain, (d) lieux d'aisances inodores. La fi« 
gure 2 représente le pavillon vu ce c6té. 

» La hauteur de la salle sera de 14 pieds jusqu\à la gout- 
tière, celle du toit variera avec les matériaux employés dans 
la construction; on élèvera le plancher au-dessus du sol 
d'un pied et demi au moins, afin qu'un courant d'air puisse 
passer librement aunlessous. Ainsi construite, une salle 
peut contenir 60 malades, et chacun d'eux aura plus de 
1000 pieds cubes d'air. Quant au nombre des salles, il sera 
établi sur le nombre des malades que l'hôpital doit rece* 
voir, n 

Citons plus rapidement les autres parties moins bnpor* 
tantes à mon sujet 

« Bâlimenf de radministration, — De 182 pieds de longueur 

sur 38 de largeur, ce bâtiment aura deux étages (rez-de- 
chaussée, ik pieds de haut; premier, 12 pieds), avec venti^ 
lation du sommet ou toit à cheval. Il contiendra : bureau 
général, cabinet du chirurgien directeur^ linges et maga- 
sins^ pharmacie, cabinet de Taumônier, chambres à coucher 
pour officiers du service médical. 

» Salle à manger et cuisine pour malades, — Un parallélo- 
gramme, avec cuisine s'ouvrant sur le milieu de l'un des 
grands c6tés, telle sera la forme la plus convenable pour 
cette salle. Assez grande pour contenir les deux tiers des 
malades, elle aura la même ventilation que les salles ordi- 
naires. Quant à la cuisine, on la divisera en deux comparti- 
meats inégaux. L'un d'eux, le plus grand, sera attribué à la 
préparation de la diète ordinaire, le plus petit sera consacré 
À la diète extrtiordinaire. 
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» SaUe à mander H euùm pmr ogktmà, — Un petii W/^. 
ment à eet effet sera situé près da pairilloa d'administration, 

» Lawmderie. ^ Bfttiment à deux étages avec toit plat» 
où l'on pouiTa faire sécher le linge. 

M Magoiim pour commimire et §uartier'ntftUre^ r-r Dçs de^^ 
étages de oe bâtiment on consacrera le premier à loger 
havre-sacs, armes des soldats, etc., le second à loger les 
cuisiniers; une maison à glace sera contigufi à ce pavillon. 

» Corps de garde. — Il sera détaché du reste de l'hôpital, 
et contiendra deux chambres, l'une pour la garde, l'autre 
pour les prisonniers. 

» Ckmhn de mort». — Pavillon composé de deux compara 
timents, et placé de telle façon qu'il ne puisse être observé 
par les malades. 

» Bâtiments pour officiers et gardes-malades. 

» Chapelle, — Pavillon séparé, destine au service reli- 
gieux, et disposé pour pouvoir servir en n^ême temps de 
bibliothèque et de salle de lecture. 

9 StUie f^pératknf. tt- Formant deux chambres, la pre- 
mière éclairée par en haut, réservée aux opérations chirur- 
gicales, la seconde éclairée par des l'enOlres pour les comités 
de réforme. 

» De rapprçvimnnement d'eau, — On construira, s'il est 
pos^ble, un grand bassin alimenté par une macbine k 
vapeur qu'on placerait de préférence entre la cuisine ^t la 
l^vanderie, où Ton pourrait utiliser cette vapeur. 

» Lieux- d'aisances. — Si Teau est abondante, ils seront 
apu^^és à chaque salle ; dans le cas contraire, on les placera 
à un<^ distance conyenable avec toutes les précautions re- 
quises, ils devront être vidés toutes les nuits. 

n fie la veif^Uotiot^, r^. Pendant la saison phaiide et tem- 
pérée, les salles seront ventilées par le haut du toit (ûg. 3). 
Durant l'hiver, cette ouverture sera fermée et la salle sera 
ventilée par le système suivant : 
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D Quatre poêles alloués à chaque salie seront entourés par 
une boite de zinc ou 4e tôle; au-dessous d'eux passera une 
botte à air pour puiser Tair frais à l'extérieur. De la botte 
à cbaleur sortira un tuyau qui ira aboutir à un fût de colonne 

creuse de 8 pieds de haut. C'est par là que l'air chaud se 
déversera dans la salle (fig. 4, 5). » 

Voilà cet ordre, émané du cabinet du ministre, sur la 
manière de construire les hôpitaux. On voit quelle latitude 
est laissée au chirurgien dans les modifications à apporter. 
202 hôpitaux contenant 136000 malades ont été élevés d'à* 
près ces plans. L'encombrement, dans des conditions sem- 
blables, était impossible ; la ventilation, naturelle, c'est ce 
qui nous explique les résultats bien remarquables que j'ai 
exposés dans la seconde partie de ce travail. 

Mais on se demandera peut-être ici comment on a pu 
subordonner àce plan général les nombreux hôpitaux élevés 
pendant la guerre. 

Je demande alors la permission de transcrire ici la des- 
cription de l'hôpital Lincoln^ d'après le colonel-chirurgien 
J. G. M. Kee^qui fût directeur de cet hôpital pendant long- 
temps. — On verra comment on a su disposer tout pour 
faire accorder les conditions particulières de terrain et de 
position avec une idée générale. (Voyez la ligure 6.) 

» L'hôpital Lincoln, à Washington, capitale des États- 
Unis, est situé à 1 mille à l'est du Gapitole, ou Chambre 
législative. Le terrain est un peu ondulé. A Test et au sud, 
une prairie et une terre cultivée, sans arbres ombreux, 
descendent en pente douce vers la branche Est de la rivière 
du Potomac, située à environ 1 demi-mille de distance. 

» Le sol est une argile légère et sablonneuse, avec un 
sous-sol ou un substratum profond et graveleux. 

n Couvrant une surface de 30 acres ou arpents de terre, 
cet hôpital est formel par vingt pavillons détachés arrangés 
en échelons suivant les deux branches de la lettre V. La 




FiG. 6. — Plan général Lincoln à Wai^hiiiglou^ D. C. LclicUc l/2âU0 . 

* 1. Dâtiment tt» PadmiDisti-ation. — 2, 3, S, 9. Sallt-s. — 3> 3. Salles à maiigpi*. — .\. «.ni. 
«inc. — 5. Itiinnilerie. — 6. A}>i>nrtemciiJ <l»» 1 «•conoiiie. — 7. Logement des xvtirs. ^ 
8. Miicliitie. — y. IJoiKheilL', — 10. Manasiii df charbons. — 11. r.ommisBariat. — 12. CaB- 
liiie. — IX Miapelle. — I£rmic. — 15* Ltigemcnt des affrancliis. — 16. Curps do garde. 
— 17. Salle des morts, r— 18. Bara(|iie^ des gardiens. — 19, 80. LogemenU d»;» ortioiers. 

I.a dispositi^ta des cuubUuctiuus situces u droite est U loOuie ^ue cellf s (]ui soDt 6guréei à 
gaucbc. 
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pointe regarde vers l'Ouest; c'est là que se trouve le pavil- 
lon d'administration. Les bâtiments desservant l'hôpital se 
trouvent entre les deux branches de l'angle. Le tout est 
entouré par une clôture de piquets de 5 pieds de haut. 
Entre elles et les salles se trouve un chemin pour les am* 
bulances. (Voy. pl. 2.) 

n Les salles, au nombre de 20, 10 sur chaque aile^ sont 
des pavillons-baraques; le bois seul est employé dans leur 
construction. 

» Les murs sont faits de planches non rabotées, blan- 
chies à la chaux et plâtrées en dedans jusqu'à 8 pieds au- 
dessttSt du plancher. 

• Le toit a été recouvert de papier goudronné. 

» La longueur d'une salle est de 187 pieds, sa largeur de 
2U, la hauteur de 16 pieds jusqu'à la gouttière, de 20 jus- 
qu'au sommet du toit, où se trouve ordinairement la ven- 
tilation sur toute la longueur. A l'extrémité ouest de chaque 
salle se trouvent quatre chambres, chacune de 15 pieds de 
longueur; elles servent pour habillement, bains^ gardes-m»* 
lades et lieux. Chaque salle contient '6U fenêtres, et U portes, 
une à chaque extrémité, et 2 se regardant au milieu. Dans 
le plancher, de la salie» à une distance régulière, sô trouvent 
à grilles à ventilation communiquant par des tuyaux de 
bois avec Tair extérieur. L'airfrais peut par ce système arri- 
ver en abondance quand le temps ne permet pas d'ouvrirles 
portes et les fenêtres ; "31 lits sont disposés de chaque côté ; 
le passage des lits est de 11 pieds. Grâce à ces dispositions, 
il revient à chaque malade 72 pieds carrés d'espace de ikkl 
pieds cubes d'air. Les salles sont éclairées par des lampes à 
pétrole, et chauffées en hiver parades poêles. À l'intérieur 
des deux ailes de l'hôpital, et suivant toute leur longueur, 
se trouve une galerie couverte, soulevée de terre, sur la- 
quelle se trouve une ornière de 2 pieds de largeur pour le 
chemin de fer< La longueur totale de la galerie est de 
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9456 pieds, dn peut ainsi facilement transporter les ali- 
ments des cuisines où ils sont préparés. 

n Bâtiment d'administration, — Placé au sommet de la let- 
tre V, ce pavillon a une surfiice de 184X22 pieds carrés. La 
hauteur est de 22 pieds jusqu*au sommet> de 16 jusqu'à la 
gouttftoe. Un vestibule de 6 pieds de large tient toute la 
longueur du rez-de chaussée. A gauche de ce vestibule sont 
les chambres suivantes : oftice ou cabinet du chirurgien- 
directeur, 14X44 pieds : cabinet de son aide, 11x14 (on y 
emploie deux secrétaires); bureau principal, 66x14 pieds, 
où sont employés quatorze secrétaires ; imprimerie occu- 
ltant deux hommes, 19X14 pieds; magasin du quartier- 
maître pour habiHemenls, etc., UUxld pieds; chambre de 
4'infirmier en chef, 131/2x14 pieds; chambre k bain, 
4 3/4X 14; bureau de poste, 7x14, avec un maître de poste 
et un assistant. A droite du vestibule, et ea entrant, sont : 
office de Tofflcier du jour, 15X14; office de Tofficier de 
garde, 11x14 (il emploie quatre commis) ; office éeêrmrdê 
chirurgicalsy 11 xl^, avec un secrétaire ; office privé du chi- 
rurgien-directeur, 12 1/2 Xl4; ofiice de l'inspecteur mé- 
dical, 11X^4; chambre à linge, 66x14, où Ton transporte 
le linge de la buanderie* qui sera ensuite distribué dans les 
salles (un homme et quatre femmes sont occupés là); maga- 
sin médical et dispensaire, deux pièces contiguôs ; phar- 
macie de 25x15, occupant ordinairement quatre hommes; 
les ordonnances y sont préparées sous la direction d'un 
pharmacien en chef appelé aussi économe (hôpital Steward) ; 
finalement un laboratoire de 22x14 servant pour faire 
différentes préparations médicinales. Le premier étage est 
occupé, en grande partie, par lasalle aux havre-sacs, 11 X37 
pieds (deux hommes sont occupés à ranger les effets, à dé- 
livrer des reçus et à tenir les livres); le reste de l'étage 
icofftient encolhe deux chambres, Tune de 50xS7 pour lo- 
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ger le personnel; l'autre, de25x25y logeant les écrivains du 
bureau principal. 

» Dans le triangle formé par les deux ailes, à Test du bâ- 
timent d'administration, se trouve le bassin ; formé j>ar 
une forte maçonnerie de 25 pieds de hauteur, il contient 
environ 50 000 litres d'eau; il est alimenté par une forte 
macidne à vapeur, destinée en mOme temps à la buanderie ; 
celle-ci tire son eau d'un puits qui se trouve au-dessous 
d'elle, puis va la déverser dans le grand bassin, d'oà, par 
un système de tuyaux, elle est conduite dans la salle. Quatre 
autres puits creusés en différents points servent à différents 
usages. Â 60 pieds à Test du bassin est la buanderie, de 
61x2^ pieds. Le bâtiment, dirigé de Test à l'ouest, a deux 
étages, et une plate-forme qui permet de sécher le linge, 

» Sept hommes et douze . femmes sont employés au la- 
vage et au repassage. Lavage, séchage et repassage se font 
à la vapeur. Au rez-de-chaussée, est la machine à laver, 
consistant en une calandre^ un chaudron h yapeur, un tam- 
bour pour tordre, des bottes à rincer, etc., les rouleaux et 
tables à repasser. Le premier renferme la machine à sé- 
cher. Au rez-de-chaussée, à côté de la buanderie, nous trou- 
vons : une chambre à coucher pour les femmes, 22 + 24 
pieds ; une cuisipe, 9 i/2 x 17 ; une salle à manger^ 9 1/2 
X 18. La machine est dans un b&timent joignant la buan- 
derie à l'est : elle est de la force de six chevaux, dirigée par 
un ingénieur-mécanicien et un assistant. Lepuits qui fournit 
l'eau a 40 pieds de profondeur et 6 pieds de diamètre. La 
pompe à vapeur peut monter 8000 litres d'eau à Theure. 

n Bâtinteni pour religieuses — Le bâtiment des religieuses 
fbrme la lettre L. L'une des branches a 23 pieds de large 
sur 51 de long, l'autre n'a comme dimensions que 16 sur 
24. Vingt-huit sœurs de charité sont dans le service de l'hô- 
pital, filles sont préposées à la direction des salles, et la 



ÉTUDE SUR LES HÔPITAUX SOUS TENTE. 273 

cuisine pour la diète extra leur incombe aussi. EUeâ ont 
pour fonctions d'administrer les médicaments, et sont sous 
la direction des chirurgiens. 

D Aimées et respectées de tous, elles ont montré jus* 
qu'ici comme gardes-malades une incontestable supé- 
riorité. 

» Le quartier de l'économe, ou bospital Steward^ est au 
nord de la machine. Dans ses deux étages il contient : salle 

à manger, cuisine, chambre à coucher, etc.; cinq économes 
occupent ce bâtiment. 

» L'amphithéâtre pour opérations, situé à 25 pieds à l'est 
de la chambre de la machine^ est un bâtiment formé par 
deux petites pièces. La psemiére, destinée aux opérations, 
est un carré de 17 pieds de c6té> elle reçoit la lumière d'en 
haut. Au centre de la salle, est une table tournant sur un 
pivot; sur le côté, sont disposés dans une armoire tous les 
objets nécessaires à une opération. La seconde pièce est 
la salle destinée à Texamen des malades. .Ses dimensions 
sont les mêmes, elle communique par une porte avec la 
première pièce. 

» Cuisine pour diète extra et cuisine générale forment 
encore un môme bâtiment. La première, de 18 X 2/i pieds, 
a un poêle de 8 pieds de front sur 3 1/2 de profondeur ; une 
chambre de 18 X 12 pieds, la joint au sud. Une sœur la 
dirige, assistée par & ou 6 hommes. 

» La cuisine générale forme un rectangle de 17 X 24 
pieds carrés. Elle contient un fourneau de 28 pieds 10 
pouces de longueur, sur 3 pieds 2 pouces de profondeur. 
C'est là qu*on prépare les rations pour les malades ordi- 
naires du service. Aux deux extrémités, nord etsud de cette 
pièce, s'ouvrent deux portes qui la font communiquer avec 
les salles à manger, d'une superficie chacune de 1^ x 62/*. 
Dans chacune de celles-ci, pouvant recevoir 860 hommes, 
trois tables sont disposées suivant toute la longueur. AFeir 
2* UMm, 1870. ^lOHi imv. — 2^ mku. 18 
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trémité de chaoane d'elles, onë porte s'ouvre dans un pas- 
8ëg6 életé et ebtmvt^ destiné à protégeif les malades dans 

les mauvais temps. C'est par ce pasiage encore, qu'on con^ 
duit aux galles les aliments de malades qui ne peuvent se 
rendre à la salle commune. 

» Au nord-ouest de la cuisine, on a joint une chambre 
de 30 pieds de long, sur ih de large^ elle tient lieu d'office» 
ikO ou 50 hdmmés sont employés dans les différentes bran- 
ches de ce service. 

») Au sud de la cuisine, et h une dislance de 13 pieds, se 
trouvé la chambre pour la viande, 1/i 1/2 x 2/i pieds. Au 
centre, eii une boite à glace del^ 1/2 x 34 pieds^ sur 4 
pieds de profondeur. Chaque honvne reçoit 500 gr. déglace 
par jour* 

n Du côté nord et vis-à*vi8 de la salle à manger, à une 
distance de 30 pieds, est la pompe à feu et tout le matériel, 
en cas d'incendie. 

* . . • * 

» Le bâtiment du commissaire, lié par un chemin cou- 
vért à la oaisinoi est placé à l'est de celle-ci. C'est un bâti- 
ment à deux étages de 82 pieds X 25 i/2. Dans le coin 
nord«^t, est la chambre aux liqueurs. Âu coin nord -ouest, 

la chambre aux végétaux. Au coin sud, la chambre au pain, 
contiguê elle-même à la boulangerie ; le four a 10 x 10 
pieds carréSk 

» La chapelle est à 53 pieds à l'est du bâtiment du com- 
missaire. SUe forme la lettre T et se termine en haut par 
une coupole. Le bâtiment principal a 24 X 78 pieds. L'ex- 
trémité nord du bâtiment sert pendant la semaine de cabi* 
net de lecture. L'aile gauche, de 18 x 26 pieds, est occupée 
par une bibliothèque contenant 3000 volumes environ, 
provenant de différentes sources. L'aile droite, de mime 
grandeur, est consacrée à l'école, pour les enfants affran- 
chis employés dans l'hôpital ; deux institutrices y consa- 
crent leurs soins. « Le ma^casin du vivandier se irouve à 
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pieds sud de la Chapelle {2U x 28 pieds). Les écuries 
eu sont âistàuties d6 72 pieds. Elles renferméiit 18 chevaux 
occupent tteitA hdmmes. 

» A 12 pieds nord-^st de Téeuric^ sé trouve le <3orp8 de 

garde (15 X 46). Au sud de ce bâtiment, le quartier des 
affranchis, et la chambre à huile. L'huile de pétrole sert à 
éclairer tout l'hôpital. Un caporal et deux gardes sont pr^ 
ttdséi) à rarrân^emônt des lampes et à leur distribution. 

» A 91 pieds sUd de ce lieu> se trohve la galerie photo- 
graphique, de 16 x 2û : un opérateur aux appointements 
de 500 fr. pnr mois e>st employé à tirer de nombreuses 
épreuves composées des cas pathologiques offrant de l'in- 
térêt. On prend encore les portraits des hommes réformés 
par certificat du chirUi^ien. Cette mesure empêche les 
fraudes, et ne ]^erm6t pas qli'un réformé se présente de nou- 
veau comme sbldat. 

Sur la base du triangle donnant la ligure de l'hôpital est 
construit le quartier des officiers médicaux. C'est un bâti- 
ment à deux étages^ avec escaliers au dehors pour le sé- 
cond. Sur la même ligne se trouve lé qiiartier du corps dés 
réf6raleS) foritaant un bâtiment à deux étages. 

» A 90 pieds plus loin sont placées 100 tentes -hùpi taux. 
Elles sont réunies quatre à quatre avec une porte à chaque 
bout, sur de forts châssis. Le plancher est soulevé de terre. 
Les côtés de ces tentes sont relevés et laissent un libre 
accès à Tair qui pénètre en abondance. Aussi» j'ai cru de- 
voir adopter ce système dans le cas de gangrène, je n'ai eu 
quïi me louer des résultats. 

Pendant l'hiver ces tentes sont chauffées par deux poôies. 
Chaque salle de ti tentes contient 20 lits. 

La longueur de la clôture autour de 1 hôpital est de 6376 
pieds. La distance de cette clôture aux tentes est, à la base 
du triangle, de 136 pieds. t)esHeiix d'aisances sont disposés 
autour de toute la ligne de clôture. Us ont des boites trans- 
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portables, qu'on [)eut vider et désinlcclcf avec delà chaux, 
régulièrement tous les jours. L'ordre était maintenu par une 
compagnie de 20 nègres. Cet hôpital pouvait loger 1240 
malades dans les 20 salles-pavillons. 

La capacité totale, au mois de janvier 1865, a été de 2>575 
lits, y compris ceux qui étaient dans les tentes et les bara- 
ques situées à peu de distance. 

Le Lincoln Hospital ouvert le 23 décembre 1862 et fermé 
au mois d'août 65, a. fourni, pendant cette période, le mou- 
vement de malades suivant: 
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Soustrayant les malades envoyés dans les hôpitaux géné- 
raux, considérant les congés et les désertions, nous arrivons 
à la statistique suivante pour les cas terminés à lliôpital 
de soldats ayant reçu nos soins. 



Total..* 10 817 GS3» 

Uenlrc? <l;ins les rang-s » 6339 

Réformés à lu Uu de la guerre » 852 

Déaerteun -on non levenui de eons^. ... » 1121 

Décbaigés » 1053 

Transférés au corps de réformés conune 

vétérans » 392 

Morb » » 1060 



TottI 10817 10817 
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Ces statistiques ne sont pas moins favorables que celle 
des autres bOpitaox. 

* On a traité pendant la guerre d'Amérique plus d'un mil- 
lion des malades. La mortalité u a été que de 1 sur 12, c'est- 
à-dire 8 p. 100. 

Nous pourrions citer eocore^ d'après Michel Lévy (1), 
quelques autres exemples : 

Le Wesi Philûdelphda HaspUal^ qui contenait 3126 lits ; il 
y avait lOàO lits dans le Mae-Ckllan Bospital, 1700 lits dans - 
le JJammond Hospitaly 3750 lits à l'hôpital général U.-S. 
Fort Monroë, 3509 lits à l'hôpital Satterlee à Philadelphie, 
3326 à l'hôpital Mower près de la môme ville* etc. En sep- 
tembre 1806 où l'ensemble des ressources noscomiales avait 
atteint son maximum de développement» Tarmée des États- 
Unis comptait 202 hôpitaux généraux pourvus de 136 894 
lits et répartis ainsi : 93 dans la région de l'Atlantique avec 
78 560 lits ; 107 hôpitaux dans la région du centre avec 
58 266 lits ; 2 hôpitaux dans la région du Pacifique avec 
68 lits. 

Pour donner à nos lecteurs une idée de ces établisse- 
ments, visitons celui de Mower, situé sur un haut plateau 
où le chemin de fer conduit les malades dans des wagons- 
hôpitaux jusqu'à la porte de cet asile. Construit en bois, il 
se compose de 50 pavillons rayonnant autour d'un corridor 
ellipsoïde de 4*,85 de largeur sur 730 mètres de longueur^, 
l'espace inclus est de 38 000 mètres carrés ; les pavillons 
sont à la distance de fi'", 10 Tun de l'autre du côté du cor- 
ridor et à 12", 20 d'intervalle à l'autre extrémité. Chaque 
pavillon a 6°', 10 de large et 52'°, 25 de long ; eo hauteur k^^Z^ 
jusqu'au bord du toit et d^^SO jusqu'aux combles : ce qui 
donne pour chaque malade 6",75 en surface et 35 mètres 
cubes d'espace, chaque salle contenant 52 lits (fig. 7). 

L'hopilul d'Hammond situé à la jonction du Potomac et 

(1) Michel Lévjy Traité Why^iine, 5* édit. P«ri8» 1869, U II, p. 544. 
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de ia baie de Chesapeake se compose de 16 pavillons partant 




FiG. 7. — -Mowcr ficnerar Hospital (Gbcsnut Ilill) 

d'un corridor circulaire, Les pavillons ont ^"jlOdelon- 

(4) A, administration; B, cuisine; G, baraque pour les employés; 
D, magasins ; E, i liuinbre de prarde et vestiain». 



éruoB sua les iiôtiTAUi sous tente. 

gueur, 7"', 60 de largeur, û"', 2.) de hauteui jusqu'au bord 
du toit et 'o"'ti}0 jusqu'^UJ^ combles. Ces pavillons sont à la 




[FiG. 8. — Uùpital d'Uammond U). 



distance de 10"<95 l'un de l'autre du c6té du 6orridor« et 

à 22'", 80 d'intervalle à l'autre extrémité. Chaque salle cort- 

tient 52 lits, chaque malade a 7", 75 eu sui-face et 41 
cubes d'espace (2)« 

(1) a, administration; 6, salles; c, cuisine; buanderie j c, chambfc 
de garde ; f, mapasin ; g, salle des morts et d'autopsies. 

(5y Yoy. SwaïiU;, Analyse 4e Hamïïpqnd, 4 treatùe ot^ Hygiène (inif. 
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CHAPITRE ÏV, 

HÔPITArX SOOS TBMTIS. 

On s'est servi des hôpitaux sous tentes pour faire les 
premières opérations, et le premier pansement immédia- 
tement après le combat. Ces bôpitaox n'étaient pas éloignés 
da champ de bataille» mais assez cependant pour être à 
rabri de tout danger. Gomme M. Le Fort le dit très-bien : 
fl Puisqu'on ne peut transporter le blessé près de ThOpi- 




Pio. 9. — Tente-hApital de rarmée américoiue. 



tal, transportons l'hùpilal près du blessé.» Les malades 
y étaient apportés sur des brancards par des hommeft 
<iesiiné$ à cet office; c'étaient généralement les musiciens, 

d*hy., 186'i, l. XXI, p. 234). — Legouest, Le service de santé pendant 
la yuenc <lc.^ États-Unis. Paris, 18G6, et les documeiUs émanés tlu War 
Department f mrgean Gênerai s office. Washington, november i86&. 
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quelquefois des volontaires qui suivaient la commission 
sanitaire. 

La tente hôpital de l'armée américaine est d'une con« 
8tructlon fort simple et facilement transportable; elle se 
compose d'une charpente de bois et d'une toile qui la re* 

couvre (fig. 9). La première est formée de deux m&ts termi« 
nés par des pointes de fer, se plaçant verticalement, et reliés 
entre eux par une poutre que supporte leur pointe supé- 
rieure. Les mâts ne se plantent pas en terre mais sont fi« 
chés dans des pièces de bois V. La première toile ler, to, to, 
qui recouvre le tout, est d'un tissu très-fort (duek) ainsi que 
la seconde, qui est tendue par-dessus et forme un double 
toit z, 3, que les Américains appellent /ïy, destiné à 
protéger la tente mieux que ne le ferait la simple toile 
pendant les pluies ou les grandes chaleurs. Le toit supérieur 
ne touche l'inférieur qu'à son arrêt, et il s'en éloigne à 
l'aide de cordes fixées à des piquets, plantés dans le sol 

(fig.9). 

Cette tente a 14 pieds de long, 15 de large et 11 de 
hauteur. 

La tente est presque carrée; les parois supérieures et la- 
térales sont verticales. Les premières sont une espèce de 
porte a, a, a, formée par la toile et pouvant se fermer au 

moyen de cordes j3, (3 (fig. 9). Les parois latérales ne sont 
point soutenues par la charpente, telles qu'on le voit dans 
d'autres tentes; elles sont tendues par des cordes et atta- 
chées aux piquets. 

Il y a aussi un autre système pratiqué en Amérique pour 
fixer les tentes; il se pratique quand, à cause de TexiguTté 
du terrain, les tentes sont réunies sur un petit espace. On 
ne fixe pas les cordes qui retiennent la tente à des piquets 
plantés à une grande distance, procédé qui a l'inconvénient 
de prendre beaucoup de place et de faire tomber ceux qui 
s'approchent des tentes dans l'obscurité; maison lesattache 
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à dos barrièi'CsS de bois qui sont tout pràs des tentes et dans 
toute leur longueur. Pour l'établir, il suffit de quelqueii 
potéaux de d ou 4 piads de hauteur, qu'on (snfonoe dam le 
lol et relie par des lattes oli sont passées les eordiK de% 
tentes, pour les parois frontales qui donnent Taee^ii aus 
lentes, on ne construit naturellement pas de barrières. 

Je désire appeler l'attention du corps médical de l armée 
sur une tente-abri pour le soldat en campa^o^. ûu(>iqu§ 
n'étant pas destinée à abrites deti malades, je crois otil^ 
d'en parler ici, puisque son emploi peut contribuer à la pou* 
servation de la santé du soldat. Bile est supérieure h celle 
qui est actuellement employée dans les armées d'Europe, 

Elle a été adoptée dans quelques corps d'armée qui ont 
opéré dans l'État de Virginie : elle consiste en une 
fulcanisée, de la forme et de 1^ dimension d'une petite 
couverture de lit, au milieu de laquelle une fente est pr^r 
tiqué e pour passer la téte, afin qu'elle puisse servir de pisaor 
teau {Ponchotdes Indiens); sur les cotés sont des œillets qui 
permettent de rapprocher les bords, pt lui donner la fofme 
d'un vôtemeot. 

- Deux de ees toiles peuvent formée une tente. Deux bâ* 
tons fliçés perpendiculairement dans la terre et un troisième 
{qui peut être remplacé par un fusiï)^ placé horizontalement^ 
forment la charpente. Les deux couvertures-manteaux réu- 
nies en haut par les œillets, fixées au sol par de petits 
piquets, forment une tente qui défie presque toujours ie^ 
plus fortes bourrasques, vu son peu d'élévation, et protège 
toujours les occupants de la pluie et du vent. 

L'excellence de ces tentes a été surtout reconnue en 
hiver. Elle peut abriter trois soldats, et, dans ce cas, le 
Ponchût du S'' peut servir de tapis, ce qui permet d'employer 
les couvertures de laine à se couvrir plus efficacement 

Quand il y a une grande quantité de blessés, snrtout & )a 
iftute d'une bataille, on peut réunir deux, trois ou même 
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({uatro tentes ordinaires en les plaçant bout à bout et en 
relevant les toiles qui forment leurs extrémités, de f^Qon à 
obtenir une salle d'hôpital éé grande étendue, capat^le de 
ooi|tenir 34 à 30 malades. 

Voiei leur mobilier^ d^ne slmplieité étonni|nte. Dans la 
première tente, une grande table d'opérations, une petite 
table à côté pour y placer les instruments, le chloroforme 
ou l'éther et le pansement et quelques sceaux d'eau* Cette 
tente est séparée d^s trois autres par un rideau k Bom extrér 
mité; les trois autres ne foripent qu'une salle pii Von plae^ 
les opérés, ordinairemeot par terre, ou sur des matelaa 
lorsqu'on en a sous la main, ou sur leur couverture de l«iiuei 
dont chaque soldat est toujours muni. 

Uuand pendant la guerre, le malade n'avait pas 4e quoi 
se eouelier çonfortablement, la commi^smp itAnitaire lui 
venait toujours en aide. Là, on n'avait pas le temp^ tf*obr 
server les lois de l'hygiène hospitalière, on opérait Iqrsqii'U 
fallait le faire immédiatement, on stimulait l'opéré et on le 
laissait en repos jusqu'au moment où l'on pouvait le trans- 
porter au dépôt plus permanent où les malades avaient 
leurs bons lits avee des matelas. On n'avait jamais recqurs 
à la paille comme on le faisait dans Tarmée pmspl^piie #t 
autrichienne, où l'on s'estimait encore heureux de trouver 
de la paille fraîche. Nous avions toujours des matelas de 
coton, puis du linge propre et frais, en un mot tout le con- 
fortable qu'un blessé peut trouver dans le meilleur des 
hôpitaux. Gela a été fait après plusieurs batailles auxquelles 
nous avons assisté. Mais malheureusement les choses ne se 
passaient pas toujours ainsi ; souvent on a été oblige de 
placer les blessés dans les églises, les maisons d'école, etc., 
où il y a peu de ventilalion et un air humide, et surtout 
lorsqu'il fallait battre en retraite et laisser les blessés entre 
les mains de nos ennemiS| qui étaient enpore moins pré-i 
parés que nous pour des bôpitaus^ ambulants. Cela ^e pas* 
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sait ainsi après la bataille de Franklin clans rÉtal de Ten- 
nesee, qui a eu lieu le 30 novembre 1864; le régiment 
auquel nous appartenions y était engagé, nous y avons 
perdu beaucoup de monde, Tennemi étant cinq fois plus 
nombreux que nous ; c'était une bataille très-acharnée des 
deux côtés; enfin, nous avions retraité dans la nuit, sur 
Nasbville, après avoir laissé nos blessés entre leurs mains. 

Seize jours après, eut lieu la bataille de Nasbviile, où 
rennemi fut obligé de battre en retraite, à son tour; nous 
le poursuivîmes en passant par Franklin, ville que nous 
avions quittée seize jours auparavant; nous y avons retrouvé 
nos blessés et nos malades, c'est-à-dire ceux qui ont sur- 
vécu, encombrés dans des églises humides, par terre, sur 
tm peu de coton ou de paille, les plaies couvertes de ver^ 
-mine et un grand nombre atteints d'infection purulente. 
Ces malades étaient couchés péle-méle sans aucun ordre, 
et, grâce à nous, quelques-uns d'entre eux ont pu revenir 
à la vie. 

Nous avons commencé par le aZerstreuunguystemv^ ou le 
désencombrement, puis nous les avons mis sur des lits de 
bois solides à sangles, de forte toile de coton, et sur des 
matelas; nous avons mis les malades atteints de pourriture 

d'hôpital, les pyohémiques, les érysipélateux sous tente, 
hors de la ville, etc. En très-peu de temps, j'ai vu déjà les 
heureuses conséquences de ce changement; les plaies pre- 
naient un meilleur aspect , les malades mangeaient avec 
appétit 

L La tenie prussienne (1). — La guerre d'Allemagne en 

1866 a vu la première application de ce système à Kissin- 
gen, à Langensalza, à Trautenau, et c'est à Stromeyer (2) 
surtout que nous devons la création de ces tentes-baraques. 

[1) Nous devons les fig. 10 et il ù l'obligeance de M. G, Ghanireuil, 
el nous le prions d'en a}rrétT nos sincères rcniert iinonts. 

(2) Stromeyer, Erfahrmgen ûberSchusswunfifn^ Uaanover, 1867, 
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Il en existe de plusieurs formes; nous ne reproduisons que 
les deux modèles suivants (ûg. 10 et 11). 

La tente-baraque (iig. iO) a le caractère de simpiicité qae 
comporteut les ressources dont on peat disposer en cam- 
pagne. La paroi latérale est constituée par une cloison de 
planches dont la partie inférieure est fixe, et dont la partie 
supérieure mobile peut se relever en forme d'auvent pour 
faciliter Taération. Les pignons, fermés en haut par quel- 
ques planches, sont complétés par des rideaux pouvant 
s*écarter latéralement* 

Le second modèle (fig. 11) est un peu plus compliqué, par 
cela seul que les lits reposent sur un plancher soulevé au- 
dessus du sol, et que les parois latérales sont fermées com- 
plètement avec des rideaux de toile à voile^ ce que Ton se 
procure en général sur place beaucoup plus difficilement 
que des planches que Ton trouve partout. Cette tente- 
baraque est, tontefois^ de beaucoup préférable à la pre- 
mière : car l'ouverture des rideaux permet de placer les 
malades absolument en plein air; mais, dans toutes deux, 
la chaleur du soleil et le froid de la nuit devaient s'y faire 
notablement sentir* 

La tente prussienne occupe un emplacement de 62 pieds 
de long, 2^ pieds de large ouiftftS pieds carrés. Cette tente 
est divisée en trois parties : la plus grande, celle du milieu, 
a 52 pieds de long et 2^ pieds de large, ou 1248 pieds carrés. 
Pour placer les malades, à chaque extrémité se trouve une 
petite pièce de 5 pieds de long sur 26 pieds de large, on 
120 pieds carrés; elles sont destinées à loger les gardes- ' 
malades ou infirmiers, les objets de pansement les plus 
nécessaires, etc. Cette tente est supportée, dans sa lon- 
gueur, par quatre poteaux de 16 pieds de haut, et distant 
de 17 pieds. Elle peut contenir facilement 22 malades* 

Mais, dit M. H. Fischer^ elle est trop grande, elle contient 
trop de malades, et, ce qui est encore un plus grand incon- 
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▼énient, elle donne prise auvent; il vaudrait mieux la 




Fi6. 10. — Tente pnissienne, 
remplacer par de petites tentes de 14 lits seulement, ionr 




Fia. 11. ~ Tente prusfienne. 

gbes de 37 pieds, lATges ÔB 19 pieds et d'une hauteur de 
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13 pieds. La chambre pour le personnel a 4 pieds et demi de 
long. La distance entre les deux rangées de lits est de 
5-6 pieds, ce qui est très-snffisant 

La ventilation ^ fait par en hant ou par le toit à cheval, 
le lieitcrdnch. Le toit a une hauteur de 19 pieds; recou- 
vert d'ardoises, interrompu dans toute sa longueur, ce toit 
est surmonté d'un espace prismatique qui communique 
avec l'intérieur, et pourvu d'un petit toit à cheval sur le 
premier et dépassant ses partiès latérales auxquelles sont 
adaptées des jalousies de verre qu'on peut ouvrir et fermer 
à volonté : c'est à l'enbonihlc de ces dispositions que l'on a 
donné le nom de toit américain ou de Heiterduch (fig. 21). 
La haraque est chaultée par deux appareils qui y entretien'^ 
nent non-seulement une température suffisante, mais une 
circulation incessante d'eau chaude. Chacun de ces appa- 
reils se compose d'un pôêle dont le tuyau est recourbé en 
serpentin. Ces poêles sont eniermés dans une chemise de 
faïence avec un tuyau dont nous verrons bientôt rusage« 
L'air chaud s'échappe de cette chemise par des bouches de 
chaleur et se répand dans la baraque. Les parois de la ba- 
raque sont construites de telle façon qu'il existe un vide 
dans leur épaisseur même, et l'air chaud qui s'est répandu 
dans la baraque et s'y est vicie s'introduit dans ce vide par 
des orifices placés près du plancher; il le traverse, entou- 
rant ainsi la baraque d'une couche chaude, pour se rendre 
dans un tuyau d'appel. C'est ce tuyau qui est enfermé avec 
le poêle dans la cheihise de faïence. La chaleur développée 
par le poêle y active le tirage et l'air se déverse par ce 
tuyau au-dessus du toit ainsi que la fumée s'échappant de 
la cheminée du poêle, à une hauteur de 4 pieds au-dessus 
du reiterdach (fig. 22). 

A c5té de cette grande tente doivent être placées de pe* 
tites tentes pour des cas de pyohémie et de pourriture 
d'hôpital^ leur construction est la même. 




Ft«. 13. — Teiite«h6piUit de l'armée aniUise* 
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n. Tenie mUrkhieme, -~ La tente-baraque élevée par les 
Autrichiens dans le jardin de l*École centrale d'équitalion 
pendant la guerre de Bohême, était construite sur le type 
de la figure 7, sauf que la partie supérieure des cloisons 
était fermée par des rideaux de toile, mais elle ne possé- 
dait pas de faux toit, ce qui devait contribuer à élever la 
. température pendant la chaleur du jour. 

m. Tente anglaise (fig. 12 et 13). — La tente d'hôpital 
anglaise qu'on appelle « Marqueei» se rapproche beaucoup 
par sa construction de la tente américaine. 

Elle a deux mAts avec double toile. La partie inférieure 
est presque carrée, et la partie supérieure va obliquement 
en diminuant du haut en bas^ c'est le toit Cette tente a 33 
pieds de long, 12 pieds de large^ 5 pieds de haut pour les 
murs et 7 pieds pour le toit, faisant 12 pieds de la terre 
jusqu'au faîte; elle occupe un espace de 896 pieds carrés, 
Fespace cubique total (comptant l'extrémité inférieure, 
commeun carré, et la partie supérieure comme un triangle) 
est de 3366 pieds. M. le professeur Parkes(l) dit qu'elle 
peut loger dix hommes ; elle est faite pour 18, et selon les 
besoins de la guerre, on y a déj& mis 2& malades, mais cela 
la rend trop encombrée. Une grande tabat ière en haut peut 
être ouverte pour la ventilation, et la toile double peut être 
élevée (fig. 13). 

C'est une excellente tente à cause de cette particularité 
de la ventilation par en haut. Les Anglais comme les Amé- 
ricains mettent un tapis de caoutchouc sur le plancher. 
C'est une grande dépense à laquelle on ne regarde pas. 

IV. Tente française de M. Le Fort. — Témoin des bons 
effets obtenus à rhôpital Béthanien à Berlin par le déplace- 
ment des malades sous la tente pendant la saison d'été^ 
connaissant les excellents résultats obtenus dans Tannée des 

(1) Parkes, MOUary B^giene^ 

2* siME, 1870. — TOUS miv. ~ 2*fa»ii* 19 
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FtG. 15. — Tenle derbôpital Gochin» 




F16. le. — Tente de rhôpital GocMii 
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États-Unis par les hôpitaux-baraques et les hôpitaux-tentes ; 
voyant du reste dans U possibilité de traiter les malades 
90116 des ^aies tWBiiportables le fàoyeii de modifier pro- 
fondément les leraeee à douier aaz Mesrài militaires^ 
If. Léon Le Fort avait depuis deux aimées sollicité de 
M. Husson la création, à l'hôpital Cochin, d'un service d'été 
établi temporairement sous la toile. Nous ne pouvons mieux 
faire que d'emprunter à l'auteur la description complète 
qu^il en a publiée (1). 

r«Ke 4ê rMpM C<Mém<fig. 14, 15 et ifi). ^ «lorsque ie 
directeur itérai de l'aedstioce publique, autorisant l'érec- 
tion, à l'hôpital Cochin, d'une tente-hôpital, voulut bien me 
contierle soin de diriger l'expérience, je cherchai à imaginer 
un modèle rempiisâaot certaines (Conditions qu'on avait^ 
avec plus on moins de sneeès, eiierdié à réaliser dans les 
tenlalifes antéfleares. La (ente4i6pital devait être, 'autant 
que possible, fecile à installer et à démonter, non>seu1e- 
ment jiarce que, n'étant pas destinée à servir pendant 
Thiver, elle devait ne pas être inutilement exposée aux 
causes multiples de détérioration ; elle devait surtout être 
aisément tranaporlable; ear^ à l'eiempie de ce qui s'était 
fett en Pmsse, ilaie semblait olile de cberdier à eiéer un 
type d'hôpital mobile. 

» Il fallait, pour empêcher la température de s'élever dans 
l'intérieur de la tente, la former de deux toiles superposées 
et suffisamment espacées; feUait lesdisposeridefiaçon à 
pemnkt 4tre reie^pées> afin ^e, pendant la fhateur du jour, 
les malades {Missent setronvi&r à peu près complètement en 
plein air, comme ils l'auraient été sous une véranda ou une 
galerie couverte. Il fallait de plus que, pendant la nuit ou 
idaiis les moments où la pluie forcerait à abaisser la toile 
extérieure, le renouvellement de l'air extérieur fût assuré 
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au moyen d'ouvertures placées près du faîte. Il fallait enfin 
que la charpente, aussi légère et aussi peu compli(|Uf'"e que 
possible^^ pût être facilement démontée et reconstruite. 
Nos plans reçurent l'approbation de M. Husson, et la tente 
dont nous allons donner la description, construite avec 
le concours de M. Ganot, architecte de l'hôpital, est en 
usage depuis près de quatre mois, et elle nous paraît rem- 
plir le but que nous cherchions à atteindre. 

)) L'ensemble des constructions se compose de la tente- 
hôpital, à laquelle se trouve annexées deux petites tentes 
que je décrirai plus loin : Tune destinée à servir de salie 
d'opération et de salle de garde; l'autre, divisée en deux 
compartiments, sert de cabinet pour la religieuse et de lieu 
de séjour pour les infirmiers. 

» Les lieux d'aisances et l'otfice avec son fourneau sont 
placés dans deux petites constructions élevées en arrière et 
à distance de la grande tente. Le tout est situé dans une 
vaste prairie renfermée dans l'enceinte de l'hôpital. 

» Le sol, légèrement exhaussé par Tapport de gravois de 
démolition et d'escarbilles, a reçu ensuite un lit de salpêtre 
battu. Ce terrain uni et solide a été recouvert d'une couche 
de graviers de 8 à 10 centimètres d'épaisseur. Nous nous 
sommes parfaitement trouvé de cette disposition; le gravier 
n'a nullement donné de la poussière comme on aurait pu le 
craindre, et lorsque par hasard des linges mouillés de pus, 
le contenu d'une cuvette ayant servi à un pansement, sont 
tombés sur le sol, il a suffi d'enlever une pelletée degraviers 
pour empêcher toute souillure et toute cause de mauvaise 
odeur. J'ajoute toutefois que, sauf la dépense plus consid^ 
rable, le salpêtre peut avec avantage, lorsqu'il s'agit 
d'une tente annexée à un hôpital, être remplacé par le 
bitume. 

» Les bords de la plate-forme sur laquelle est placée la 
tente sont longés par deux ruisseaux bitumés qui reçoivent 
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les eaux pluviales et les conduisent à Tégout de la rue voi* 
sine* 

» La dukipente estconstilaée par six fermes, interceptant 
entre elles cinq travées de mètres, ce qui donne à la tente 

une longueur de 20 mètres; sa largeur est de 7 mètres. Elle 
renferme dix-huit lits, mais pourrait facilement en conte- 
nir vingt-quatre. Chaque ferme est disposée de la façon sui- 
vante : Un poteau carré de bois de sapin de 10 centimètres 
d'épaisseur et de 2",25 de hauteur (au-dessus du sol, dans 
lequel il s'enfonce de SO centimètres) donne attache à un 
arbalétrier formé par une forte planche de 4^,80 de lon- 
gueur, s'entrecroisant en X au niveau du faîte avec celle du 
côté opposé. Ces deux branches supérieures de l'X, très- 
courtes, servent à donner point d'appui pour le faux toit ou 
lanterne. Chaque ferme est réunie à sa voisine par une 
planche de ti mètres de long sur 15 centimètres de largeur 
et 34 millimètres d'épaisseur j)Osée de champ et formant le 
faîte. Une seconde traverse, beaucoup plus mince, lorme 
l'arête inférieure du toit et marque Tendroit où la toile se 
réfléchit pour former la paroi latérale. Ëntre chaque arba- 
létrier, quatre lames de bois viennent compléter le toit et 
soutenir la toile. 

» Comme d'ordinaire, chaque arbalétrier est muni d'une 
moise destinée à empôcher son écartement ; celle-ci se 
trouve rattachée au faîte par un poinçon qui, par son extré- 
mité supérieure taillée à angle, marque Taréte du faux 
toit. 

» Les toiles sont disposées de la façon suivante : La toile 

extérieure, colorée en vert clair par son immersion dans le 
sulfate de cuivre, est de colon et tout à fait imperméable à 
l'eau, tout en restant perméable à Tair ; elle doit cette pro- 
priété à Tapplicatioa des procédés qui appartiennent à la 
maison Husson, dont les produits sont connus sous le nom 
de àâêhes hytiampeB, Le faux toit est formé par une bande 
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de toile retombant verticalement sur les côtés jusqu'au ni- 
veau du toit, mais relevée de distance en distance pour 
permettre la libre sortie dci Pair. 
» La toile qni formele toit est divisée en deuvparlies : Ihme 

pour le côté droit, l'autre pour le côté gauche. Elles ne se 
rejoignent pas an niveau du faîte, mais sont séparées par un 
inlervaUe de 15 centimètres. À ce niveau, elles sont complé- 
tées par des sangles munies de boucles, sangles qui passent 
au-dessus de la pièce de faite, de sorte que les toiles, tout 
en étant solidement maintenues, permettent, grâce à cet 
écartement, une large aération. De là elles descendent 
jusqu'à Tarôte inférieure du toit où elles s'attachent, au 
moyen de sangles cousues sur leur face inférieure, à la 
barre horizontale qui existe à cet endroit Le bas de la 
toile, qui arrive jusqu'à terre, est garni de distance en 
distance d'anses de cordes dont on peut ftire varier la lon-^ 
gueur et qui vont s'attacher, non à des piquets ordinaires, 
mais à des crochets vissés dans une pièce de bois scellée dans 
le sol. 

» La toile intérieure est blanche et n*a pas subi de prépa- 
ration particulière. Bile est formée de deux parties dis- 
tinctes : Tune constituant le plafond, Fautre les parois laté» 

raies. 

» A partir du centre du plafond, la toile s'étend d'abord 
horizontalement en suivant la face inférieure des moises, 
puis elle descend obliquement, en dehors, le long des arba- 
létriers jusqu'à la base du toit, où elle se termine. Sa fixité 
est trés!-simplement obtenue an moyen de cordes ou de fils 
de fer allant d'une extrémité à l'autre de la tente, et passant 
dans une série d'anneaux cousus à la face supérieure et 
externe de la toile. Au centre, les moitiés droite et gauche 
ne se r^oignent pas et laissent une fente de 10 centimètres 
de large pour la sortie de Tair intérieur* 

a Les parois latérales sont disposées en forme de rideaux 
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glimnl sur des tringles de fer. Lorsque le temps est beau, 

la toile extérieure, dans la partie qui forme les parois laté- 
rales, se relève horizoutalemeat au moyen de bâtons fichés 
dans le sol et maintenus par des cordes de tension ; elle 
constitué alors une galerie couverte sous laquelle les malades 
pMTcnt s'asseoir et se promener et qui protège du soleil 
rintérieur de la tente. 

» Pendant la chaleur du jour, les rideaux intérieurs sont 
largement ouverts, et les malades sont alors tout à fait en 
plein air» non plus sous une tente, mais sous une sorte de 
TBste parasol. 

» Grâce à récartement considérable qui existe entre le toit 

et le plafond intérieur, les rayons solaires ne parviennent 
pas à élever la température intérieure ; et pendant la nuit, 
la couche d'air interposée dans Técartement des deux toiles 
empêche U froid de se faire sentir, 

» L'absence de fenêtres^ ou d'ouvertures en tenant lieu, 
pourrait laisser craindre qu'il ne règne dans la tente une 
demi-iobscuHté défavorable ou nuisible à Texercice de la 
chirurgie; il n'en est rien. La translucidité des toiles est assez 
grande pour que le jour soit sul'iisant, même quand les deux 
toiles sont abaissées et que les ouvertures servant de portes 
sont hermétiquement fermées* 

u Jusque ce moment (12 octobre), les ipalades se sont tous 
trouvés heureux du séjour sous la tente. Je Tai inaugurée en 
y passant la première nuit avec quelques-uns de mes élèves; 
et bien que la toile extérieure ait été à dessein maintenue 
relevée sur un des côtés, aucun de nous n'a eu à se plaindre 
du froid. Ai^jourd'hui que la température est plus basse, 
chaque malade a sur le pied de son lit une seconde coqver- 
ture qu'il attire à lui, lorsque vers trois ou quatre heures du 
matin il éprouve le besoin d'un peu plus de protection. 
Pendant les grandes chaleurs de cet été, le thermomètre 
s'est escep^onneUement élevé k 29 degrés^ la température . 
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étant, du reste, de 50 degrés au soleil ; le maximum ordinaire 
était de 26 degrés centigrades ; mais le renouvellement 

incessant de l'air rendait le séjour de la lente très-agréable 
et la chaleur fort supportable. 

)) Je ne dois pas devancer le jugement de la commission, 
mais je puis dire que les résultats, cliniques sont des plus 
satisfaisants. 

» Un amputé de la janibe a guéri sans accidents ; deux frac- 
tures compliquées de plaie pénétrante dans le foyer de la 
fracture ont été suivies de guérison; deux autres, dont l'une 
de là jambe avec issue du tibia et pénétration probable dans 
l'articulation, sont aujourd'hui en bonne voie ; aucun cas 
d'érysipèle, d'infection purulente, de pourriture d'hôpital 
ne s'est montré ; les plaies ont eu constamment le meilleur 
as|)('Ct (il est vrai que je i)roscris absolument le cérat» 
à peu près coiiiplclenient la charpie, et que je ne fais 
usage que de compresses imbibées de solutions médica- 
menteuses); des malades qui, dans les salles, avaient perdu 
l'appétit, l'ont recouvré sous la tente ; tout, en un mot, me 
donne l'espoir que l'expérience faite, grâce à l'adminis- 
tration, aura un excellent résultat pour le présent et l'ave- 
nir des malades, en contribuant à propager le système 
des hôpitaux sous tentes. 

» Au point de vçe de Taménagement, j'ai eu égale- 
ment lieu d'être satisfait ; toutefois, l'expérience acquise 
en 1869 me fait croire que les petites tentes doivent être 
préférées de beaucoup lorsqu'il s'agit d'hôpitaux mo- 
biles. La grande tente ou tente-hôpital étant plutôt des- 
tinée à servir d'annexé à des hôpitaux fixes, puisqu'il 
n'y a guère alors à s'occuper de transport à grande distance, 
on pourrait donner à la charpente plus de force et de 
résistance, mais en même temps plus de poids. Peut- 
être aussi, pour éviter la dépense qu'entraînerait l'usure 
assez rapide de Ja toile extérieure formant toit, y auraiUil 
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avantage à la remplacer par un toit permanent en planches. 
On aurait alors une tente-baraque ; mais je crois qu'en 
donnant à celles * sauf cette modification, toutes les 
autres dispositions de la tente-hôpital que nous venons 

de décrire, on créerait également un type excellent d'hô- 
pital d'été annexé à un hôpital ordinaire. C'est ce que 
l'avenir seul pourra prouver. » 

Le docteur H. Fischer (1), de Berlin, dit: «Leschirurgieiis 
militaires ont soigné les blessés à Tair libre, mais toujours 

à leur corps défendant, et comme forcés par la nécessité. 
Mais, quand ils ont vu les excellents résultats de ce traite- 
ment, ils ont fini par l'ériger en système et par le perfec- 
tionner. En été, on place les malades simplement dans un 
jardin ou dans une cour. Nous avons fréquemment employé, 
dit-il, cette méthode en Schleswig-Holstein et obtenu le 
meilleur succès. L'air frais et la chaleur douce de l'été 
exerçaient une influence favorable sur la guérison des plaies 
et sur l'état moral du malade ; son appétit môme s'amélio- 
rait. Malheureusement, on ne peut pas exposer le malade à 
la pluie et au mauvais temps, il est difftoile de le transporter 
de la chambre à la cour et de la cour à la chambre, selon 
que le temps est bon ou mauvais. On a donc cherché le 
moyen de tout concilier et de faire profiter le malade de 
tous les avantages du beau temps, sans qu'il soit exposé 
aux inconvénients du transport quand le temps devient 
mauvais. Ce but a été atteint par les tentes. » * 

Déjà Bell et Hennen se sont servis détentes dans la guerre 
espagnole (1812) pour le traitement des blessés anglais. 
Brugmans les a employées avec le plus grand succès pour 
les malades atteints de pourriture d'hôpital et de plaies 
pyohémiques. Mais ce sont les résultats brillants et nom- 



(1) ïmcher, 'Kriegs Chirurgie, Erlangeii, i8u8. 
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hreux de M. F. Kraus (1) en Hongrie, qui ont vulgarisé cette 
méthode de traitement. On Ta employée depuis dans la 
Grimée, dans les principautés de Schleswig-^Holstein, dans 
l^Amériqne du Nord, à New-York oii l^n s'en est servi 

avec grand succès, en l8/i7, lors d'une épidémie de typhus 
qui régnait dans les hôpitaux de cette ville (2) ; enfin dans 
la dernière guerre entre la Prusse et l'Autriche» et tous les 
chirurgiens se félicitent de cette méthode. 

GHAPrrRE y. 

AVANTAGES DES TENTES EN GÉNÉRAL. 

La tente met le malade à Tabri de la pluie et du vent. I| 

s'habitue rapidement au froid de la nuit, et, du reste, on 
peut l'en abriter par des couvertures, de sorte que nicme 
les malades délicats et f^il)les ^^ppo4e^^ tr^s-hieu le 
séjour de la tente. Il est vrai que çe système ne met pas 
complètement le malade à l'abri de la pyohémie, cooMae le 
dit Ochwaldt, la pyohémie ne guérit pas plqs dans la tente 
qu'ailleurs; niais elle y apparaît plus rarement et elle y 
est moins intense. De même, les autres afl'ections conta- 
gieuses y parcourent leurs phases d'une mamère très-favo- 
rable et rapide, et elles y perdent promptetqent leqrs 
propriétés contagieuses. L'érysipèle et le pblego^on s'y 
observent plus rarement, ils y sont moins graves ; on n'y 
est jamais frappé par la grande fétidité des plaies qu'on 
observe ordinairement dans les ambulances. Les plaies 
prennent rapidement i\n l^on dSp^Pl*» pi la ^^ériso^ s'y fait, 
en général, d'une piaqièife plqs s^ve, 

(J'est donp un moyen très-uliie au point de vne hygiéni- 
que et en même temps d'vin prjjc pen ^levéi facile ^ 3e pror 

(1) Kraus, Zerstreuungs System, Wien, 186i. 

(2) En 1854, pendant la guerre de Grimée, M. llicbel Lévy s'estieni 
de tentes pour des maladies inteTPM* 
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curer partout, et toujours, et facile à ériger et à transporter. 

Cependant, dit M. H. Fischer, dont Tautorité en pareille 
matière est très-connuo, les tentes offrent des inconvénieiils. 

Les blessés faibles et prédisposés aux maladies pulmo- 
naires s'y refroidissent facilement, surtout pendant le pan- 
sement où la partie blessée est mise à nu. Il n'est pas rare 
d'observer des pneumonies et des catarrhes pulmonaires 
qui se développent par le traitement dans les tentes, et par 
le défaut des précautions nécessaires. 

Je crois que M. H. Fischer a un peu exagéré, car on peut 
chauffer les tentes et les fermer hermétiquement pendant 
le pansement, de sorte ^'avec ces précautions on évite les 
accidents qu'il cite. 

Pendant les épidémies de choléra, tous les malades des 
tentes furent atteints, dans les nuits froides, de diarrhées 
dangereuses. 

Dans les jours chauds, dit encore M. H. Fischer, la cha- 
leur interne des tentes qui ne sont pas abritées est si consi- 
dérable, que le séjour en devient pénible pour les malades; 

les plaies par armes à feu tendent à la décomposition, et 
la visite devient pénible pour le chirurgien. 

Là encore nous pouvons contredire l'opinion de ce méde- 
cin, car c'est pour ces tentes une des conditions indispen- 
Wbles de leur emplacement d'être abritées ; puis, si le toit 
en est double, la chaleur en dedans devient moins intense ; 
enfin, si l'on a le soin de panser ces malades à l'eau froide 
r^ouvelée souvent, les plaies ne s'altéreront pas. 

U faut donc établir les tentes dans les lieux abrités par 
4es arbres, mais non dans des vallées étroites ou dans un 
jfurdin entouré de hautes maisons ; de plus (le fàit suivant, 
raconté par M. H. Fischer en peut servir de preuve), elles 
doivent, si c'est possible, être placées loin de maisons habi- 
tées, A Koeniginhof, il y avait deux tentes dans un jardin 
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entouré de maisons ; l'une n'était éloignée d'un abattoir 
que de dix pieds, et c'est dans celle-ci que la pyohémie est 
devenue endémique, taudis que l'autre, plus éloignée^ en 
était exempte. Un pareil exemple nous est arrivé à Montgo* 
mery lorsque noua étions cliirurgien chargé d'un hôpital 
d'affranchis. 

Le terrain sur lequel la tente est placée doit être ferme 
et sec, loin des marais et des endroits qui exhalent des 
miasmes mauvais ou dangereux. 11 est bon que la tente soit 
rapprochée de l'hôpital, cela est trés-important, nous 
l'avons remarqué maintes fois dans la pratique. Les ma- 
lades des tentes les plus éloignées n'étaient pas si hien soi- 
gnés. Il faut, autant que possible, placer les tentes dans le 
voisinage d'une source d'eau courante (1) pour qu'on puisse 
rejeter sans danger les excréments. 

Une autre précaution à prendre, c'est d'éviter les rappro* 
chements. Baudens exige 15 mètres de distance entre les 
tentes; en Amérique, on ne demandait que 30 pieds, de 
manière que le courant d'air pût circuler facilement autour; 
que Tair infecté d'une tente ne passài point dans une 
autre. 

La meilleure manière de les placer, c'est la disposition 
en hémicycle ou en triangle. 
Il est aussi nécessaire de changer de terrain tous les 

quinze jours ou tous les mois si ces tentes doivent servir 
pour un certain temps, parce que le terrain absorbe les 
matières infectes des tentes; pour cette raison, nous con- 
seillons d'adopter plutôt la tente américaine, à cause de la 
facilité avec laquelle on peut la déplacer et la monter. 

On peut toujours en faire de plus grandes en les reliant 
quatre par quatre, et en cela, elles me paraissent supé- 

- (1) Haninumd, A ireatise on Hygiène wtth spécial référence to mili- 
iary tervief^ Philadelphie» 1863, iii-8. — Voyei Sarazin, Analyse de 
Bamnumd, 4 irtadee en Bygiene {Ann, (Thyg. 186&, t, XXI, p. 227). 
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heures aux tentes prussiennes. En eft'et, les dimensions de 
ces dernières sont beaucoup trop grandes et elles peuvent 
donner prise aux coups- de vent. 

Quoique M. H. Fischer conseille de placer les lits à terre^ 
sur du gravier, nous croyons qu'ils absorberaient trop faci- 
lement les détritus, et nous pK-léions un plancher tenu 
proprement, lavé deux fois par semaine ou couvert par une 
toile goudronnée ; que ce plancher soit élevé d'iui pied et 
demi au-dessus du sol, pour qu'un courant d'air passe tou- 
jours en dessous. 

Enfin, une autre précaution très-importaA.e à prendre^ 
c'est de creuser un petit ruisseau au bord de la tente 
(18 pouces de profondeur) pour égoutter et faire ainsi 
écouler les liquides. 

Les lieux d'aisances étaient des boites inodores; ce sys- 
tème est bien préférable à celui des garderobes portatives 
que l'on ne vide que tous les soirs. 

L'entrée de la tente était souvent protégée par une espèce 
de marquise attachée au sol formant une espèce de galerie. 

Chaque, régiment avait .droit à trois tentes-hôpitaux, de 
plus, à une tente Sibley, qui ressemble à la tente conique 
française, et à une tente ordinaire. 

Gomme personnel, trois chirurgiens, un économe, un 
garde-malade. Un cuisinier et un garde-malade en sus pour 
chaque compagnie. 

Résumons à présent la description que nous avons donnée 
des différentes tentes, et voyons quelles sont celles qui 
méritent la préférence. 

Nous les diviserons, avec M. Ghantreuil (1), en deux es- 
pèces : en tente mobile et en tente fixe. 

La première, comme l'américaine, est simple, légère, 
facile à élever, à transporter; on l'a adoptée à Berlin, à 

(1) Chanlrcuil, Études ^tir quelques points d'/v/giène hwpitalière 
{Arck» générm de mieU, octobre et novembre 1868}. 
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rh6pital Béthanien» et à Francfort, avec la différence qa*elle 
ne consiste qu'en une paroi simple, tandis queramôricaîne 
a un double toit. Elle est faite pour être déplacée facile- 
ment, comme il le faut en campagne ; cependant, elle peut 
aussi très-bien servir à côté des hôpitaux civils. 

La seconde est appelée tente-baraque, c'est-à-dire qu'aux 
avantages hygiéniques de la tente* elle lyoute la solidité de 
la baraqua Les tentes-baraques sont construites moitié en 
bois^ moitié en toile ; elles sont plus solides; elles ne sont 
pas faites pour changer de place, et pendant l'été les parois 
sont quelquefois doubles ; le toit toujours de bois. On trouve 
un modèle de cette tente à l'hôpital de la Charité à Berlin, 
et dans le service de M. Langenbeck. Le signé caraetéri^ 
que de ces tentes-baraques est le toit double {jkeiterdaek); 
ce qui permet une ventilation plus parfaite; quand môme 
les parois ne sont pas soulevées par le mauvais temps, elle 
se fait très-bien par ce toit; tandis que, dans la tente amé- 
ricaine, on n'a pas cet avantage, et c'est là la seule imper- 
fection que j'y ai trouvée. (Voy; les figures 17 et 18.) 

Maintenant comparons leurs mérites. 

La tente anglaise, ou marquée, est peut-être la plus par- 
faite en ce qui regarde la ventilation qui se fait par le 
sommet; c*est elle qui se rapproche le plus de la tente 
américaine, mais elle est encore trop grande: on est eneliik 
à y mettre trop de malades. 

La tente prussienne est beaucoup trop grande ; elle donne 
trop de prise aux coups de vent; elle a 62 pieds de long, 
et peut loger vingt malades. 

tenant à la tente de M. Léon Le Fort, elle est très4>ien 
construite pour le terrain où elle est située, vaste champ, 
quoique sans ombre et un peu bas. La charpente est un peu 
trop compliquée; elle ne pourrait pas convenir, par exem- 
pie, à la Charité, qui n'a pas tant de terrain inoccupé. Une 
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antre objection que Ton poamdt filire à cetlé tente, c'est 

qu'elle est trop éloignée de l'hôpital , de sorte qu'on est 
obligé de créer un établissement à part : internes de garde, 
semœs des iiiaiadei> saHirs, cuisiaesy etc.^ tandis que si 




Fie. 18. VentilAtioo. 

elle était si^iée plus piiès de l'hôpital^ le méfloe pei^omiel 
suffirait poM* I<e6 éeux. 

Ces objections, que nous nous sommes permis de f^iro à 
la teate de M. Le Fort, sont évidemment de bien peu de 
valeur auprès des avantages qu'elle. présente. Le plan, i% 
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mode de ventilation, et tout ce qui est de nature à en assurer 

le succès, s'y trouve établi d'une manière psa^He ; on a pu 
s'en assurer par la description de cette tente. Si nous nous 
sommes permis de montrer les quelques inconvénients de 
cette installation^ c'est d'abord parce qu'il est très-£acile 
d'y remédier, et en second lieu, parce qu'avec les modifi- 
cations que nous avons signalées, nous espérons voir cette 
tente s'introduire bientôt dans les autres hôpitaux de Paris. 

Conclusion. — Il résulte donc pour nous, des faits énon- 
cés dans ce travail, que le séjour continuel à l'air, la lumière 
et la chaleur, l'isolement et les soins hygiéniques constants, 
ont une influence heureuse, incontestable sur le succès des 
opérations cbirur^cales. Et ce n'est pas là une pure théorie, 
mais un résultat qui ressort des faits nombreux qui sont à 
notre disposition. 

Déjà en campagne, ce mode de traitement a rendu de 
réels services, mais là ne doit pas s'arrôter son application. 
Les guerres sont heureusement rares; or, avec les moyens 
de destruction et les armées nombreuses dont on se sert, 
leur durée est très-courte; de sorte que ce bienfait serait 
restreint. En effet, combien de services encore ne doivent- 
elles pas rendre dans les hôpitaux civils, et dans la pratique 
journalière I 

Les chirurgiens ont toujours été frappés du succès de 
leurs opérations dans les campagnes où les malades peu- 
vent, pour ainsi dire, être mutilés presque sans inconvé- 
nient, et ils ont rapporté ce fait aux conditions hygié- 
niques dans lesquelles se trouvent nécessairement les 
malades. 

Eh bien, transportons à la ville les condition^ de la c :m' 
pagne^ donnons aux malades le soleil, la lumière^ l'isole- 
ment, et nous leur éviterons les suppurations de longue 
durée, les érysipèles, l'infection purulente, qui déciment 
les malheureux opérés. 
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ProtégeoDS-les en même temps contre les intempéries 

des saisons, et permettons-leur de supporter, sans accidents 
pour leur vie, la fraîcheur des nuits et l'ardeur du soleil : 
pour cela^ mellons-les sous des tetUes, séparés des foyers 
d'infections, au milieu des grands jardins où ils pourront 
respirer à Taise, et guérir rapidement. 

Félicitons-nous devoir ces tentes adoptées en Allemagne, 
en Amérique, et maintenant en France, et applaudissons 
anx énergiques instances dos médecins qui réclament sans 
cesse^ et souvent sans succès, les moyens de rendre tous 
les jours de nouveaux services à l'humanité. 

Nous croyons opportun de consigner ici l'extrait suivant 
de la note lue à l'Académie de médecine par M. A. Husson, 

relalivement aux essais de trail(>ineiit sous tentes institués 
eu 1869 (1) dans plusieurs hôpitauit de Paris : 

L'administration des hôpitaux da Paris a fait construire à Thé- 
pital Cocbin, sur la demande et sur les indications de M. le doo- 
leur Le Fort, une tenle-hôpiial, avec deux petites tentes sur les 
côtés en avant. Les malades y sont placé? en commun et en nombre 
assez considérable. De plus, voulant entreprendre l'expérience dans 
des conditions qui pussent répondre à des points de vue divers, elle 
a fait établir, dans les jardins de I bôpilal Saint- Louis, une baraque 
plus restrointe qui contient de 8 à 4 0 lits, avec deux baraques plus 
petites encoro, où Ton peut isoler et soigner on- seul malade. 

La tente-hôpital de rhôpital Cocbin réunit, il nous semble, des 
avantages qu*on ne trouve pas dans les tentes-hôpitaux précédem- 
ment construites. 

Une disposition très-simple de la charpente a permis de la munir 
d'un faui-totl, si utile pour une bonne ventilation. Elle se compose 
de deux toiles, partout séparées l'une de l'autre, et qui livrent pas- 
sage à une couche d'air sans cesse renouvelée, qui contribue puis- 
samment à maintenir la fraîcheur pendant le jour, et la chaleur pen- 
dant la nuit. 

La toile extérieure, perméable à l'air, mais imperméable à la 
pluie, peut, josqaà la partie inférieure da toii, être relevée horizon* 
talementet forme alors une galerie couverte qui permet aux malades 
de s'asseoir à Tabri du soleil. 

(1) Bull, de PÀead, de méd.^ t. XXIX, 1860^ p. 525. 

2* s^juE, 1870. — Toax xxxi?. — 2* partis» 28 
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La toile inférieure figure un plafond horizontal, fendo au centre, 
dans toute sa longueur, pour le passage de l*air. Sur les côtés, elle 
retombe en rideaux qui, glissant à volonté sur des tringles de fer,^ 
permettent de donner à la tente la forme d'un toit terminé par un 
aii?etit honzontalt et d»tt«ttre ainii M» naïades tout à fait ea plein 
air, pendant la abalm da joar. Les dew petites testes étoUiea sur 
le modèle des tentes dMso^nient oa des hôpitaux- tentes de cajopa- 
gne, sont une modification de la tente américaine. L'une sert de 
salle d'Opération et de salle de garde pour l'interne de service 
l'autre, divisée en deux compartiments par une cloison yerticale, 
forme un. cabinet, pour la religieuse et une salle pour les gens de 
service. 

Les baraques qui viennent d'être construites à l'hôpital Saint- 
Louis, occupent un eovplacement situé dans un jardin d'une snrfoce 
d'enviion SOOO mètres. EUaa fuemant un groupe divisé en dnq 
parties. 

En aTant.et au milieu, se trouve là grande baraque : elle mesure 
' It mètres sor 7 mètres 50 centimètres, et contient dix lits; à droite 
et à gauche, et à 3 mètres de dislance, sont deux autres baraques 
de 3 mètres sur 3 mètres : celle de gauche renferme roffice et le 
I cabinet de la religieuse ; celle de droite, un dépôt pour le linge et un 
cabinet d'aisances sur caveau pourvu d'un tonneau mobile. 
. Les deux petites baraques sont reliées à la grande par deux gale- 
ries de 3 mètre» de^ lonig^ Doavertes^ mais complètement ouvertes 
lalMaBMBt, et qui fetOMnt ett outre comme le Yestibale de ia salto 
daa blessée. 

En «rrièfei.dans Taxe des dem petites bafaqoes, et à 4'f mètrea 
ewdron) se trouvent deux autres baraques ; elles peuvent recevoir 
chacune deux lits : l'un est destiné an malade, l'autre à l'infirmier 
ou au convalescent qu'on voudrait placer près de lui. 
, Ces petites constructions ont 3 mètres sur 5 mètres, et sont dis- 
tantes entre elles de 16 mètres. Au devant de ces deux baraques 
sont des galeries ou verandhas, constituées par des toiles mobiles 
tendnes^snrGbàsÀ de boia; osa appandicea ont penr deatimrtioii de 
tei«^énrl*arda«r diiiSolaîi., 

ie mode de oonatmotion da oaa diverses baraqnea oanaiète dana 
on plancher de sapin rainé, repoeant selidement sur de nombrau 
piquets enfoncés en terre; on a nénagé un vide de 2ft à ceati^ 
mètres entre le sol et le plancher. 

Àu préalable, le sol naturel a été enlevé, et la terre végétale rem- 
placée par des gravois et des débris de mâchefer. 

L'abri, tout à fait indépendant des planchers, consiste en quatre 
fermes en madriers de sapin, reliées par des traverses. 

Les parois Yertloalaa aft divisant en trois partiea. : 
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La partie inférieure, de 4 mètre 4 5 centimètres de haut répon- 
dant aux lits^ est pleine, fixe, et formée par des planches posées à 
recoovrement dans le sens horizontal. 

Au-dessus de cette partie, et sur qbo hauteur à peu près égale, 
règne une série de châssis vitrés qui sont tous mobiles et se relèvent 
à y«slénMr, à Fiaitar det ehâBÔt ^ Udbatiôfe, et par le procédé le 
plttt niiple^ manère à.loriMMr^ «Mit autour d» la baraipie, un 
anyent protecteur contre le soleil et contre la pluie ; la section d'ea- 
verture horizontale est de 4 iaètre de lai^e. 

Enfin, la dernière partie des parois ferticales est composée de 
panneaux de bois plein?, mais mobiles; ces panneaux s'ouvrent à 
bascule à l'intérieur, de haut en bas, de façon à ménager, sans j^^ôner 
le malade, un courant d'air puissant qui entraîne, vers le sommet de 
la haraqu», tous les miasmes s'élevant de la partie basse. Ces châssis 
peuvent rester ouverts sans inconvénients alors que ceux du bas sont 

Qoaaft awtok^ U aa camyano de dénz peAiea aaperpoaéea^ La 
pMiièf» partie est de plandm de sapin rainées, poaéea en long et* 
préaeataDl aae saiUie extérieure de 50 centimètres environ. La 
deuxième partie est formée d'une toile imperméable posée au-dessus 
de la partie en planches, qu'elle dépasse de 30 centimètres à l'ex- 
trémité basse, et de manière à laisser un isolement de 1 0 centimè- 
tres au moins entre les deux parois. Cet isolement a pour but d'éta- 
blir un courant d'air permanent et de conserver a la toile toute son 
imperméabiMlévear ai élie était posée aar la bois méaie, à la suite 
do laagaas pliûes^ elle perdrait cette qualité easoBtielle. 

Le toit qui vient d*étre décrit présente, duia son milieu et daaa 
tasia sa longueur».- un vide de 60 cenlimètres environ, pour assufer 
une aération constante ; mais, a6n d'éviter que la pluie n'entre par 
cette ouvertore> elle est surmontée d'un petit toit qui se prolonge en 
recouvrement au-dessus du grand, en kissaiU toutefois une ouver- 
ture de 50 centimètres. 

Ces toits ne sont pas garnis de gouttières et l'eau tombe sur le 
sol; Doais il r^ne au long des baraques un revers en pavés avec 
fMsaean pour eondniie Teau à ài» paiaaida gaiiiia de euvettee »- 
plKfldea^ afia d*éviter to«fee naovaiae odear. 

TaUeaaent les dispositions adoptées à l'hôpital SaÎDULettis; avec 
eellea qai ont été réalisées à l'h&piial Cochin, elles constitueat on 
premier essai dont les résultats seront suivis et étudiés par une 
commission d'hommes compétents. 

Quel sera l'avenir de ces installations pour le traitement de cer- 
taines catégories de blessés ou de malades? Bien hardi celui qui 
entreprendrait de le prédire ! , 

' La tente simple doit être tout d*aberd exclue : les malades y 
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éloaffent l'été et y souffrent du froid pendant Phiver. Les tentes de 
l'hôpital de Francfort sont à peu près abandonnées ; l'un de nos sa- 
vants collègues (jui les a visitées l'an passé, au mois d'août, les a 
trouvées vides, bien qu'il y eût à l'hôpital plusieurs malades qui, 
selon la théorie, eussent dû y trouver place. 

Les tentes-hôpitaux et les itaraques réaliseiit benuioap vàmsL les 
oondUioos cherdiéee; mais elles présentent anssl dee noteblM dé- 
faats. 

Elles sont formées de matériaux absorbants et doivent rapidement 
s infecter, malgré une abondante aération. Elles garantissent incom- 
plètement les malades contre les variations souvent brusques de la 
température ; il serait à peu près impossible de les chauffer, ce qui 
î-erait pourtant nécessaire en avril et en octobre. Si l'on fermait les 
orifices d'aération pour rendre le chauffage praticable, on reproduirait 
à peu près la salle de l'hôpital ordinaire. On remarquera d'ailleurs que 
ces eoaatnietlons destinées en campagne à abriter des bommes 
çpbnstes comme les soldats, déjà aguerris contre les fàtigues, la 
chaleor et le froid, doivent recevoir, dans les villes, des individus 
souvent débilités, dont les organes sensibles sont prédisposés aux 
inflammations rapides. 

Que doit-on rechercher dans les installations propres aux individus 
atteints de maladies infectieuses ? Est-ce l'isolement ? Dans ce cas, 
les tentes et les baraques où sont réunis dix ou vingt malades ne 
réalisent pas cette condition. 

Si c'est surtout la grande aération qu'il convient de procurer, 
croit-on qu'il ne soit pas posnble de l'obtenir dans des bétiments 
ordinaires? 

0es constructions en maçonnerie peuvent offrir, à diver^ points 
de we, un avantage considérable sur les tentes et les baraques. Les 
murs stuqués ou peints à l'huile avec soin présentent des surfaces 
dores, difûcilement imprégnables, qu'on peut lessiver anssi souvent 

qu'on le veut. 

Ne peut-on aussi, dans ces bâtiments, pratiquer une abondante 
ventilation la nuit comme le jour? A l'hôpital Lariboisière, on renou- 
velle l'atmosphère des salles trente-six fois toutes les vingt-quatre 
heures au moyen de la ventilation mécanique, et l'on pourrait aisé- 
ment pousser ce renouvellement jusqu'à cinquante on soixante fois. 
Si cette ventilation est insuffisante, ne peut-on pratiquer largement 
la ventilation dite naturelle, en tenant les fenêtres ouvertes, même 
la nuit? Dans ce mode, les malades seraient garantis contre l'ar- 
rivée directe de l'air froid, par des stores se levant de bas en haut. 
Il est encore d'autres moyens puissants d'aération : l'ingénieur de 
l'administration, M. Louis Ser, a fait établir un modèle de vasistas 
qui s'adapte à toutes les fenêtres et qui permet d'introduire, par ua 
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mécanisme simple, telle quantité d'air que l'on désire à travers une 
plaque percée de petits trous, qui le divise au moment où il pénètre 
et «'étend en oonehes ven le plafond. La fenâtre anglaise à guillo- 
tine, qui peat être ouverte à la partie supérieure dans une mesure 
variable, est encore un moyen très-efficace pour Taération des saUes. 

Si, indépendamment de l'aération nécessaire dans toutes les com- 
binaisons à adopter, on croit indispensable d'isoler les malades, ne 
peut-on le faire dans des chambres bien disposées ? N'est-ce pas là 
un arrangement praticable, même dans certains hôpitaux existants, 
alors qu'il s'agit de malades peu nombreux qu'il convient de sous- 
traire aux influences nosocomiales directes ? L'hôpital qui s'élèvera 
bientôt sur le coteau de Ménilmontant aura, j'en ai l'espoir, un très- 
grand nombre de chambres, distantes des salles ordinaires et par- 
ûitement installées, qui offriront une ressource précieuse pour les 
cas de chirurgie, et même de médecine, dans lesquels l'isolement 
est une condition de guérison. 

Enfin, ne peut-on, dans la saison d'été, et lorsque le temps le 
permet, déplacer les opérés et les coucher dans les préaux plantés, 
à l'abri d'une tente ou d'un vélum qu'on déplace à volonté(l)? 
Vivre ainsi au grand air pendant dix ou douze heures de la journée 
serait assurément une chose éminemment favorable à la réparation 
des forces et à l'état des blessures. 

Quoi qu'il en soit, il suffît que les expériences déjà faites, sous la 
direction d'hommes sincères et instruits, aient fourni des résultats 
qu'ils Jugent avantageux, pour que nous devions nous engager réso- 
lùment, à notre tour, dans la voie d'une sage, mais complète expé- 
rimentatiott. En présence d'une innovation sur laquelle les idées ne 
sont pas encore faites, gardons-nous à la fois d'un enthousiasme 
aveugle qui exclut la critique et conduit aux pures illusions, et de 
cette réserve excessive qui équivaut à l'immobilité. L'ennemi que 
nous avons devant nous ressemble à ces héros mystérieux de la 
légende, tout bardés de fer, qu'on ne savait comment atteindre ; 
épuisons les moyens de le combattre : nous serons asses récom- 
pensés de nos peines et de nos sacrifices, si nous avons réussi, même 
dans une mesure restreinte, à sauvegarder la vie de nos semblables. 

(1) Ce mùjBÊk a été mis en pratique aussitôt qu'indiqué : une tente a 
été dressée sous les arbres, dans l'un des préaux de l'hôpital Lariboi- 
sière, et, depuis le 2 août, quatre blessés transférés, dès le matin, y 
sont maintenus couchés jusqu'au soir. 
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Plasieurs pélitioiis ant été admséat an ftéait tup la cnéa- 
tioii des majso^s i^ojrtoatro^ et spr la valeur deç signes de la 

loortr Apr4s mi0 4Mca$siQa qui a Heu dans la séapçç dn 

SO janvier ces pétitions ont été renvoyées au minis- 
tère de l'intérieur, et par une lettre en date du 19 mars 1869, 
le préfet de police a soumis à l'examen du Goiweil une note 
adressée par S. i^c, Je rAiai^tre de l'iAtérieur, à i'poca- 
slon des lûts allégués par le Conseil salubiité, daas ean 
rapport du 0 novembre de Tanqée 48<HS, sur les moyens ie 
prévenir les inlmmatiops précipitées, rapport qui a été suiyi 
de la circulaire ministérielle du 24 décembre 1866. 
A cette note était jointe la discussion qui a eu lien au 

Sémi le ^9 janvi^' 1^69^ m 4^9 pétition» r«lfttiT99 tm in* 
hfmiations préoipitéds; eettedîs<»i8ilim a été suivie du m* 
voi jle trois pétitions au ratnfstre de llntérienr. 

On avait joint à ces pièces deux lettres d'un sieur Gras 
fils aîné, négociant à Bordeaux, dans lesquelles il préconise 
un moyen d'éviter Tes inhumations précipitées. Ces divers 
dQÇ)iiaentS ont été jenvoyés à la Commission qui s'était 

mieupte de lu question dont font partie MM« Baude, Beaube, 

Ouérard, Larrey, Lasnier, Tardien, Vernois, Devergie, rap- 
porteurs, et c'est par suilo de ce renvoi que nous avons ré- 
digé ce travail qui a reçu l'approbation du Conseil. 

La note du ministre rappelait des assertions qui vont être 
discutées. 

A l'égard de l'assertion que des médecins autorisés con- 
testent la valeur que le rapport a donnée à la rigidité cmUmé- 

rique comme signe de mort, sans reproduire le texte de la 
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•aole «îrirtérinHt , nous ^foàemm ilfiolsiBMitiM^AJiM- 

lions qu'elle renferme. 

La Commission maintient les opinions qu'elle a émises. 
Mi& igoute que si 4es médecins autorisés ont contesté là 
«alear 4ft lee fligoe, e'^t qa^ito eimt toul à iMt ^«n^iétfmlCt 
6]i{Mtfeilteiiiuitiè»a. 

CRElle va plus loin, et déclare comme tout à fait erronées, 
les assertions suivantes qu'on dit émanées d^eu!s. 

« Le -seul phénomène certain de la mort, c'est la pntré- 

« C'est précisément dans la rigidité cadavëriqu.e que se 
trouve la seule cause d'erreur possible. » 

« Un setd signe de la mort est vrai : la putréfaction, fies 
antres sont trompeurs, la rigidité plus que tous les ofitres, » 

« On peut dire plus, à cause de son absolutisme môme, 
la rigidité a toujours lieu; il n'y a pas de -rigidité ; 

dooais il j^tj ^voir rigidité sans mort* » 

Que signifie cet ass^mbli^ de piiK»po»tio9S iiioolKtei^? 
déclare la rigidité comme m fait ooQStont ita lijOi^ 

qu'il n'y a pas de mort «ans rigidité ; mais qu'il p0«t ||r ayoîr 
rigidité sans mort. S'il n'y a pas de mort sans rigidité que 
l'on a appelée à Càusù de sa ceïacidence avec la mort, rigi- 
4it^ cadavéri^ie^ oomment conoeiFoir fgàOXj^tém «mier 4e 
U rigidlfté«ans morti * *■ 

Il faut alors si^poser que la rigidii<të peut mexistet «rec 
la vie comme avec la mort, l\ y aurait donc une distinction 
à faire entre la rigidité vitéUe.suji^fiosée -et la ngidiié ^cadavé- 

<6r, dès le moment k dgklité a «été^eoimiitt «dans la 
acience, 4m l'a appelée cadavérique à oatse de «efiitt- 

dence nécessaire avec la mort, et pour la distinguer la con-- 
traction musculaire de l'état de vie. Celle-ci on la connaissait 
'4e toijittem^; cette^à apparaissait <? <a n m e «n yiiétiomène 
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nouvellement observé, que l'on ne reiiGontnât jamais qa'a- 

vec la mort; de là son épithète. 

Il devient donc évident que ces médecins soi-disant auto- 
riséSf lorsqu'ils ont lait leurs objections, ne connaissaient 
pas la différence qu'il y a entre la roideur musculaire con- 
tractUe de la vie et la rigidité ou roideur des muscles 'dans 
/via/ de mort. 

La différence est si grande entre elles que si l'on vient à 
vaincre la roideur musculaire contractile de l'état de vie, 
les muscles reprennent toute leur énergie de contraction, 
aussitôt qu'après l'avoir vaincue, on abandonne le membre 
à lui-même; tandis que dans la roideur musculaire ou riffi^ 
dité cadavérique, aussitôt la résistance musculaire vaincue 
par le déplacement du membre, celui-ci reste dans l'éLat 
d'immobilité, de flacidité ou souplesse absolue, et pour 
toujours. On peut, sans effort^ faire opérer au membre tous 
les mouvements de flexion ou d'extension. 

La contraction on roideur musculaire sous l'empire de la 
vie, c'est l'image de la puissance contractile des fibres mus- 
culaires. La roideur musculaire de Tétat de mort ou rigidité 
cadavérique n'est plus que l'image d'une faible tension de 
ces fibres. La première peut déterminer le mouvement 
môme le plus étendu; la seoonde ne saurait jamais produire 
le mouvement le moins accusé, aussi la rigidité cadavérique 
s'établit-elle dans les membres quelle que soit la position 
qu'ils occupent au moment de la mort et sans y opérer le 
moindre changement. 

Nous ne savons comment qualifier cette autre assertion : 
« Si des inbumations précipitées ont été Mtes, ce n'est que 
» lorsqu'on s'est seulement basé sur la rigidité pour décla- 
» rer la mort d'un individu, qui n'était qu'en état de con- 
» traction. » Et l'on ajoute : 

a Du moment que le phénomène doit être différencié 
» d'un autre état possible, il perd de sa valeur et il semble 
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» peu prudent de l'indiquer comme signe certain de mort. » 

Ces deux paragraphes sont la confirmation de ce que nous 
disions précédemment» à savoir que ces médecins auUxmé» 
ne connaissaient ni la rigidité cadayérique^ ni l'état de con- 
traction vitale des membres; qu'ils ne connaissaient pas les 
moyens si simples et si faciles de distinguer l'un de l'autre. 
Quoi! parce qu'il faut savoir différencier un phénomène 
vital d'avec un phénomène de mort, il ne faut pas donner 
comme caractère de mort le phénomène de mort; évidem- 
ment, les personnes qui ont rédigé la note ministérielle, se 
sont laissé diriger par les témoignages de médecins qui 
qui n'étaient pas assez éclairés. 

Cette discussion à laquelle nous avons été obligés de nous 
livrer, nous conduira à émettre à la ûn de ce rapport un 
v(BU qui se rattache à renseignement professionnel des 
médecins-vérificateors des décès. 

Quant aux deux lettres du sieur Gras, annexées à la note 
du ministre, il s'agit d'un moyen du genre de ceux qui nous 
ont été si souvent proposés : doubler d'un carton imper- 
méable les cercueils à la manière des doublures de plomb, 
adapter au cercueil un petit tube de quelques centimètres 
avec occlusion &cnltative; tant que ce tidiie ne donne pas 
d'odeur, on peut conserver l'espoir de la vie. Aussitôt que 
la putréfaction se déclare et que le tube répand son odeur, 
on le terme et les personnes qui conservent le corps sont à 
l'abri de toute émanation putride. Ce moyen a déjà été pro« 
posé sous des formes différentes. H ne prévient pas contre 
les errenrs sur la mort; il n'est pas d'une application pra* 
tique. 

Abordons maintenant les faits qui se sont produits dans 
la discussion qui* a eu lieu au Sénat, dans la séance du 
29 janvier 1^9^ à l'occasion des inhumations précipitées. 

Le Sénat s'est occupé de cinq pétitions; M. le comte Sali- 
gnao-Pénelon en a hM connaître la teneur. 
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Dans Kcme, on demande l'établissement, en France, de 
salles mortuaifes .aiudogues à celles qui existent en Aile- 

Dans me anti», olfs'agimt é'antorifler las tatfltost tMie 
iaenérerle attpsidetett» membrerdécédAs. 

Daas iiiie troisièHie, un sieur Escolier propose d'adapter 
aux cercueils un tube respiratoire et d'attacher au bras du 
défunt une corde qui, répondant à une sonnette, permettrait, 
d[)ar le déplacement dnlffas, de donner Vév&à mm fantai 
lia fflmertftim. 

QwMtoiepétitioiL*- Sept kÉbiints 4e 9am eignatat 

□ne inhumation précipitée qui a eu lieu dans les circon- 
stances suivantes : c'était en temps d'épidémie de choléra, 
le lundi 30 septembre 1868 ; une jenne femme de ^^ingi-treis 
ans, demeiirant.à Bohaste (oonmone 4e Plougouw), 
Morlaix, est prise d'an md siAil mm mikuA aal de fêle et 
gnuid état de faiblesse. TTn médecîaest appelé; on pense 
M 4ébi]td:'ane attaque de choléra. — Le mal augmente; on 
appelle ae prêtre; à minuit les assistants croient la malade 
morte ; à «ine heure on ^^rocéde à son enseveiissemwt. — 
Le leodemamè cinq tieam du soir, seioe hmm iqMès le 
4éoès ssfqioaé, «n «ntem le «orps. — Au mment 4e ran- 
fdir la fesse, on omit «entendre do iMmlt dans le «ereveii ; on 
j'inquiète, on se concerte, on consulte le recteur. Personne 
n'ose prendre sur soi de faire ouvrir la bière et d'arrêter ia 
projection de la terre. Enfin on se décide à foire venir on 
médecin demeurant à 4 kiiomètoes de lÀ; anm 4 «ne 
ëeope ««aneéis de ia unît 

n fait alors remonter le cercueil de la fosse; il acquiert 
la preuve que la défunte était vivante au moment de l'inhu- 
mation, car le linceul était chiffonné, plissé autour du cou, 
impi^égné dcauitièrie kumide jibendanteai^ voisina^ de ia 
bmtdm etdu aez, ^toé^stfibiffoané an voisînafednsfieds; 
il attribue ces ftits à «ne nespatlioa réitérée et énnwpBe 
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ainsi qu'aïUL efforts mstinctivemeot faiU dans l'iotérkujr du 
cercueil. 

Le corps dè\}\acé da cercueil, le médecin constate l'Ab» 
sence lot«to d« nipMIté Mdftvtriqua; ii Noomitt qne la 
GontraelitNi jDvscnlaiie mit Mcove lieu, que h «haleor 

était normale, que la mAchoire inférieure abaissée assez 

facilement se redressait, que la main était transparente à la 
lumière, enfin que les bAtteweftts du cmi* n'avaient pas 

compl^temeat cw4* 

Des secouis sont administrés^ mais en vain; rottescr de 
sa9té| }L RogCTf déclare que la personne est dans l'état 

éPune bougie dont la flamme est éteinte. Que dans cet état 
même, si l'on demandait l'inhumation, il ne l'autoriserait 
pas, et ne pouvant placer la défunte dans une maison puis- 
qu'il n'en existait qu'à 6 kilomètres de là, il la lait déposer 
dans Téglise jusqu'au lendemain où Ton pourra autoriser 
rinhmnation. 

Ce fait, qui a prêté son appui au renvoi au ministre, peut 
fournir plus d'un enseignement. 

Ët d'abord c'est l'exemple le plus complet de l'inobserva- 
tion de la loi et des mesures qui ont été prescrites dans la 
circulaire du 2& décembre 1866. 

Si un médecin a été appelé lovsqne la femme était malade, 
il n'est pas appelé à constater le décès de la femme supposée 
morte. 

Une heure après cette mort supposée, on eiueveHt la soi-' 
dimnt défunte. 

On prooède à l'inhumation mû» Asiiret apfh la déeds sup- 
posé. 

Que fût-il advenu si M. Roger, officier de santé, au lieu 
d'être appelé pour assister au décès d'une personne ense- 
velie et inhumée, avait été maudé avant rensevelissement 
et i'inbumatiou» Nnufseulemept cette walbeoreMae fenune 
n'eût pas été entenée vivante, mais encore, avec les connais- 
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sances dont M. Roger a donné des preuves dans son témoi- 
gnage, il est probable que cette femme existerait encore. 

N'y a-t-ii pas lieu, sous le rapport humanitaire, de déver- 
ser un blâme sévère sur la conduite tenue dans cette cir- 
constance par le maire, qui autorise une inhumation sans 
avoir fdt constater le décès et seize heures après le décès 
supposé? 

£t s'il a constaté le décès lui-même, ce serait un puissant 
argument à invoquer contre ceux qui prétendent vulgariser 
la constatation des décès. 

Quant à la famille/ elle ne devait placer le corps dans un 

linceul qu'après la visite du médecin. 

Ainsi, dans ce fsài d'inhumation précipitée à plus d'un 
titre et où une personne a probablement été enterrée vi- 
vante, c'est contrairement aux prescriptions formelles de la 
loi et de l'ordonnance ministérielle du 2k décembre 1866, 

que le fait a été accompli. 

Ënfm, dans une cinquième pétition^ des habitants de 
Paris demandent : 

V Qu'on multiplie dans les villes les médecins chaigés de 
la visite des morts ; 

2° Que ces médecins ne puissent délivrer le certificat de 
décès qu'après avoir employé tous les moyens propres à 
constater celui-ci ; 

3° Qu'on désigne pour les villages et les localités des mé- 
decins obligés de vérifier la mort ; 

4* Enfin qu'aucune inhumation n'ait lieu avant que le 
médecin ait sérieusement et scientifiquement examiné la 
personne décédée. 

De Tcnsemble de toutes ces pétitions, il ne ressort que 
le fait sur lequel nous nous sommes appesantis et qui 
démontre rexcellence des mesures prescrites par le mi- 
nistre. 
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En ce qui concerne la discussion qui a eu lieu au Sénat, 
on peut résumer ainsi les vœux qui ont été émis : 

1° Établissement de maisons mortuaires ; 

2" Troaver certains signes certains de mort appréciables 
partout le monde et les vulgariser par tous les moyens 
possibles; 

3" Exiger de la manière la plus formelle la visite du 
décédé par un médecin. 

Nous avons déjà discuté dans notre rapport du 9 novem- 
bre 1866» les avantages et les inconvénients des maisons 
mortuaires en général. Nous avons démontré leur inutilité 
dans les villes où l'organisation régulière du service des 
décès est établie sur des bases analogues à celles qui ont 
été adoptées pour la ville de Paris et les grandes villes de 
France. 

Les détails dans lesquels est entré M. le comte Salignae- 
Fénelon, rapporteur au Sénat» viennent à Tappui de Fopi- 
nion que nous avons émise. 

Ainsi, selon lui, depuis vingt ans qu'il a été créé des mai- 
sons mortuaires en Allemagne, on y aurait reçu 000 
corps. L'inhumation n'aurait eu lieu en général qu'au 
sixième ou au septième jour de la mort. 

On ne eomudt pas d'exemple ou une erreur sur la mort ait 
été constatée, ce qui ne prouve pas, ajoute l'honorable rap- 
porteur, qu'il n'y ait pas eu d'erreur sur la mort en Alle- 
magne puisque, dans cette période de temps, on peut comp- 
ter un milion de décès dans ce pays. Il est vrai de dire, 
.ajoute-t-il, que toutes les villes pourvues de maisons mor- 
tuaires sont des villes éclairées, où existent des universités 
de tout genre, où les connaissances générales sont très- 
répandues. Si ces maisons avaient été établies dans de très- " 
petites communes» les résultats ne seraient peut-être pas 
les mômes. 

A roccaûon des documents fournis par M. le comte 



SidignooMmloDy la commission tient à Psàre remarquer 
que si sur 46 600 individus déposés dans les maisons mor- 
tuaires, il n'y a pas eu d'erreur sur la mort, cela ne tient 
pas k l'établissemeni ée$^ maisons mortuaires^ mais bîei» à 
Fiostractias éant «mt paorra» le» médedoB qm ont eoA» 
staté les décès, et aux soins ^'ils ont apportés dans leur 
examsnv II en afltiélé dis même ii tes^malisfmB mortuaires 
n'avaient pas été établies; donc elles ont été jusqu'alors 
inutiles et elles peuvent être efficacement et plus certaine- 
ment remplacées par une ? ériâealioB ée déeès opévéè par 
dtsmédecÎBe capabkMk- 

Ifaîi ii est des eonsîdénrtiou #ivie antre mttoM qui 
pourraient justifier cette mesure éanstme limite tt^^es- 
treinte. 

Ainsi l'honorable rapporteur du bénat et d'autres mem- 
bres ont mis en relief cette circonstance : qu-il y a des mil- 
lions de &miUie qui n'oal; qa'mie ciuunbrt et ^lelqttetois 
qu'un lit ; que dans ces conditions la lEiBnate éoit^ a«r ter- 
mes de Tart. 77 de là loi» conserrer le corps pendant vingt- 
quatre heures^ situation terrible pour ceux qui se trouvent 
exposés à la subir; 

Que souvent dans ee cas on antidate, le déeès pourévfter 
rinlèetftMitde: toute «ne famille dont ub oadam peofr com" 
piomettie là santé par Todrar pvtride qu*il répand. 

La€emmission reeonnalt la justesse de ees raisons, mais 
en se plaçant au point de vue sur lequel elle a à se pro- 
noncer, il ne lui appartient pas de se prononcer d'une 
muiiàre fonnelle à cet égard . 

Q'est àf L'autorité admûaistnÉive à aviser et à combler 
celte laemieAéanal» mesure: des besoins dé^ certaines loca» 
liléBr et notamment de villages pauvres, sans qu'il soit néces- 
saire de recourir aux Irais considérables qu'entraînerait avec 
lui rétablissement des maisons mortuaires analogues à 
cirilia d flf y A.llffmiS|[ns i 
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Le £aiL qui s'est passé à Bohaste démontrerait les avan- 
tages que l'on pourrait tirer d'une chambre spéciale et eom- 
muae où pourjcaieat âire plaeéfi les eof|^ ou attftiMhint ieiu 
inhumation. 

Bohaste jAialt âtre une défendanca d'une muanae plos 

importante dont elle serait séparée par eue certaine dis- 
tance. Cette aggloméralioiî de cabanes est éloignée de 
5 kilomètres de ce que l'on peut appeler une maison. Pro- 
hahlmentil n'y existe pa» de maisie ei le- maire lui-même 
n'} a pas de domicile. 

Dans ces conditions il f a.imp08ittiilité pour dee fiunillee 
qui n'ont peut-être, comme on le disait dans la diseossion 
du Sénat, qu'une chambre et qu'un lit, de conserver le 
corps du déXunt pendant vingt-quatre ou trente heures chez 
elles. 

Que de localités sont encoce dana oe eas dana eertaines 
régions de la France 1 
On objectera que ces localités sont sans ressources? cela 

est possible, mais il appartient au canton^ à V arrondissement 
ou au département de faire les frais d'une petite salle de 
dépôt, voire même de supporter les frais de la visite du 
médecin chargé de constater les^ décès» 

Aussi la Gomaiission assodcrt^la ses tobuz. à mm qui 
ont été formulés dans la discussion du Sénat, tout en repous- 
sant l'institution générale des maisons mortuaires dans le 
. but de parer aux dangers des inhumations précipitées. 

Une seconde proposition qui s'^stproduitedans la discus- 
sion du Sénat est celle-ci : 

Trouver des signes certains de wmt qppréeiabks peur ImiI le 
monde, et les vulgariser par tous Ut moyens passibles. 

Depuis six imnées que le Sénat s'occupe de la question 
des inhumations précipitées, deux idées ont pris naissance 
4ans la généralité des esprits ; la première, c'est que la pu- 
tréfiiction était leseoi moyea de recoonattei l'^iti^de mort 
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la seeonde a trait à ce liit que si la science mettait en 

lumière un signe infaillible de mort que tout le monde pût 
reconnaître, on é?iterait ainsi toutes les inhumations préci- 
pitées. 

Cette deniière pensée a |edt de tels progrès qa'une per- 
sonne, le marquis d'Ourques, a fondé un prix de 20 000 fr. 

à TAcadémie de médecine, à décerner à celui qui découvri- 
rait ce signe. 

Il a de plus fondé un prix de 5000 francs à donner à 
celui qui aurait fait £ûre des progrès plus ou moins consi- 
dérables à la question à résoudre. Tout en rendant hommage 
à la pensée de haute philanthropie qui a dirigé le marquis 

d'Ourques dans sa généreuse fondation, il nous est impos- 
sible de ne pas énoncer consciencieusement et delà manière 
la plus nette possible, notre opinion à cet égard ; nous n'hé- 
sitons donc pas à déclarer que c'est la voie la plus fausse 
dans laquelle on puisse entrer, c'est en même temps la plus 
dangereuse et la plus propre à amener des inhumations 
d'individus encore vivants. 

Supposons en effet, pour un moment, que ce signe de 
mort évident pour tout le monde soit découvert, que va-t- 
il advenir? on s'abstiendra d'appeler un médecin pour consta- 
ter le décès. On aura, selon les désirs émis, répandu et vulga- 
risé ce signe de mort et chacun sera considéré comme étant 
apte à le reconnaître. 

La loi est dès lurs éludée; les garanties qu'elle a données 
n'eidstent plus pour la vie de l'individu que la société a soin 
de prendre sous sa protection dés la naissance et qu'elle 
doit protéger jusqu'à la mort. 

Mais il y a plus, ces signes vulgaires existent : Prenons, 
pour un moment, l'un d'eux dans les applications pra- 
tiques. 

Tous les médecins savent qu'au moment de la mort la 
circulation s'arréte-non*seulement dans le cœur et dans les 
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gros vaisseaux, mais encore dans les vaisseaux les plus 
ténus» ces vaisseaux si fins qu'on les a appelés eapillaim, 

La peau en est remplie comme tous le& autres tissus de 
l'économie. Le sang est toujours fluide dans ces vaisseaux 
pendant la vie. Or, lorsque le sang est fluide il est transpa- 
rent. Si la circulation vient à s'arrêter avec l'extinctiou de 
la vie, Je saug se conguif^ et devient opoque. 

Si, en rapprochant les doigts de la main les uns des au- 
tres, on place la main devant une lum'ère, on voit à la 
jonction des doigts la lumière traverser la peau en vertu 
de l'étal liquide du sang pendant la me, et produire une 
teinte d'un rose vif. 

Si la circulation est arrêtée par la mort, la transparence 
cesse d'exisler. C'est un fait connu de beaucoup d'enfants 
qui s'amusent à regarder ainsi à travers leurs doigts rappro- 
chés les uns des autres. 

Ce signe a une telle valeur, qti'un médecin de Montpel- 
lier, chargé de coiisiater les décès, ne s\ st pas a.'^suré aulre- 
ment de l'existence de la mort pendant trente années de sa 
pratique médicHle. 

Livrons pour un moment ce caractère de mort au vul- 
gaire. 

Celui-ci va comprimer les tissus, en rapprochant trop 
fortement les doigts il ne permettra plus à la lumière de 
les traverser. Celui-là prendra une allumette, cet autre une 
bougie, un troisième une lampe ; ici la lumière sera trop 
faible, là elle sera trop forte. La lumière sera trop éloignée 
dans certains cas, la main sera mal placée par rapport à la 
lumière dans un autre. Autant de sources d'erreurs pour le 
vulgaire et pour le plus grand nombre de nos paysans, si 
simples dans leurs mœurs et dans les habitudes de la vie. 

Âinû, d'une part absence complète des garanties que la 
loi a données et qui sont une source de sécurité pour tous ; 
d'une autre part, porte laidement ouirerte à i'errèm^ 
s* fini, iS70* — * ms iiiiv« » 2* Mini. 2i 
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Le i^soimeiiient seul conduit à démontrer combien cette 
peniée est liasse * Qn'est-oe que la mort? Ce n'èst qoe Tab- 
senoe de la vie ; oc n'est pas par lui-même un ëtel, une 

chose êxigtanfe, c'e^t la cessation de ce qui a existé. 

li faut (jour, p(*ur donner la preuve de la mort, démontrer 
que fa Tie n'existe plus. Nul ne [)eut atteindre ce but, s'il n'a 
étudié les phénomëdes de la vie; coniment ils se compor- 
tent ; s'ils ne petnrent pBs être accidentellement suspendus 
pour repretidre ensttlte? Quelles sont les causes accidentelles 
physiologiques ou pathologiques qui peuvent amener cette 
suspension iiiomeiilanee ou la distinguer de la suspensiofl 
absolue qui n'est autre que la mort? 

Le médecin remplit seul ces eonditlonsj pourvu qu'il 
ait fait une étude spéciale de tous les caractères d'ab- 
seno© de vie temporaire ou définitive. 

Est-ce que la syncope, l'hystérie, la catalepsie, certaines 
asphyxies, ne simulent pas la mort pour le vulgaire igno- 
rant ? £t cependant la vie existe. 

On cite des faits dans lesquels la mort a été déclarée 
existante par un uu de> x médecins appelés 1 J'ai le regret 
de le dire^ ou ils étaient ignorants des caractères de la 
mort, ou ils n'ont pas apporté une attention suffisante à leur 
examen. U y a plus, si malgré leur éducation médicale plus 
ou moins imparfaite, ils n'ont pas su se protéger contre 
l'erreur, que sera-ce d'un individu absoluiueut étranger 
aux connaissances médicales? 

Combien de iois n'arrive-t-il pas d'ailleurs qu'im méde- 
cin, qui a soigné un malade et auquel on vient dire que 1« 
personne est décédée, donne un certificat de décès sans 
prendre la peine d'aller vériiier par lui-même si le décès 
est réel. Ceci se fait probablement tous les jours en pro- 
vince dans quelques petites villes ou villages ; et oeéa ne se 
erait. jaa si les pr^plkma lomlérieto élakat né- 
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' ecttées, si Ift fêtlflle dé fléeéft ne pouvait être remplie qa'au 
doiuicilc du défunt ou à la mairie. 

Abandonnons donc cette malheureuse pensée, qu'il faut 
vulgariser les signes de morL Nous irons plus loin, et nous 
dirons que si l'autorité laissait aux maires la faculté de 
constater par eoz-mémes les décès en prenant Tart. 11 du 
Qode civil dans sa lettre* sans t^ir compte de mm esprit, 
ce serait aller contre l'intention du législateur qui, en dési- 
gnant le maire pour s'assurer du décès, a voulu faire sentir 
toute rimportance de la constatation de la mort, et lui don- 
ner la sanction nominative d'une autorité canatituéc. 

L'autorité snpérieilre doit veiller à ce que de pareils 

exemples ne soient pas donnés, et s'ils se produisaient il ne 
faudrait pas hésiter à demander au Corps législatif d'ap- 
porter une modification à la rédaction de Tart 11, afin d'y 
firîte spécifier VoÉiistanee du médecin. 

Les développements dans lesquels nous venons d'entrer 
nous rendent facile la discussion de la troisième proposi- 
tion qui s'est produite dans le Sénat : Exige?- de la manièrp 
la plus formelle la visite de la personne décédée par m mé- 
decih. 

Cette proposition émane de monseigneur le cardinal Don- 
net, celui de tous les sénatétnrs qui ait peut-être le plus de 
droits à exiger les mesures les plus sérieuses pour s assurer 
de la mort avant l'inhumation ; c'est la seule solution efii- 
cace que Ton puisse donner à la question. 

C'est celle que la Commission, et après elle le Conseil de 
salubrité, avait proposée, et qui a été adoptée par le ministre 
de l'intérieur. 

Elle ofitira toutes les garanties désirables, à la condition 
qu'elle sera réalisée dans les termes où nous l'avons pro- 
posée. 

G'est-^ire^ choix de médecins tenus de prêter serment; 
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inslraction acquise parles médecins yériflcateurs des décès 
sur les caractères de la mort 
Délivrance du certificat de décès sur le lieu où se trouve 

l'individu décédé. 

Inhumation après vingt-quatre heures écoulées depuis la 
déclaration à la mairie. 

La science médicale fait tous les jours des progrès comme 
toutes les autres sciences. Ainsi, depuis que l'attention a 
été appelée sur ce sujet, on a fait connaître un nouveau 
signe de mort observé par son auteur depuis plus de vingt- 
cinq ans, survenant neuf à dix heures après le décès^ et 
qui parait se rattacher au début de la putréiàction dans un 
organe de l'économie où elle se montre longtemps avant 
que le corps répande de l'odeur et que la peau du ventre 
prenne une teinte verdâtre. 

Ce signe, inséré danj> un mémoire adressé à TAcadémie 
des sciences en 18ili6, pour le concours du prix Manni, 
mémoire resté sans compte rendu, son auteur ne Ta Mt 
connaître qu'en 1868 dans un mémoire qu'il a publié sur 
rimbibition cadavérique du globe de l'œil. 

Contrôlé déjà par plusieurs médecins il a besoin de rece- 
voir la sanction d'une grande observation qui sera pro- 
chaine, et si, comme il y a lieu de le croire, cette observa- 
tion est favorable, alors il prendra rang parmi les signes 
certains de mort. Ce signe serait d'autant plus précieux, que 
son développement succéderait immédiatement à la cessa- 
tion de la rigidité cadavérique, et annoncerait le début de 
la putréfaction générale sans donner lieu à ses funestes 
inconvénients pour les familles. 

Nous en dirons autant d'une épreuve sur la mort que 
l'on doit à un autre médecin, et qui depuis dix ans a reçu 
la sanction de son observation particulière. 

Mais nous uc saurions trop le répéter, ce n'est pas à une 
observation vulgaire qu'il faudra livrer la constatation de 
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ces caractères de la mort, fdssen^41s des plus faciles à recon- 
nattre. 

Jamais législation plus sage n'a été établie que celle qui 
règle la constatation du décès ; il appartient aux grands 
corps de l'État comme à l'autorité sapérieure d'en exiger 
et d'en maintenir l'exécution. 

Une objection a été faite durant la discussion du Sénat, 
à la demande de monseigneur Donnet : Il existerait un 
grand nombre de communes très-petites, sans ressources 
pécuniaires, éloignées de médecins^ avec des habitants qui 
ne pourraient supporter les frais de déplacement néces- 
saire à la yériflcation des décès. 

A cette objection la réponse a été facile : On trouvera 
bien, a dit monseigneur Donnet^ un médecin pour soigner 
un malade dans ces communes, on peut bien trouver un 
médecin pour éviter que l'on enterre un individu vivant 

Pourquoi les médecins cantonaux ne rempliraient-ils 
pas cette mission^ sauf à reconnaître leur déplacement? 

Si là où il n'y a pas de médecin cantonal, là où la 
pauvreté d'un habitant ne permet pas les sacrifices pécu- 
niaires du déplacement d'un médecin^ pourquoi la eom- 

muney le canton, le dépai^tementj ne supporteraient-ils pas 
cette faible dépense, en assimilant le service de la vérifica- 
tion des décès à tous les autres services publics? 

Rien n'est impossible quand on a la volonté et le pouvoir 
de faire ; dans l'espèce, le ministre de l'intérieur a répondu 

avec empressement à l'appel du Sénat ; il a bien voulu 
adopter les propositions qui lui ont été faites par le Con- 
seil. 

n n'en a pas été de même de leur exécution dans les 
départements : une nouvelle injonction plus formelle aura 

probablement plus d'efficacité, si elle ne dévie pas de l'or- 
donnance si sage du ministre à la tiate du 2/i décembre 1866, 
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lin s^mmé, nous AVQD» eliMObé à démoDlier dans oe 

rapport : 

l"" Que If» opinion» imm sur h rigidité oadayérique, 

par des médecins dits mimiésy étaient erronées. 

2" Que sur les cinq pétitions adressées au Sénat une seule 
était concluante au point de vue 4^ l'inbumation d'une 
personne enterrée vivante* 

Alais qu'eu rnênae temps c'était l'exemple de llnfractiou 
la plus complète aux termes de la lot et aux mesures pres- 
crite? par la circulaire ministérielle (lu 2U décembre 1866. 

Que des trois opinions émises dans la discussion du 
Sénat du mois de janvier 1869, la première, demandant 
rétablissement de maisons mortu^res devait ^tre réduite à 
la création d'une cl|ambre de dépôt du corps aprè$ vériftcor 
Hon du décès, dans nn certain nombre de villages pauvres, 
où la famille est obligée de séjourner pendant trente heures 
environ à côté d'un de ses membres décédés, sans avoir le 
plus souvent à sa disposition d'autre chambre d'habitation. 
Ces chambres de dépôt seraient créées aux frais de la com- 
mmie, du canton ou du département. Les conditions à 
remplir dans leur installation pourraient &ire l'objet d'un 
nouveau rapport. 

U° Que la seconde proposition faite au Sénat, celle de 
vulgariser les signes de la mort de manière.à en mettre la 
constatation à la portée de tous, constituerait la voie la 
plus fàneste dans laquelle on puisse entrer; qu'elle ouvri- 
rait une large porte à l'erreur et deviendrait la cause d'un 
grand nombre d^inhumations d'individus encore vivants. 

5** Que si des maires, se basant sur la lettre et non pas 
sur l'esprit de l'art. 77 du Code Napoléon^ venaient à pro- 
oéder à la constatation de décès sans l'assistance d'un mé- 
decin^ il y aurait Heu de demander la révision de eet article 
en ajoutant après ces mots : qu'après s' êtretramportés^ ceux-ci, 
assistés d'im médecin, 
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a» Que U drcuJaîro minûtérîelle du décembre 1866 
satisfera à tous les vœux et à tous les tesoips lorsqu'elle 

sera exécutée dans toute sa teneur. 

7** Qu'il est à désirer que des efforts nouveaux soient faits 
à cet égaixl l'autorité supérieure, et qu'au besoin on 
exige que la constatation des décès par les médecins soit 
élevée à Vétat de tertice pMie, dans les conditions précisées 
dans l'ordonnance ministérielle à l'occasion de l'art. 77 4» 

Code Napoléon. 

8° KnUn, la Commission, pénétrée de Timportance de 
l'acte qu'accomplit un médecin lorsqu'il est appelé à con- 
stater la cassation de la vie, émet le vœu que tons candi- 
dats au doctorat ea médecine soient initiés par la pratique 
à la connaissance parfaite de la cessation de la vie. 

Elle pense qu'il y aurait lieu d'appeler l'attention parti- 
culière des Facultés de médecine et des jurys médicaux, 
pour la réception des officiers de santé, sur la nécessité de 
' combler une lacune qui a été signalée dans les dewf. der- 
nières discussions du Sénat* 



LA MACHINE A COUDRE 

ET LA SÂNTÉ DE!S OUVRIÈRES» 

Vte M. k s. IIBOAim (1). 

II. Appareil digestif. — Sur les 661 femmes que j'ai exa 
minées, plus des trois quarts se plaignaient de maux d'esto- 
mac habituels^ de difl^cultésde digestion, etc. La plupart de 
ces femmes avaient d'ailleurs de la gastralgie ayant de tra- 
vailler à la machine. Je dois dire cependant qu'un assez 
jgraod nombre prétendaient avoir des maux d'estomac pi\is 

(i> V»|ts la UmtMB «la t«' juillet, p«gt iaa» ék m votane. 
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penistants depuis qu'elles étaient mécanicieiines, taodisque 
d'autres m'affirmaient avoir vu leur malaise se dissiper et 
leur appétit augmenter. Ces faits se présentaient indifTérem- 
ment parmi les femmes de tout âge et travaillant à la ma- 
chine depuis plus ou moins longtemps et pendant un plus 
ou moins grand nombre d'heures par jour. 

Malgré tout le soin que j'ai mis à m'éclairer sur ce point, 
il m'a été impossible de tirer de ces faits un argument 
contre la machine à coudre, tant de causes pouvant produire 
des maux d'estomac chez les femmes et les femmes des 
grandes villes burtout C'est la proportion du reste, tous les 
médecins le savent, qu'on trouve chez les' ouvrières de 
Paris, à quelque industrie qu'elles appartiennent. Là encore, 
cependant, j'admets parfaitement que le travail exagéré et 
au-dessus des forces de la femme, peut être une cause puis- 
sante de trouble^ dans les fom lions digestives. 

Ou. V. — Laure P..., trenle-six ans. mariée, uo enfant. Blonde, 
lym] haliquft, oMt» travaille à la machine depuis cinq ans. Ses joar- 
nées sont de hnii heures. Cette observation présente ceci de parti- 
culier, que cette femme n'a jamais éprouvé ancone douleur, aucune 
courbature résultant de la machine, excepté cependant le mois de 
décembre 1867, époque où, pressée par l'ouvrage, elle a travaillé 
douze et treize heures par jour. Cette ouvrière, qui est euiphyséma- 
teuse, se plaint d'essoufflement depuis dix ans. Elle m'affirme que sa 
dyspnée a diminué depuis qu'elle travaille à la machine. Rien de 
pardcuHer du côté de la digestion, du système nerveui, etc. 

Obs. VI. — Alberline G..., seize ans, réglée depuis deux ans. 
Brune, d'une constitution chétive^ et portant au cou les traces de la 
scrofala Bile travaille à la maebine depuis trois mois. Ses jouniées 
ioot de six à sept heures en moyenne. Sujette depuis l'Age de 
treize ans à des maux d*estomae qd ne la quittent presque jamab, 
elle m'affirme, et la mère le dit aussi, qu'à partir du moment ou 
elle a abandonné le travail à l'aiguille pour celui de la machine, 
elle a vu disparaître à peu près complètement sa gastralgie. Elle a 
observé que le dimanche, jour où elle ne travaille pas, elle digère 
beaucoup moins bien. Elle est bien réglée, a encore un peu de flueurs 
blanches qui ont diminué avec les maux d'estomac. 

Om. vu. — Jeanne M..., vingt et un ans. Blonde, lymphatique 
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constitution chétive, a des flueurs blanches depuis quatre ans. Cette 
ouvrière a comnnencé à travailler à la machine à coudre il y a trois 
ans. Ses journées n'ont jamais dépassé six heures. Elle m'assure 
qu'elle n'avait jamais de maux d estomac quand elle travaillait à 
l'aigtiille; mais, qa'à peine avaiUelle commencé le travail ft la ma* 
chme, elle avait éprouvé dea tiratlleroeots, dee aigreurs d'eatomac, 
des dcalenrs épigastrtqaes. qui ne oéiaienl qo'eo quittant le travail 
à la macbine et en reprenant le travail à l*aigaille. Sa sœur me dit 
qu'il y a bf>aucoup d'exagération dan^ son récit, et que la meilleure 
preuve, c'est qu'au moment même où je cause avec elle , elle a des 
douleurs d'esicnac qui ne l'ont pas quittée depuis la veille, quoi- 
qu'elle ne travaille pas à la machine. Quoi qu'il en soit je pense que 
le fond de son récit est vrai, et je ne puis guère aiiribuer ces dés- 
ordres de l'A^tomac qu'à l'alimentation asACz misérable de cette jeune 
fille, qui, aoftîsante poor le travail à l'aiguille, n*est pas en propor- 
tion avec la dépense musculaire exigée par la machine à coudre. 

Oas. VIII. — Horiense D..., quarunie-huitans. Cette femme, qai 
n*est plus réglée, eal d'une a^aez bonne conatitution ; elle a trois en- 
finu, qui ont toujoursjooi d'une bonne aanté. Elle travaille à la ma- 
cbinn d .<ns un atelier du quartier du faubourg do-Temple depuis cinq 
«us. Elle n'avait jamais eu de maux d'estomac avant de travailler à 
la machine. Elle a eu beaucoup de peine à s'y habituer, à cause des 
douleurs gastralgiques qui se déclarèrent à partir du deuxième mois, 
en môme temps que des pertes abondantes. Ces accidents la forcèrent 
plusieurs fois de cesser son travail pour reprendre le travail à l'ai- 
guille, qui ne lui donnait qu'un soulagement relatif, c'est-à-dire une 
fatigue moins grande, voilà tout. Maux d'estomac et pertes conti- 
nuaient comme par lé passé. Tous ces désordres ont duré on an, et 
il n'y en a plus de traces aujourd'hui. J'ai pu m'assurer qu'ils avaient 
commencé et cessé arec les troubles qui accompagnent généralement 
l'Age critique. J'ai remarqué que presque toutes les ouvrières de son 
âge attribuent à la machine la cause de cet étut maladif et des 
accidents de la ménopause qui est si souvent le point de départ de 
certaines affections chroniques. Cette erreur n'a pas besoin d être 
réfutée en thèse générale ; mais l'expérience m'a appris que la fatigue 
occasionnée par un travail au-dessus des forces de la femme(treize à 
quinze heures par jour) aggrave et complique quelquefois singu- 
lièrement tous ces accidsnts. 

Ob8. IX. — Caroline S..., dix-neuf ans, bien réglée. Brune, 
pâle, élancée, travaille à la machine depuis deux mois. Elle se plaint 
de tiraiUemtnts d'esbunac, de défaillances et de douleurs an creux 
épigastfique. Elle affirme, et sa sœur aussi, qu'elles n'avaient jamais 
en de maux d'esUxnsc avant de travailler à ia machine. On lui a 
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déjà conseillé do quitter çe genre de travail qui , selon elle , egt la 
cause du mai. Je l'interroge et je l'exaioiiie avec le plue grandi ioin, 
vois qw Ums les oiganM font en Xmo éitt. voulus savoir si 
je M troavertis pas dans ralimantalioD l'eipUcatioii daces tronblos 
digestifs. Cette jeiioa fille ne dit que sa ponrritiire habitiialle ooii* 
siste depuis pluaieurs années en une tagsc de cafô au lait le malin 
à dix heures, du bouillon gras, un peu de charcuterie, un fruit w 
du fromage le soir, avec un demi-verre de vin et du café noir deui 
ou trois fois par semaine. Je n'eus pas besoin, on le comprend, de 
pousser plus loin mes investij^a lions , et j'eus aussitôt la conviction 
que c'était l'alimenLation insuffisante qu'il fallait en accuser. Je le 
dis h cette jeune fille, et je lui 0$ comprendre le danger d'un pareil 
réginie. J'ajoutai qu'elle pouvait continuer le travail à la macbiiie, 
è la conditioD de se mieux nourrir, et que, par ce aaoyea, elle verrait 
bien tôt disparaître les malaises dont elle se plaignait. Sur mon eonaeOt 
elle remplaça le café an lait par de la soupe , elle fit en outre deux 
repas, Pun à onze heures et l'autre à sept heures, avec de la viande 
et du vin. Grâce à ce régime, et quoiqu'elle travaille toujours pen- 
dant le môme nombre d'heures (dix à onze heures), Caroline S... a 
rarement mal à l'estomac, et se sent, comme elle le dit, toute trans- 
formée. - 

Obs. X. — Augustine R..., trente-huit ans. Cette femme, à qui 
j'avais plusieurs fois déjà donné des soins, travaillait depuis plusieurs 
années dans un atelier de couture de la rue du bac, qu elle quitta au 
mois de novembre 4868 pour travailler à la machine à tx>udre. Bile 
était tourmentée depuis quatre ou cinq ans par une constipation, 
contre laquelle tous les remèdes étaient à peu près impoissants. An 
bout de huit jours de travail à la machine, et à son grand étonif»- 
ment, elle alla à la selle presque tous les jours et à la même heure, 
eans avoir d'ailleurs rien changé à son régime alimentaire habituel. 

Au mois d'avril 4 869, elle dut quitter son travail pendant un 
mois, pour aller en Normandie soij^ner sa mère malade. Au bout de 
quelques jours, la constipation la reprit jusqu'au jour où elle recom- 
mença le travail a la machine. Depuis cette époque, eu effet, les 
garderobes ont toujours été à pen près régulières. 

Me basant sur Tobservatimi précédente, j'ai cru devoir, depuis 
oette époque , coofleiller la machine à coudre oomme remède à la 
constipation. Les résultats que j'ai obtenus ont été très-satisfaisants 
dans un antre cas i mais je n'en ai retiré aucun effet appréciable dans 
trois autres orcasions. Il est vrai de dire que l'expérience a été faite 
sur un trop |ietit nombre de personnes. Et puis tant de causes di- 
verses peuveni causer la constipation, que les moyens qui réussissent 
le mieux sur certaines personnes échouent complètement chez les 
autres. 
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m. A pp w eH « tiw rt ^ i f Bi l 'on ne se mettait soignea- 
sement sur ses gardes^ il serait facile <le prendre iin assez 

grand nombre de cas de dyspaée pour un effet du travail 

à la machine. Il n'en est rien, et en comparant, comme je 
rai fait, les ouvrières à ia machine avec celles <jui travaillent 

h Vmëmll^» i<» suis mvt^ m mi^me résultat. 

IV. Appareil circaiatoire. — J'ai retrouvé chez la plupart 
des ouvrières les troubles de la circulation qu'on rencontre 
ordinairement Gbex la femme aux différents âges. Là encore» 
je n'ai pu rien constater qui fût imputable à la machine à 
coudre, 

V. Hjmtém^ «MTveiix. — M- Espagne fait justement re- 
marquer que la macbine k coudre n'exige {(as seulement 
un notable déploiement de forces, mais encore une grande 
attention et un certain degré d'intelligence. Ce médecin 

croit qu'on peut utiliser cette circonstance pour former et 
briser le caractère indiscipliné de certaines détenues, et il 
a cité deux empoisonneuses dont le procès eut, il y a trois 
ans, un triste retentissement et qu'on a disciplinées de cette 
ftiQon au Fégime de la prison. 

Nous ayons nous-même conseiHé le travail à la machine 
à coudre pour une jeune tille (rnne mobilité excessive et 
qu'on ne pouvait jusque-là astreindre à aucune occupation 
régulière et soutenue. Ses parents nous ont raconté avec 
étonnemen^ l'excellent effe^ de ce nouveau genre de travail 
sur son esprit et ses habitudes. 

On a parlé de l'influence du bruit que font les machines 
sur le système nerveux et sur l'ouïe en particulier. Une 
cinquantaine de femmes, surtout des jeunes filles très- 
apémiqyes, nous opt dit qu'elles avaient eu daps les com- 
mencements une certaine peine à s'y habituer, mais que le 
malaise n'avait Jamais duré plus de douze k quinze jours en 
moyeiwe. 
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Ob8. XI. — Marie C..., quinze ans, a toujours été d'uno mobilité 
excessive, et a eu des convulsions dans son enfance. Elle a été ré- 
glée avec assez de difOcultés à quatorze an^, et les règles ont tou- 
jours été peu régulières. Elle est très-sensible et pleure souvent. 
Elle a été prise aa mois de janvier 4969 de mouvements brusques 
dsDs les membres supériears; bientôt elle laissa tomber toat ce 
qa*elle tenait; on était obligé de la faire manger. La langoe s'em- 
barrassa à un tel point qu'il était fort difficile de la comprendre. 
Inutile de dire qu'elle ne pouvait se conduire seule dans la rue. Les 
rôves les plus effrayants l'agitaient toutes les nuits. 

Appelé à donner mes soins à celte jeune (ilie, j'instituai le traite- 
ment par le bromure de potassium. Le médicament fut administré à 
la dose de ^ gramme d'abord, puis de 2, 3, 5 et 7 grammes pro- 
gressivement; au bout de deux mois, toutes les manifestations de 
la danse de Saint-Guy avaient disparu, excepté une discordance assez 
prononcée dans les mouvements des jambes. 

M*"" C. ., sa mère, travaillait à la machine à coudre deux ou trois 
heures chaque jour, et j*ens l'idée de lui conseiller d'apprendre à sa 
fille à se servir de cet instrument, malgré les difficultés que présen- 
terait probablement un pareil apprentissage. Dès le lendemain, la 
jeune Marie C... commen(;a le travail à \a machine à coudre, avec 
une machine à pédales isochrones. Les trois premières leçons, qui 
durèrent une heure chacune, offrirent de grandes difficultés; mais, 
grâce à la volonté et à la persistance de sa mére, Marie C... put, au 
bout de dix jours, faire jouer les pédales avec autant de régularité 
qu'une ouvrière consommée, pendant une benre cbaque jour. A 
partir de ce moment, je oonseillai les courses à pied dans Paris, qui 
ramenaient jusqu'à un certain point, chose remsrquable, la discor- 
dance des mouvements. Cela dura environ quinze jours, après quoi 
la jeune fille, qui continuait toujours le travail à la machine pendant 
deux à trois heures par jour, sans prendre de bromure, vit dispa- 
raître toute trace de sa maladie. 

J'ai donné l'observation qu'on vient de lire comme une des plus 
curieuses que j'aie recueillies; msis j'en pourrais encore citer trois 
qui prouvent de la façon la plus manifèste l'influence des mouve- 
ments de la machine à coudre sur la mobilité de corps et d'esprit de 
certaines jeunes filles. 

Obs. XII. — Laure B..., dix-sept ans, cblorotique an suprême 

degré, travaille à la machine à coudre dans un atelier du quartier 
de la porte Saint-Martin depuis un an. Cette jeune fille nous raconte, 

et cela nous est confirmé par la maltresse de 1 atelier, qu'elle a été 
obligée de suspendre son travail à deux reprises différentes, à cause 
de l'influence qu'avaient sur son système nerveux la trépidation et 
le bruit de la machine. Elle prétendait éprouver des frémissements 
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par tont le corps , des maux de cœur et de tête, et des palpitations 
qui cessaient avec le travail. Cependant j'ai constaté, à un degré 
moindre, il est vrai, quelques-uns des effets qu'elle éprouvait, chez 
cinq ou six ouvrières. Je dois dire que chez toutes, exct'pté chez 
Lanre B... , raccoutomance se fit bien vite. En effet, tandis qu'elle 
88 fit ohez les aotfes ouvrières en cinq on six jours , elle demanda 
près de trois moia cbez Laare B.... Il font dire aosai que ehez cette 
jeune fille le système nerveai était telloment surexcité qa*eUe se 
trouvait presque mal lorsqu'on ouvrait une porte brusquement et à 
son insu. 

. TL flyatème génital. — Nous amvoDS à la partie la plus 

délicate et la plus importante de notre enquête. En effet, 
c'est surtout à propos des ett'ets produits sur le système 
génital qu'ont porté les accusations contre la machine à 
coudre, et à Tépoqae où elles s'élevèrent, nous noos dîmes 
avec tous les médecins, que, si elles étaient fondées, la ma- 
chine à coudre ayant la femme pour moteur devait, au nom 
des lois les plus impérieuses de l'hygiène, disparaître de 
l'industrie. Aussi, c'est à partir de cette époque que nous 
commençâmes les recherches dont nous donnons aujour^ 
d'hni le résultat* 

Sur 385 femmes interrogées avec le plus grand soin, 
l&l répondirent qu'elles ne savaient pas ce qpe je voulais 
dire et qu'elles n'avaient jamais éprouvé ces excitations 
auxquelles je faisais allusion. Sur les 196 autres 126 décla- 
rèrent qu'en eifet, elles avaient bien entendu parler de 
cela, mais qu'elles n'avaient jamais ressenti rien de sem- 
blable. 

Voici ce que j'ai recueilli des 68 autres. Elles m'ont avoué 
que les différents mouvements produits par le travail k la 
machine leur donnaient une excitatim très-grande, mais 
seulement au moment des règles, et qu'elles éprouvaient 
alors une grande fatigue. 21 de ces femmes avaient de 
l'eczéma, de l'érythèmc et des flueurs blanches qui les for- 
çaient pendant l'été à faire plusieurs fois par jour des 
lotions avec l'eau froide. 17 au moins, nous croyons pouvoir 



l'affirmer, se livraient à l'onanisme avant de travailler à la 
machine à coudre et avaient conservé cette habitude. 

J'ai pu interroger avec les plu& grands détails 8 femmes 
qui'n'avaieiit plus rien à fair« avec la pudeur, et qui m'ont 
dit. que ronamsme 6tait powible avec 1a machine^ mais 
qu'il fedlait y mettre de la bonne tololit6« En on mot, elles 
m'ont confirmé dans cette idée que j'avais déjà, que la 
position prise par la femme qui travaille à la machine à 
coudre et le frottement des cuisses Tune contre rautre, à 
moins d'une conformation particulière, ne pouvait pas, en 
général, amener l'effet dont on parle, et qu'il &llait pour y 
arriver prendre certaines postures que les femmes qui se 
livrent à l'onanisme n'ont pas besoin de demander à la ma ^ 
chine à coudre. 

De son côté, M. le docteur Espagne dans le travail que 
nous avons déjà cité, dit à ce sujet : 

« Quant à l'excitation génitale qu'on a accusé la machine 
de produire, on comprend combien le sujet est délicat, et 
combien il est difficile de demander et d'obtenir sur ce 
point particulier des renseignements positifs ; sans croire 
que cette excitation est générale, nous pensons qu'elle 
existe chez certaines femmes douées d'un tempéiament 
ardent 

» L'irrégularité rbythmique des mouvements imprimés à 
la machine, 1 alternance volontaire ou involontaire de mou- 
vements très-rapides avec des mouvements plus lents 
permettent de supposer que, dans certains cas^ peuvent se 
produire le^ sensations de l'onanisme. Cet inconvénient 
existerait beaucoup moins chez les bommes. Le cirage des 
appartements est habifnellement interdit aux femmes. 
Est-ce uniquement parce qu'elles sont moins vigoureuses 
ou parce que le mouvement cadencé d'un membre inférieur 
peut amener des effets analogues? L'action de cirer s'ac- 
compagne de mouvements plus puissants et plus étendus 
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que ceux de la misé enjeu des machines à coudre, mais un 
86ttl membre se meut, eelni qui porte la brosse passée à 
Paide d\me courroie autour du métatarse, l'autre reste 
immobile. Bans le jeu des machines à coudre, nous avons 
à considérer les mouvements des deux membres inférieurs 
de la femme Fun contre l'autre, et par conséquent le Irot- 
tement de ses organes génitaux externes. 

9 fin faisant le relevé des accusations portées au prétoire 
pendant Tannée 1868, j'ai trouvé un certain nombre de 
fautes contre les mœurs : signes, conversations, correspon- 
dances, rendez-vous immoraux à la charge des mécani- 
ciennes ; mais ces fautes sont aussi signalées dans les autres 
ateliers, et nous ne devons pas oublier que les mécani- 
ciennes sont toutes figées de vingt à quarante ans, c'est- 
à-dire à Fâge essentiel de k vie génitale^ et que les crimes 
commis en liberté par un grand nombre d'entre elles, comme 
par la plupart des détenues, sont une preuve qu'elles sont 
très-accessibles aux impulsions sexuelles. Il y aura bientôt 
deux ans^ j'ai questionné à Paris même, à la prison Saint- 
Lazare^ une mécanicienne déjà âgée ; elle m'a dit qu'elle ne 
eroyait pas que l'excitation génitale produite par les ma- 
cbines h coudre pût être considérée comme s'exerçant sur 
la généralité des ouvrières, mais que chez les Jeimesses, telle 
était sou expression, elle avait entendu parier de quelque 
cbose d'analogue. » 

Les femmes qui nous ont accirsé des excitations géni- 
tales^ à Texeeption de 2 âgées de dix-huit et vingt ans^ 
avaient toutes de quarante à quarante*six ans, et étaient 
arrivées à la période de la ménopause. 

On a dit et répété que les mécaniciennes étaient sujettes 
à la métrorrbagie et que les fausses couches étaient plus 
nombreuses chez elles que chez les autres ouvrières. 

Une quarantaine de femmes, à la vérité, m'ont dit que 
depuis qu'elles tinvaillaient è la machine à coudre, elles 



sus E. DBCAin». 

s'étaient aperçues que leurs règles étaient plus abondantes, 
cinq m'ont même dit qu'avant de travailler à la machine elles 
étaient mai réglées et qu'elles le sont parfaitement depuis 
cette époque. Je les ai interrogées avec le plus gr&nd soin 
et en me défiant de toutes les illusions qu'on peut se faire 
en pareil cas, j'ai tout lien de croire qu'elles ne me trom- 
paient pas. 

J'ai eu d'ailleurs l'occasion de conseiller trois fois depuis 
cette époque la machine à coudre à des femmes atteintes 
de dysménorrhée, et trois fois je n'ai eu qu'à m'en louer. 

J'avais été frappé comme plusieurs observateurs de ce 
passage de Ramazzîni (1) : « Les femmes enceintes se res- 
sentent particulièrement des incommodités que ce métier 
(le métier de tisserand) procure, elles fout souvent et très- 
farilement de» fausses couches qui sont suivies de maladies 
très-dangereuses. Il faut qu'elles soient robustes pour faire 
ce travail, sans quoi la fatigue les affaiblit et elles sont for- 
cées de l'abandonner à un certain âge. Cependant, outre 
le gain qu'elles y font, elles ont encore l'avantage de voir 
couler leurs règles avec abondance et facilité ; rarement 
elles éprouvent des suppressions, et au contraire, elles sont 
exposées à avoir des espèces de pertes, si elles travaillent 
avec trop d'activité. Aussi, lorsque quelques jeunes filles 
viennent me consulter pour des suppressions ou des retours 
irréguliers des règles, je les renvoie aux femmes des tisse- 
rands plutôt qu'aux médecins. » 

Quant aux pertes proprement dites et aux fausses couches, 
il ne m'a pas été possible de constater qu'elles étaient plus 
fréquentes parmi les mécaniciennes que parmi les autres 
ouvrières. Mais j'ai appris par mademoiselle Gallerand, chef 
d'alelier chez M. Godillot, qu'avant l'emploi des machines 
mues par la vapeur chez cet habile industriel, un assez 

(1) Trttiiédnmakuliesdeiariiiaiut 
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grand nombre d'ouvrières entrées à rhôpital Lariboisière 
pour y faire leurs couches, y faisaient des fausses couches^ et 
que l'on constatait ua certain nombre de cas de mort parmi 
diles par la fièvre puerpérale. Les médecins comprendront 
le peu d'importance qu'il faut attacher à ces faits, oftles 
colneidences jouent un si grand r61e, comme j'ai pu m*en 
convaincre en consultant la statistique des cas de fièvre 
puerpérale et des autres maladies des femmes en couches, 
trôfr-fréquents dans les hôpitaux de Paris à cette époque. 
En effet, malgré toutes mes recherches^ il m'a été impos- 
sible de constater que les ouvrières mécaniciennes aient 
fourni alors un contingent plus considérable à la mortalité 
par suite de couches dans nos hôpitaux. 

Un reproche que j'ai souvent entendu faire à la machine 
à coudre, c'est de produire la leucorrhée. 

Sur ce point mon enquête a été complète: sur près 
de 500 femmes que j'ai interrogées, S06 avaient de la leu- 
corrhée. Ce chiffre paraît très-considérable, et au premier 
abord on est porté à en accuser la machine. Mais les mé- 
decins qui ont pratiqué quelque temps dans les villes^ et 
surtout à Paris, savent parfaitement que sur 20 femmes 
prises au hasard dans les différentes classes de la société, 
on en trouve au moins 12 atteintes d'écoulements blancs. 
11 résulte, du reste, des aveux des ouvrières, qu'elles avaient 
presque toutes.de la leucorrhée avant de travailler à la 
machine. 

Obs. XïII. — Alph. R..., vingt-sept ans, mariée, constitution ro- 
buste, brune, travaille à la machine à coudre depuis cinq ans. Pendant 
la première année, et surtout pendant la saison d'été, elle éprouvait à 
certains moments une grande chaleur, une grande excitation du côté 
des organes génitaux externes. Très-inquièle de cette incommodité, 
elle ooosnlta vu médecin qoi loi oonseiUa de quitter immédiatement 
le travail k la machine. Bile D*en fit rien et se contenta, sur le conseil 
d*im entra médecin, de faire des lotions avec de Teau blanche, qoi 
la sonlagèrant beaaeonp. Il y avait ceci de raman|iiable chez cette 
2« fiiB, 1870. — Tons ssxiv. — S* pinu. tl 
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trois ma quatre joqn avant le^ règles, pour finir avec le coannenoe- 
m«it dé leur écoulement. Ces excitations produisaient ordinairement 
peu de liiiigoe. 

A partir de la deu&ième année , cette femme n'éprouva plus qu'à 

de très rares intervalles les malaises dont nous venons de parler. 
Quoiqu'elle travaille depuis df ux ans dans un atelier où les machines 
sont mues par la va[)eur, elle nous dit qu'elle éprouve encure de 
temps en Vemps uo peu de chaleur et de demaugeaiâon à l'époque 
des règles. 

Obs. XIV. — Eugénie M..., mariée, quarante-six ans, d*un 
tempérament chélif , ayant le teint cachectique. Cette femme tra- 
vaille à la machine depuis sept ans. Pendant les six premières an- 
ném, elle n*a éprouvé de temps en temps que de la fatigue mns-* 
culaifa, quand ses ioiirnées dépassaient neuf benres, M«a de^is 
environ un an, c*est^à-dire à partir du moment où les troubles de la 
ménopause ont commencé, elle a éprouvé une ardeur extraordinaire 
aux parties génitales, qui la fatiguait h tel point (î«'elle fut obligée 
de suspendre son travail à plusieurs reprises Au moment où nous 
la voyons, 23 janvier 1S69, bien que les ruglos soieiU tout à fait 
supprimées, elle nous dit éprouver encore dt!s démangeaisons Irès- 
vives à certains jours. Il est vrai que nous constatons chez cette 

femme m eczéma dont l'apparitieft a câineidé am la suppression 
dearégles^ 

Ob8. XV. — Marguerite X..,, dix-huit ans, travaille chea elle, 
rue de Sèvres , depuis deux ans. Ses journées sont en général de 
sept à huit heures, jamais plus. Son air languissant, sou teini plombé, 
ses yeux cernés, nous font immédiatement soupçonner des habitudes 
d'enanisns. ia camaàstais k nère de ecUe Jeune flNe, lai aysM 
donné des soins Tannée précédente, la la pressai de qnsationa an 
sujet de sa fille, et elle m'avoua c|ue Marguerite avait commencé à 
se livrer à Tonanisme à l'âge de huit ans ; qu'on était parvenu alors à 
la corriger, qu'elle était restée sage pendant quatre ans; mais 
qu'aus.-ilôt après sa jiremière communion , la mauvaise habitude 
avait repris le dessus, pendaril encore deux ans, pour cesser jusqu'au 
moment où elle acomniencé à travailler a la machine à coudre, c'est- 
à-dire à r^ge de seize ans. La mère nous raconte que quand sa fille 
est à la machine, eertains jours, ei surtout à rapproche des règles, 
sa figure s*aniaia» ses yeux étincellent; elle pftlit, elle lougilet 
reste qnelqiiieiois pendant plusieurs îeurs dans «ne sotte d'anéan- 
tissement. 

J'eus roccasioo, huit jours après ma conversation avec la mère» 
û'momH kiaim 6Usy à vngm de Oaeiiw hlsiohas MHÉsn« 
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dantes, el je constatai un développement très -remarquable des 
grandes et des petites lèvres, et surtout du clitoris, qui certainement 
avait bien trois fois le volume normal. Je n eus pas de peine à com- 
prendre la possibilité de l'onanisme par la machine à coudre dans ces 
conditions , et je serais tenté de croire la jeune ûlie quand elle me 
dit que ces exdt^lioiis qa'elle éprouvait n'étaicoit pas anËàreiiieiit le 
Ipit de sa Toloiité. 

le oonaeillai à la mère de faire passer sa fiUe dans m atelier oà les 
machines marchent à la vapeur. Mon conseil fût soiyi. Je ne sais pas 
au juste si Marguerite X.. . a tout à fait renoncé [à ses déplorables 
habitudes, mais ce qu'il y a do certain, c'est que sa santé a éproavé 
une amélioration fort remarquable. 

* 

Obs. XfL — Adélaïde G..., dix-sept ans» jenne Slle, d'un 
tempérament lymphatique très-prononcé, et portant an ôou les stig- 
mates de la scrofule , ayant travaillé à la machine chez ses parents 
pendant six mois. Ses journées étaient en général de huit heures. 
Elle n'a éprouvé aucun accident du côté du système locomoteur ; 
mais au bout de deux mois ses parents s'aperçurent qu'elle mai- 
grissait, qu'elle pâlissait. £lle avait les yeux cernés et changeait de 
eonleor à chaque instant. Le caractère était devenn très-irritable. 
BHe pleotait souvent sans motif. On attribua ce changement brusque 
dans sa santé à la fatigue que hii donnait son nouveau genré de tra- 
vail. Ajoutez qu'elle était tout à fait chlorotique. Elle vit un médecin 
qui soupçonna la cause principale du mal, et obtint d'elle les aveux 
les plus complets. Il paraîtrait que cette jeune fille, fort bien élevée, 
et qui avait toujours été à l'abri de tout mauvais exemple, avait 
trouvé dans les mouvements alternatifs de la machine à coudre le 
secret d'excitations génésiques qu'elle ne soupçonnait pas auparavant, 
et qu'elle provoquait par certaines positions et un emploi particulier 
du jsn des pédales. BHe a avoué qu'elle prolongeait quelquefois ces 
manœuvres deux es trois heures par jour, et même quelquefois plus 
. langtempe à rapproche des règles qui étaient devenues, disait-elle, 
plus abondantes. D'après le conseil' du médecin , ses parents lui 
• firent quitter ta machine et la firent entrer comme demoiselle de 
comptoir dans un magasin de nouveautés. Il paraîtrait qu'à partir 
de ce moment elle abandonna ses mauvaise-^ habitudes. Mais un mois 
après, elle se miL a tousser, et elle présenta bientôt tous les sym- 
ptômes de la phthisie. Je l'ai revue le 6 avril dernier dans un état qui 
ne laisse plus d'espoir. 

Obs. XVII. — Victoire S.. ., vingt ans, mariée, ayant un enfant ; 
tempérament bilieux, teint un peu jaune, travaille à la machine 
depuis trois ans. Cette jeune femme a éprouvé d'abord une grande 
iatigoe des cuisses, des reîns et du dos, qui a fini par disparaître ou 
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à peu près, au bout de trois mois de iravuii. Ses journées ont tou- 
jours été en moyenne de onze bearas. BUe se maria au mois de 
mai 1868 et accoacha an mois d*avril 1869. Son accouchement fat 
naturel et les suites de couches sans acddent. Elle garda le lit nne 
douzaine de Jours, et reprit son travail quinze ou dix-sept jours apiès 
son accouchement. Tout alla bien tant que Victoire ne travailla que 
quatre à cinq heures par jour; mais quand elle voulut reprendre ses 
journées de neuf à dix heures, elle fut prise do pertes abondantes, 
qui se renouvelèrent trois ou quatre fois par mois, et la mirent dans 
l'impossibilité de continuer son travail. On attribua naturellement à 
la fatigue occai^ionnée par la machine et à la reprise trop brusque 
dn traTaii lee acddents qu'elle éprouvait. Deux autres ouvrières, 
aoconchées récemment, et redoutant le même sort, quittèrent l'ate- 
lier en même temps qu'ellei 

Les pertes continuant toujours après la cessation du travail, force 
fut à Victoire S... de se soumettre à l'examen d'un médecin, qui re- 
connut une ulcération granuleuse du col de l'utérus, fort peu éten- 
due, et qui, traitée convenablement, guérit complètement en deux 
mois. Victoire S..., malgré les recommandations du médecin, reprit 
soQ travail et n"a éprouvé aucun accident depuis cette époque. Celte 
jeune femme m*a dit que ses deux compagnes , qui avaient aussi 
quitté Tatelier, y rentrèrent alors, et que, comme elle, elles n'ont 
jamais eu depuis un an aucune perte. 

Obi. XVIII. — Marthe T..., vingt-trois ans, mariée, teint coloré, 
d'uneconstitntîonrobuste. Cette femme travaille àlamacbineà coudre 
depuis cinq ans, c'est-à-Klire depuis son mariage. Bile a eu denx en- 
fants. Après son second accouchement, elle eut des pertes, qui re- 
venaient surtout au moment des règles. Elle consulta un médecin 
des hôpitaux, qui ne constata aucune lésion, et elle continua son 
travail. Bientôt les pertes ne revinrent qu'à de rares intervalles, 
mais quelquefois en dehors des époques. Un second médecin consulté 
alors porta le même diagnostic et lui conseilla de travailler beaucoup 
moins longtemps chaque jour à la machine. Elle trouva alors à s'oc- 
cuper pendant quatre heures par Jour dans une administration de 
journal, et, au lieu de travailler neuf etdiz heures à 8amachine,comme 
elle le faisait auparavant, ses journées n'étadent que de quatre à 
cinq heures. 

Depuis un an qu'a eu lieu ce changement dans ses habitudes, elle 
n'a eu qu'une seule fois des règles un peu abondantes, et sa santé 
ne laisse rien à désirer. 

CONCLUIONS. 

« De mes observations recueillies sur 661 ouvrièras tro- 



LA MàCBINE A COUDBB BT LA SANT£ DBS OïïVRliRBS. Sfti 

vaillant à la machine à coudre, je crois pouvoir conclure : 
» l** Les effets du travail à la machine à coudre sur le 
système locomoteur ne diffèrent en rien de ceux qui sont 
produits par tout travail musculaire excessif et exerçant 
principalement certains membres à Texclusion des autres. 
En effet, ces douleurs dans les muscles, aux reins, la cour- 
bature des cuisses, etc., n'existent pas chez les femmes qui 
ne travaillent que deux ou trois heures par jour, et di.;pa- 
raissent, en général, après un certain temps, chez celles qui 
travaillent davantage. 

9 2^ Tout en admettant qu'un travail excessif peut et doit 
être chez la femme une cause puissante de trouble pour 
l'estomac, il m'est impossible d'accuser la machine à 
coudre de ces désordres digestifs qu'on rencontre à Paris 
seize fois sur vingt chez les ouvrières de tous métiers. 

» Si l'on compare, comme je Tai fait, Fétat de Tappa- 
reil respiratoire chez les ouvrières à la machine et celui de 
celles qui travaillent à l'aiguille, on trouve que certaines 
affections des voies respiratoires, comme la dyspnée par 
exemple, se rencontrent dans la même proportion chez 
toutes les ouvrières indistinctement 

Comme influence sur le système nerveux, on a accusé 
le bruit que fait la machine. Ce reproche est peu fondé, car 
s'il est vrai que la trépidation do rinstrument produise un 
peu de malaise dans le commencement, il est certain aussi, 
de Taveu de toutes les ouvrières, qu'elles s'y accoutument 
bien vite et qu'elle n'a aucun effet sur la santé. 

» 5** Sans dirtf positivement que la machine à coudre soit 
étrangère à certainos excitations génitales, j'ai été conduit 
à admettre que les observations publiées à ce sujet et la 
généralisation qu'on a voulu en tirer, n'ont aucune valeur. 
Là encore, et comme je le démontre dans mon travail, le 
mal a été rarement le fait de la machine à coudre, et presque 
toujours j'ai trouvé dans des habitudes antérieures, dans la 
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perversion morale oa dans des troubles physiques particu- 
liers, la raison de certaines manœuvre^ et des excitations 
auxquelles je fais allusion. 

1) 6" Une enquête rigoureuse m'a prouvé que les ouvrières 
mécaniciennes n'étaient pas, comme on l'a prétendu, toutes 
choses égales d'ailleurs, plus sujettes que les autres ouvrières 
ant métrorrhagies, aux fausses couches, à la péritonite et 
à la leucorrhée, et que les faits qu'on invoque ne sont évi- 
demment que de simples coïncidences et le résultat d'un 
travail au-dessus des forces de la femme. 

» 1^ S^il était d'ailleurs démontré que certains reproches 
faits à la machine à coudre peuvent, dans quelques cas par- 
ticuliers, être fondés, ils n'auraient plus une très-grande 
importance avec l'usage généralisé aujourd'hui de la vapeur 
et des divers moteurs inventés depuis quelques années, 
soit pour les ateliers, soit pour les ouvrières en chambre^ 
et dont le prix tend à baisser chaque jour. 

8** Pour ce qui regarde les machines ayant la femme 
comme moteur, les machines à pédales isochrones doivent 
être préférées à celles à pédales alternatives; on mettra par 
là les ouvrières à l'abri de toute excitation. 

» 9* En somme, et pour nous résumer, nous pensons 
que la machine à coudre ayant la femme pour moteur, 
quand elle est employée dans des limites raisonnables et 
sans surmener l'ouvrière, comme on le fait trop souvent^ 
n'a pas plus d'inconvénients pour la santé que le travail à 
l'aiguille. Ce qui le prouve, c'est qu'il m'a été impossible de 
constater sur 28 femmes de dix -huit h quarante ans, tra- 
vaillant de trois à quatre heures par jour, aucun effet quel- 
conque qu'on pût attribuer à la machine à coudre. » 
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POUDRES ET BOMBES FULMINANTES, 
var M. S. aousiur» 



TIn procès politique récent a révélé, chez R..., l'un des 
ÎDcuIpés, la saisie d'une certaine quantité de poudre fulmi- 
nante et d'une vingtaine de bombes d'une forme toute spé- 
ciale. Le juge instructeur de cette importante affaire crut 
devoir me confier : 1* l'analyse chimique de cette poudre ; 
2* l'examen des bombes saisies; 3" la mission de procéder 
à réclatement d'une ou de plusieurs de ces bombes, dans 
le but de juger de la puissance de la poudre saisie et des 
effets destructeurs de ces projectiles creux. tJn membre 
distingué du comité d'artillerie, M. le commandant Garon» 
me fut adjoint sur l'invitation de M. le juge d'instruction 
et la désignation de M. le général commandant le comité. 
A la :^éaiic(; du 23 juillet, jo fus api)elé à rendre compte à 
MM. les jurés de la haute cour, devant laquelle se dérou* 
laient les débats du procès, des opérations diverses exécu- 
tées en vue de répondre à cette mission de la justice. 

Les diverses relations des journaux qui ont rendu compte 
du procès, n'ont, pour la plupart, abouti qu'à propager et 
accréditer des erreurs matérielles qu'il importe de détruire, 
tant au nom de la vérité que de la science elle-même. C'est 
dans ce but que je n^e décide à publier le résumé succinct 
d^s expériences relatées dans le rapport et les principaux 
traits de ma déposition à l'audience de la haute cour. 

Exainrn et amlysp de la poudre IL.. — Celte poudre est 
d'un gris jaunâtre très-clair. Le plus simple examen à la 
loujpe suffît pour déinontrer qu'elle est formée 4^ trois sub- 
stances distinctes, incomplètement pulvérisées et mélan- 
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gées. Touchée avec un corps enflammé ou présentant sim- 
plement un seul point en ignition, cette poudre expiosionne 
yiolemment et ne laisse pas de résidu solide appréciable. 
Elle expiosionne également par un faible choc entre deux 
corps durs (pierre contre pierre, fer contre pierre, fer contre 
fer, cuivre contre cuivre, enivre contre pierre, etc., etc.). 
Une seule goutte d'acide sulfurique concentré suffit égale- 
ment pour provoquer instantanément l'inflammation de ce 
mélange. 

Traitée par Teao» cette pondre laisse un résidu insoluble^ 
de couleur jaune, soluble dans le sulfure de carbone^ et 

présentant tous les caractères physiques et chimiques du 
S')ufre pulvérisé. De son côté, la solution aqueuse tient en 
solution deux sels que les plus simples réactions suffisent à 
caractériser ; Tun de ces sels est le prussiate jaune de 
potasse (ferro-cyanure de potassium)^ l'autre est le chlorate 
de potasse* 

Le dosage de ces divers éléments n*a présenté aucune 
difficulté sérieuse. 

Le soufre est dosé directement après lavage complet de 
la poudre à l'eau distillée tiède. La matière insoluble, des- 
séchée à H* iOO, est pesée, soumise à une calcination qui 
volatilise tout le soufre, puis pesée de nouveau* Le faible 
résidu d'oxyde ferrîque qui demeure après cette opération 
étant défalqué de la première pesée, la diiTérence exprime 
la quotité du soufre réel. 

Quant aux deux éléments solubles dans l'eau, le prussiate 
jaune de potasse et le chlorate de potasse^ nous les avons 
séparés et dosés de la manière suivante : 

La solution est divisée en deux volumes complètement 
égaux. 

La première partie de cette solution, précipitée par un 
très-léger excès de sul£ate de cuivre, est jetée sur un filtre 
où le précipité de ferro-cyanure de cuivre est lavé à l'eau 
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distillée tiède jusqu'à épuisement de toute matière soiubie. 
Dans la solution flltr&e, nous dirigeons quelques bulles 
d'hydrogène sulfuré pour précipiter l'excès de cuivre h l'état 

de sulfure que nous séparons par le filtre. La liqueur lim- 
pide qui en résulte, est saturée, jusqu'à réaction alcaline 
manifeste, par un petit excès de bicarbonate potassique 
pur; le résidu est évaporé à siccité, puis calciné au rouge 
jusqu'à* complète transformation du chlorate en chlorure 
potassique. L'opération se réduit à un simple dosage du 
chlorure alcalin, au inoven du nitrate d'argent. De la pro- 
portion de chlore obtenue, on déduit par le calcul le poi^s 
correspondant de chlorate de potasse. 

La seconde partie de la solution est additionnée d'un 
grand excès d'acide sulfhrique pur, évaporée doucement à 
la température de + i(>Ô JTlSO*, puis chauffée au bain de 
sable jusqu'à disparition de toute vapeur acide. Après re- 
froidissement, le résidu sec est arrosé par de l'eau régale 
dont l'excès est chassé à une température qui ne dépasse 
pas + 120^ Ce résidu, redissous dans Teau dis|Ulée, est 
filtré, puis additionné d'ammoniaque, qui prédpite à l'état 
d'oxyde ferrique tout le fer du prussiate jaune. Bu poids 
d'oxyde ferrique sec on déduit sans difliculté le poids cor- 
respondant du prussiate jaune de potasse. 

Trois dosages concordants nous permettent de fixer ainsi 
qu'il suit la composition de la poudre saisie chez le sieur R..« 

Soufre •«•••••»• 14 

Prussiate de potasse desséché •• 81 

Chlorate de |)uiusse 55 

100 

Cette composition établie, nous avons préparé par syn- 
thèse une certaine pr(>i>ortion de poudre identique^ et, sous 
tous ses rapports comme par toutes ses propriétés, cette 
composition s'est confondue avec la poudre dont l'examen 
m'avait été confié. 
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Cette poudre est loin dYître nouvelle : elle est depuis 
longtemps bien connue des chimistes ; mais elle n'a reçu 
en France aucune application parce qu'elle est essentielle- 
ment brisante^ assez coûteuse, d*nne préparation, d'un 
maniement et d'une conservation dangereux. Précisément 
à cause de ses propriétés brisantes, résultant de l'inflamma- 
tion subite et instantanée de toute sa masse, elle brise les 
armes avant d'imprimer aux projectiles une vitesse que l'on 
obtient sans peine avec la poudre ordinaire de guerre, la- 
quelle s'enflamme successivement et par couches, et met à 
brûler le temps précis que le projectile emploie lui-même 
à parcourir la longueur du canon. En revanche , elle 
convient admirablement, comme toutes les substances et 
« poudres dites brisantes, à l'éclatemewt des projectiles creux 
et des mines. De 1841 à 1847, cette poudre fut essayée en 
Prusse pour Féclatement de projectiles creux lancés par des 
mortiers ou des obusiers. Dans l'intérieur de ces projectiles 
remplis de cette poudre, on avait introduit un petit tube 
de verre fermé aux deux bouts à la lampe d'émaillcur et 
rempli d'acide sulfurique concentré. Âu moment du choc 
du projectile contre un obstacle, le tube de verre se bri< 
sait, et, déversant son acide sur la poudre, provoquait 
rinflammation de cette dernière, et subsidiairement Tex* 
plosiun du projectile creux. 

Il convient enfin d'ajouter, comme dernier renseigne- 
ment, que les éléments de cette poudre sont des substances 
vulgaires et inblTenSives qu'il est aisé de se procurer : les 
trois éléments, préalablement pulvérisés, n'exigent plus que 
leur mélange intime pour constituer la poudre. Mais je ne 
saurais trop insister sur ce fait, que la préparation seule et la 
conservation de cette poudre exposent l'opérateur à des 
explosions soudaines et conséqnemment aux plus grands 
dangers. 

Aux débats de la haute cour de justice,- M. leprocuféur 
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général m'invita à faire bien comprendre à MM. les jurés 
quelle diûérence profonde existait entre les propriétés de 
la poudre de guerre ordinaire et la poudre saisie chez Tin- 
cnlpé R... n désirait surtout appeljerraUeQiion sur les deux 
points suivants : 1** Textrême facilité avec laquelle on peut 
préparer cette poudre; 2* sa déflagration par un léger choc 
entre deux corps durs. J'ai l'espoir d'avoir résolu ces deux 
questions de la manière suivante : 

Devant la liante cour, j'introduisis successiv^ent dans 
une boite ronde de carton les trois substances suivantes, 
préalablement pesées, pulvérisées et renfermées dans trois 
petits paquets séparés : • 

Sûvfit» M 

2^ Pnusiiitejaiioe desséché... f ^ . 

8* Chlorate de potasse. ^^^^ 

1Q,Q 

Au bout de quelques secousses et de quelques mouve- 
ments de rotation imprimés à la boîte de carton, durant 
une demi minute, je constatai que le mélange était très- 
bomogène et d'une couleur bien uniforme. La poudre était 
achevée. Je prélevai environ 1 gramme de cette poudre et je 
le plaçai sur la partie extérieure d'une des bombes H... qui 
figuraient sur la table des pièces à conviction. Dans le but 
de bien démontrer qu'un très-léger choc suffisait pour pro- 
voquer l'inflammation de cette poudre, j'écartai tout mar- 
teaUf tout instrument métallique lourd, et je me bornai 1^ 
frapper le petit monticule pulvérulent avec un simple fil de 
fer de la grosseur d'une plume de poule et recourbé à 
angle droit à l'une de ses extrémités. L'explosion se fit 
immédiatement, accompagnée d'un nuage de fumée blan- 
che. Le bruit fut celui d'un pistolet de petit calibre. 

Bombes stùsieê chez l'incuipé M.^ — DescnpHon et éekiie~ 
ment. — Les bombes sont oa fonte noire et pèsent en 
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moyenne 2^,100. Leur forme est la suivante : qu'on imagine 
deux soucoupes de tasse à café à bords assez renversés pour 
être de niveau avec la portion inférieure du fond. Si Ton 

réunit bord à bord ces deux soucoupes de manière à mettre 
en contact les deux fonds, puis qu'au moyen d'un écrou 
central très-résistant on parvienne à les serrer l'une contre 
l'autre, on aura de la sorte une idée aussi approchée que 
possible de la forme générale des bombes dont U s'agit icL 
On comprend qu'autour d'une masse résistante centrale, de 
forme circulaire et constituée par les deux fonds accolés 
des soucoupes, existe un anneau également circulaire vide, 
limité à la périphérie par le contact et la juxtaposition des 
bords renversés. Sur le bord périphérique de la bombe^ à 
Pextrémité des grands diamètres, et par conséquent à l'en» 
droit même oh les deux valves s'appliquent Tune contre 
l'autre, dix-huit trous symétriquement espacés et de la gros- 
seur d'une plume d'oie permettent d'introduire dans la 
bombe, avant qu'elle soit boulonnée, dix-huit gros clous 
de charpentier, disposés de telle sorte que la tête soit à 
l'intérieur et vienne buter sur le moyeu central, mais aussi 
de telle sorte que, la bombe fermée, ils ne puissent plus 
s'échapper des trous où leur tête saillante les retient. Ces 
clous forment^ en réalité, dix-huit rayons équidistants el 
symétriques. Ajoutons qu'ils peuvent s'élever et s'abaisser 
librement dans tout l'espace intérieur annulaire» de ma- 
nière à venir, suivant la position que Ton donne à la 
bombe, tantôt buter par leur tête sur le moyeu central, 
tantôt s'arrêter par leur tête près du bord des valves. Di- 
sons enfin que l'un des clous est contourné en crochet dans 
la partie de sa longueur qui émerge à l'extérieur de la 
bombe, et qu'à ce crochet est fixée une poignée en gros fil 
de fer, poignée au moyen de laquelle il est facile, non-seu- 
lement de porter, mais même de lancer la bombe à une 
certaine distance. 
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Comment charge-t-on cette bombe? Le seul moyen com- 
mode que Qous ayons trouvé est le suivant : On dispose tous 
les clous à lear place, à Texception d'an seolj et Ton serre 
fortement, au moyen de TécVou central, les deux valves 
l'une contre l'autre. Par le trou laissé libre, on introduit ' 
peu à peu la poudre fulminante jusqu'à remplir ainsi tout 
l'espace annulaire de la bombe, et l'on obture finalement 
le petit orifice au moyen d'une cheville de bois. Qu'arri- 
vera l-il maintenant si Ton projette sur le sol une bombe ainsi 
chargée, en faisant en sorte qu'elle tombe sur sa tranche 
(opération que rend des plus faciles la forme même de la 
bombe)? Cet engin tombera infailliblement sur un ou plu- 
sieurs des clous qui font saillie à l'extérieur, et Teftet de 
cette chute sera de déterminer un choc violent de la tète 
de ces clous sur le moyeu central. Ce choc provoquera 
ausrît6t l'inflammation de la poudre fhlminante et, subsi- 
diairement, l'éclatement delà bombe, si la poudre est suffi- 
samment énergique. Ainsi, le fait capital et saillant qui res- 
sort de l'examen de cette bombe, c'est qu'étant chargée de 
poudre fulminante , elle fait explosion sûrement, infaiUible- 
mentf par le seul effet de sa chute sur le sol, sans intermé^ 
diaire d'aucune mèchCi fusée ou capsule. Les clous mobiles 
disposés en rayons suffisent à eux seuls pour provoquer 
l'explosion lorsqu'ils viennent frapper sur le centre métal- 
lique. 

Il nous paraît néanmoins très-probable que les construc- 
teurs de cette> bombe s'étaient préoccupés de déterminer 
l'explosion de leur poudre par ^intermédiaire de Tacide 
sulfurique. En effet, parmi les pièces à conviction saisies 

figurent de petits tubes de verre d'une longueur telle que, 
placés au nombre de quatre dans l'espace annulaire inté- 
rieur, ils se maintiennent en place et peuvent être brisés 
par le choc des clous qui les rencontrent avant de buter 
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sar le centre de la bombe. Quoi qu'il eu soit de la réalité 

de ces essais, il est certain que l'intervention de l'acide sul- 
furique est complètement inutile et que la humbe, ai'mée 
de ses clous seuls, éclatera sûiement sur le sol. 

Pour accomplir scrupuleusement la mission qui nous était 
confiée par la justice, il restait à déterminer si ces bombes 
iBdsaient réellement explosion lorsqu'elles étaient chargées 
par la poudre décrite plus haut, et, dans ce cas, quels efléts 
destructeurs étaient observés. Les expériences qui suivent 
ne laissent aucune incertitude sur les résultats. 

Il existe au polygone de Yinceniies une cbambre ou 
plutôt un puits^ dit puit$ d*éelttimeni^ dans lequel les offi- 
ciers d'artillerie font éclater les divers projectiles creux 
soumis à leur examen^ et font Tessai de diverses poudres 
plus ou moins propres ù. ces ctlets dynamiques. Pour se 
faire une idée de la disposition de ce puits» il suffit de se 
représenter, creusé en plein soi et à oiel ouvert» un trou 
circulaire vertical d'environ k mètres de diamètre et de 
6 à 8 mètres de profondeur, revêtu intérieurement d'une 
solide maçonnerie. L'ouverture de ce puits est libre, mais 
peut être obturée à volonté par la juxtaposition de troncs 
d'arbres équarris sur quatre laces, et que Ton peut enlever 
ott rapprocher au contact les uns des autres de manière à 
éviter toute projection en l'air. On descend aisément au 
fond de ce puits par un escalier creusé dans le sol. 

Ces dispositions sont assurément excellentes. Nous pen- 
sâmes néanmoins qu'il était préférable, afin de juger du 
nombre réel des éclats produits par Texplosion^ d'éviter 
tout cboc sur la maçonnerie et tout émiettement consécutif 
à l'explosion. Dans ce but, nous fîmes établir dans l'inté- 
rieur du puits maçonné un revêtement concentrique tout 
en bois, composé de solides madriers de bois de cbêne 
piqués dans le soi, juxtaposés l'un près de l'autre et réunis 
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toui eniemble par plusieurs spires d'une corde solide^ 
Aucun éclat ne pouvait, de la sorte^ être projeté sans reiw 

contrer le bois de tous côtés. 

Dans le but de préciserles clfcls dyiiiimiques de la poudre 
R,.., il nous parut utile d'en comparer son action à celle 
d'une égale quantité de poudre de guerre. Bien que Tes- 
pace intérieur annulaire des bombes pût admettre environ 
115 grammes de poudre R..« et une quantité à peu près 
égale de poudre à mousquet, nous fixâmes à 100 grammes 
les proportions de poudre que nous nous proposions d'em- 
ployer dans les deux expériences d'éclatement. 

Le l''' juin, deux bombes H... furent apportées près du 
puits d'éclatement, dans la baraque affectée au garde d'ar- 
tillerie. L'une d'elles fut chargée avec 100 grammes de 
pondre à mousquet de la meilleure qualité, armée d'une 
petite mèche passant par l'un des trous, puis Nuspendue par 
quelques fils de fer au milieu du puits concentrique formé 
par les madriers de chêne. Le plan du grand axe était per« 
pendiculaire h rhorison* Tout étant disposé, le feu fut mis 
à la mèche-étoupille et l'on quitta le puits à la hâte. Quel- 
ques secondes après, une explosion sourde, peu sonore, se 
produisit. Lorsque la fumée se fut sensiblement dissipée, 
nous pénétrâmes dans le puits et nous pûmes constater que 
le prisme de madriers n'avait pas subi le plus léger ébran- 
lement A l'ouverture de cet espace clos, nous trouv&mfls 
la bombe simplement séparée par ses deux valves; Vnae de 
ces dernières avait entraîné intact l'écrou de fer qui avait, 
lors do la rupture, brisé une petite portion centrale de 
l'autre valve. Cinq petits éclats furent en effet retrouvés 
sur le sol^ et ces fragments, qui n'avaient laissé dans le bois 
aucune entaille bien apparente, s'adaptaient complète- 
ment à la déchirure centrale. 

X^a seconde bombe, chargée avec 100 grammes de poudre 
R.,., fut disposée» comme la précédente» dans le puits d'é* 
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clatement, son grand axe étant perpendiculaire à l'horizon, 
c'est-à-dire dans la position mênaequeces bombes prennent 
lorsqu'elles tombent sur le sol. L'explosion fut extrêmement 
bruyante; la fumée s'étant peu à peu dissipée» nous des- 
cendîmes dans le puits, où le spectacle suivant nous atten- 
dait Tout le prisme concentrique de madriers était culbuté 
et jonchait le sol. Sur chaque pièce de bois se distinguaient 
de profondes entailles et des sillons creusés par les éclats 
de la bombe. Quant à celle-ci» elle était tout entière réduite 
en fifagments que nous retrouvâmes en partie sur le sol, en 
partie enfoncés dans les madriers de chêne. Après de minu- 
tieuses recherches , nous sommes parvenus à recueillir 
directement 51 de ces fragments, dont le plus lourd pèse 
101 grammes et le plus léger 6^',25. Neuf de ces éclats 
(et en général ce sont les plus volumineux) ont pénétré dans 
les madriers à une profondeur telle que nous avons dù re^ 
noucer à les extraire. U convient enfin d'ajouter à tous ces 
débris les iS clous percuteurs qui forment autant d'éclats 
meurtriers. Il demeure dès lors établi que 100 grammes de 
poudre R... ont suffi à produire 78 éclats, tous assurément 
mortels» même à une très-grande distance. 

En examinant avec soin les madriers de chêne entaillés 
et sillonnés par les éclats de la bombe, nous remarquâmes, 
avec la plus grande surprise^ qu'aucun fragment n'avait 
frappé dans une direction verticale, soit en haut, soit en 
bas. Toutes les entailles produites, tous les sillons et déchi- 
rures observés, tous les éclats, qui demeuraient encore 
enfoncés dans les pièces de bois, étaient renfermés dans un 
plan horizontal passant par la bombe elle-même au moment 
de son éclatement. Pour bien saisir l'importance relative 
de cette observation, il est nécessaire de faire remarquer 
que, dans les bombes ordinaires de guerre^ lesquelles sont 
un solide creux» symétrique de tous côtés» Téclalementetla 
projection des éclats sont également symétriques» de telle 
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sorte que la moitié des fragments projetés se dirige vers le 
ciel ou s'enfonce dans le sol, sans produire l'elfet que l'on 
en attend. 11 est donc certain qu'au point de vue des eifets 
meurtriers, les bombes R... constituent un engin de des- 
truction terrible , puisque les éclats résultant de Tez- 
plosion se dirigent dans un plan horizontal. On peut se 
figurer, sans qu'il soit nécessaire d'insister davantage, les 
puissants effets destructeurs qu'une telle bombe, chargée 
av(BC la susdite poudre brisante» produirait à coup sûr, si 
elle était projetée sur le sol, de la hauteur d'un ou de deux 
étages, soit au moment où passe la troupe, soit au milieu 
d'une foule ou d'une escorte assemblées. 

Nouvelle poudre et nouvelles bombes en zinc. — Sur l'invita- 
tion de M. le président de la haute cour, j'ai rendu compte 
sncciDCtement, à Tandience du 23 juillet, de l'existence 
d'une autre poudre fulminante et de bombes nouvelles sai* 
sies dans l'instroction commencée contre le nommé M... 
et autres, également inculpés de complot contre la vie de 
TËmpereur et la sûreté de l'État. 

L'instruction suivie contre ces inculpés était terminée^ 
lorsque, dans les environs du canal Saint-Ouen, on décou- 
vrit une bombe de forme nouvelle. Cette découverte inat- 
tendue provoqua des recherches minutieuses dans le canal 
lui-même : ces fouilles amenèrent la découverte et l'extrac- 
tion de neuf autres bombes dont six étaient semblables à la 
première et trois d'une forme un peu différente. 

Sept de ces bombes étaient d'une forme exactement sphé- 
rique, d'un diamètre de 5 centimètres et d*une épaisseur 
moyenne de 8 millimètres. Chacune de ces bombes pèse 
environ 350 grammes et porte, vissées sur son pourtour, 
12 cheminées ordinaires de pistolet ou de fusil à percus- 
sion, espacées symétriquement, de telle sorte qu'il est 
impossible, lorsque ces cheminées sont arm^ de capsules 
fulminantes ordinaires, que la bombe, lancée sur un pavés 
2* tàm, 1870. fcmt nnv. — 8* pamib. 23 
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ne retombe pas sur une a» «otnt de ces elieailn6e8» et que 
rinflamni'atîon de la pondre intérieure ne soit pas produite. 

Les trois dernières bombes ont la forme d'une poire et, 
comme les précédentes, sont armées de cheminées de fusil 
à percussion. Ces trois bombes présentent exactement la 
forme des anciennes bombes Ûrsini; elles n'en diffèrent 
que par leur grossenr et la nature du métal.. 

Ges dix bombes sont toutes formées par du aine impur 
du commerce, coulé autour d'un noyau. 

Toutes ces bombes étaient chargées. Celles qui étaient 
plongées dans le canal, étaient remplies d'eau, et ce liquide 
avait délayé et dissous les éléments de la pondre que noua 
avons pu néaumoÎDs caraekéiiaer sans aueime peine, La 
bombe trouvée près du canal était intacte, ainsi que la 
poudre qu'elle renfermait. L'analyse de cette poudre nous 
il démontré qu'elle ne diffère de ia poudre R... que par la 
substîtotioD du sucre pulvérisé au soufre ; les deux éléments 
chlorate et prossiate de potasse s'y letrounrent évo» des 
proportions analogues. Cette pondre fulmine par le choc 
seul on le contact de l'aoidesnlfuriqueconc^tré; ses effets 
sont ceux des poudres dites brisantes à base de chlorate. 

Nous avons fait éclater quatre de ces bombes dans le 
puits du polygone de Yincennes, en nous entourant des 
précautions indiquées plus haut. Les résultats obtenus sont 
les snivants : 

i* B&mbenmdê thar^ét anee 15 grammes de ia poudre bri- 
sanie ci-dessus. — Explosion très -bruyante. — La divisioQ a 
eu lieu en 5a fragments» 

f JBembe pifvtfmTnt^ ektargée aoee 20 ffn r mme i de poudre 
msanie, — • Implosion très-bruyante. — &8 fragments. 

3* Bomberrmdeehar^(weci^§rwimndep(mdndegM^^ 

Explosion sourde. — 14 fragments. 

Bombepyri forme chargée avec 20 grammea de poudre de 
guerre, — £xplosioa sourde. ^r^ments» 
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Il convient d'ajouter que chaque éclat est non-seulement 
Irès-irrégulier, mais hérissé de facettes et d'angies cristal- 
lins qui déchireraleDt violemment les tissus et rendraieat 
fort difficile Textraction de ces projectiles. 

CSes bombes sont assez petites pour tenir, sans dtre vues, 
dans la main fermée. De plus, grâce au point de fusion peu 
élevé du zinc, il est facile de couler et de fabriquer ces 
bombes môme dans un appartement ordinaire, muni d'une 
cheminée ou d'un fourneau de cuisine, et d'éviter ainsi 
Fintervention d'un fondeur, qu'on est dans l'obligation de 
subir s'il s'agit de bombes en foute. 

Nitro-glycérine. — Dans un de ses interrogatoires, Tun 
des inculpés déclara qu'il avait placé gros comme un pois de 
nitro-glycérine sous quinze pavés, et que, par l'explosion de 
cette substance, ces pavés volèrent tous en l'air^ à plus de 
15 mètres de hauteur. 

Interrogé par M. le président de la haute cour sur les 
effets dynamiques de la nitro-glycérine, et en particulier sur 
la vérité de l'allégation de l'inculpé, je déclarai que, si la 
nitro-glycérine était l'une des substances les plus brisantes 
et les plus dangereuses que l'on connût, il était de mon de* 
voir de reconnaître qu'il y avait une exagération des plus 
manifestes dans la narration de l'ineulpé. 



DES CAUSES NATURELLES DE MORT 

fOUVÀMT pOMliEE LIEU Â DES SOUPÇONS DE CRIMES ET NÉCESSITER 
L'iNTKRVfiNTlOIi DE hA JUSTICE, 

Ooetaoi nédwio, prof«M«w d« pttbologw «rtmc «1 ét nld««iM «pCMtoiM 
à rtoole pvéparatoin de médêcîM et de phiraiMie de neuMe, ete. 



Il arrive assex souvent que des circonstances particulières 
ajant piécédé la morti donnent lieu è des bruits fâcheux 
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qui se répandent dans îa localité oh Ils se sont produits, 

finissent par appeler les investigations de la justice et, 
presque toujours, par détermiaer des arrestations préven- 
tives. 

Le r61e du médecin légiste, dans ces cas, est toat tracé, 
n loi incombe de rechercher, dans l'ouvertare du corps, 
s'il découvre des lésions qui jastiflent l'idée de criminalité 

planant sur le prévenu, ou si la mort a été produite par une 
cause maladive, indépendante des sévices qui auraient pu 
être exercés sur l'individu autopsié; ou si ces derniers au* 
raient été la cause déterminante du décès. 

La solution de cette dernière question ne laisse pas que 
d'être parfois très -embarrassante pour l'expert; car les 
juges d'instruction, soit par défaut d'expérience^ soit par 
excès de zèle, sont portés à supposer d'abord un crime ou, 
tout au moins, un rapport de causalité entre la mort et des 
coups qui auraient été portés avant l'époque à laquelle s'est 
développée la maladie. Il est vrai que, dans quelques cas, 
cela a lieu, et que leur opinion est, de la sorte, justifiée. 
Mais l'inverse peut être établi par les recberches nécrosco- 
piques, dont les résultats, s'ils sont négatifs, font abandon- 
ner raccusation. C'est ce dont on pourra se convaincre par 
les faits que je rapporte dans ce mémoire. 

La malveillance, la jalousie ou des haines particulières 
provoquent presque toujours les bruits ou les commentaires 
qui peuvent faire surgir des soupçons à l'égard des personnes 
incriminées, et qui, grossissant de plus en plus, amènent 
leur arrestation. C'est ainsi qu'avertie par le juge de paix 
ou le maire du lieu dans lequel la mort est survenue, et 
est attribuée par l'opinion publique à des violences qui 
l'auraient occasionnée, la justice finit par être saisie du fait, 
et fait une descente dans la localité, accompagnée d'hommes 
de l'art chargés de faire l'autopsie du cadavre, et de dé- 
clarer si la cessation de la vie a été le résultat ou non de 
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quelque blessure ou violence. Je présenterai ci-après des 

exemples qui confirmeront les assertions qui précèdent. 

Obs. I. — Soupçon d'infanticide^ autopsie du cadavre de V enfant. 
— Le 1 5 juillet 1854, je fus requis, avec mon collègue Guiliot, de me 
transporter au bourg d'Orgères, pour faire l'autopsie du cadavre d'une 
petite fille nouvellement née de là veuve S..., au village de la Blan- 
chetais. Celle opération fut commencée à notre arrivée, après ser- 
ment préalablement prêté, et voici ce qui fut constaté : 

BcÊfiiude extérieure, L'enfonl était do sexe féroiniii; le cordon 
ombiliGal était flétri, mais dod tombé. Aaeon signe de putréfaction 
ne se faisait remarquer. La longneor du cadavre était de 52 centi- 
mètres ; celle du nombril au sommet de la tète de 27 centimètres 
et demi, et celle de la plante des pieds au nombril de 20 centi- 
mètres et demi. — Le diamètre bi pariétal de la tête était de 1 0 cen- 
timètres, l'occipito-frontal de 12 centimètres, et roccipilo-roen- 
tonnier de 15 centimètres. Le corps n'offrait aucune trace de 
violences : il pesait 3>'>^,380. Les cheveux étaient bruns ; les 
ongles dépassaient la pulpe des doigts. Les épiphyses du fémvr 
présentaient un point d'ossiflcation de 2 centimètres d'étendue. Il 
n'existait aucan corps étranger dans la boncbe et dans le pbaryox. 

Téie* On remarquait beaucoup de sang noir sur le pariétal, 
an-dessous surtout du péricrène, lequel était Teffet de l'accou- 
chement ; pas de fracture aux os de la tète. Les sinus étaient 
distendus par du sang, ainsi que les veines de la surface du cer- 
veau et les vaisseaux de la dure-mère. La substance cérébrale 
était très-sablée et tombait en déliquium. On ne découvrait au- 
cane ecchymose au cou, ni sur les ailes du nez, ni au pourtour 
delà boncbe. Thoraw. 11 était bombé; les poumons gorgés 
de sang, enlevés ayec le thymus et le cosnr, pesaient 410 grammes. 
Projetés dans reau, ils surnageaient. Le poumon gauche était 
louge: soumis, ainsi que le droite à la même expérience* ils ga- 
gnaient rapidement la surface du liquide. Le lobe supérieur du 
dernier de ces organes, engoué de sang, peu crépitant, surna- 
geait, même comprimé ; seulement, il remontait plus lentement. Le 
moyen, avant et après avoir subi une pression de 65 kilogrammes, 
flottait également. Il en était de môme de l'inférieur. — Le lobe 
supérieur du poumon gauche et une portion prise dans Tinférieur, 
tndtés de la même manière, gagnaient assez rapidement la surfiice 
de Teau. — Il eiistait une laryngite caractérisée par de la rougeur, 
du pus à sa surface, qu'on retrouvait dans la trachée-artère et les 
bronches. L« cœur avait son volume normal. Le trou de Botal n'était 
pas encore fermé. — Abdomen. L'estomac était vide ; Tinleslin 
jéjunum contenait seulement un peu de mucus jaunâtre, ainsi que 
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yolomineoz, gorgé sang, la vAaicvl» biliaire vide.— La rate était 
oongestioiiDée. — Les reins étaient dans l*état physiologique, 
multilobée. La teasie reolénnait an pëo d'nrme. 

Conclmions. — Les docteurs eo médecine conclurent de 
eé qui précède : 

1* Que l'enfant dont ils venaient d'examiner le corps 
était né à terme; 

2" Qu'il avait respiré complètement et vécu ; 
3° Que sa naissance pouvait remonter à vingt*quatre 
heures; 

Que la cause de la mort avait été l'asphyxie par privation 
d'air, déterminée par une inflammalion aiguë, étendue à 
tout le larynx, à la tracbée^artère et aux bronches {laryngo' 

trachéO'bronchité) ^ laquelle avait donné lieu à une sécrétioD 
muco-puriforme assez abondante pour engouer tous les 
petits tuyaux bronchiques, et intercepter l'accès de l'air 
dans les organes de la respiration. 

Tout devait, dans le cas que je viens de rapporter, faire 
planer sur la veuve J... des soupçons d'inlanticide. La ré- 
putation équivoque de cette femme^ l'intérêt qu'elle avait à 
faire disparaître le fruit de son immoralité, la mort rapide 
de son nouveau-né, Taccouchement clandestin, devaient j 
faire croiroé Ge ne fut que Tautopsie du cadavre de cette 
enfant qui vint éclairer la justice sur la cause réelle de sa 
mort. En effet, une laryngo-trachéo -bronchite, que les mé- 
decins experts découvrirent, vint expliquer parfaitement la 
rapidité de celle-ci, en même temps que l'absence de toute 
trace de violences confirma le jugement qu'ils portaient 
sur la cause naturelle qui avait donné lieu à la cessation 
de la vie. 

Cette femme, arrêtée préventivement, fut mise en liberté. 
En général, il faut être en garde contre les cancans mal- 
veillants des petites localités, où existent parfois des jalou- 



L/iyiii^ca GoOglc 



SOOFQONS DE CftlUB BM C48 M «ORT HATUREIUB. 

sies ou un esprit de dénigrement qu'on ne tarde pes i 
deviner, pour peu que l'on connaisse les habitudes et les 
moeurs des campagnards. 

Je crois qu'un médecin légiste, qui n'est pas fort en anap 
tomie pathologique et qui manque d'expérience diniqne, 
commettra souvent des erreurs, passera à côté de lésions 
sans les reconnaître, mettra beaucoup d'hésitation dans ses 
jugements et ses conclusions, el, sans le vouloir, donnera 
lieu aux conséquences les plus fâcheuses pour les personnes 
arrêtées et soupçonnées d'être les auteurs de la mort du 
sujet, dont, comme expert, il est appelé h faire Tautopsie 
cadavérique. 

Obs. II. — Soupçons de mort à la iuite de sévices prétenduSy noa 
justi^s; pleuro-pnciimonie double. — f.e 23 avril 4 867, j'accompa- 
gnai M. le ju^ze d'instruction, assisté de son commis greffier, att 
bourg delà Bouexure, pour y procéder à l'autopsie dû Cadavre de là 
femme G...; là, après avoir prêté le serment exigé par la loi, |t 
commeoçai celte opération, et constatai ceqoisoit : 

Etat MMMvr. Le corps était celai d une personne âgée de 
trente ans : il ne présentait aucune trace de contusions ; il avait une 
teinte ictérique. La roidear était assex forte. Il y avait des sugUia- 
tions à la partie postérieure. 

Crâne. Les os de la tête étaient assez épais; les vaisseaux de la 
dure-mère exsangues. Les veines de la surface du cerveau étaient 
injectées. Ce dernier organe était ferme, sablé, parfaiteoftent sain; 
ses cavités renfermaient la quantité ordinaire de sérosité. U y ea 
avait également à la base du crâne : le cervelet était dans rétot 
normal. Thorax. Il existait, dans le côté droit, un verre de 
sérosité trouble. La aorface de poomon était adhérente, à 1 aide de 
pseudo- membranes albumineuses jaODes. On remarquait une hepa- 
tisation grise dans les lobes inférieur et moyen rW cet organe, la- 
quelle gagnait la base du supérieur. Le poumon gauche, intimement 
adhérent par des brides (traces d'une ancienne pleurésie), oflrait, à 
la partie postérieure de son lobe inférieur, le premier degré de U 
pneumonie, mais sans épanchemenl de ce côté. Le péricarde renfer- 
mait 4 grammes de sérot^ilé; le cœur était volumineux ; l'oreillette 
et le ventricole droite contenaient une concrétion polypiforme jau- 
nâtre, assez dei.se, et les mêmes cavités do gauche on caillot de sang| 
les parois de ventricole du même côté avaient 4 2 millimètres 
d'épidsseor, étaient fermes et d'un beau nmge. — ^àdomen. U ne 
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ae remarquait paa de aéroaité dana aa cavité. L'ealomaeet lea i0tea« 

tins étaient distendus par des gaz : le premier renfermait un iiqaide 
blanchâtre, et offrait, vers le haut du grand col-de-sac, des rougeura 
et^ dans le reste de son étendue, des onarbrures. La rate était vola- 
mineuse, d'un rouge pâle et son tissu friable. Le foie, dans l'état 
naturel, était gorgé de sang, sa vésicule distendue par de la bile 
d'un vert foncé. — Les reins étaient flasques, peu colorés dans leurs 
deux substances et assez développés. — Le jéjunum et Tiléou sains, 
eontenafent un liqoide d*nn blanc jaunâtre. Lea ovairea étaieni 
dana l*état normal, leiira veines tria-iojectéea, de même que lea vaia- 
aeanx artériela dea trompée. L'intérieur de l*oténia était rougeàtre. 

Cmielusions, — De ce qui précède» je conclus ; 
1* Que la femme G... avait auccomlié à one pleuro-pnen- 
monie dn côté droit et à une pneomonie an premier degré de 

la partie postérieure du lobe inférieur du poumon gauche ; 

2* Que Tabsence de traces de toutes violences devait 
éloigner Tidée que cette double lésion avait pu être déter- 
minée par des sévices exercés sur cette femme ; 

S* Qa'enfin, la mort avait été natarelle. 

Dans ce cas, comme dans le précédent, de faux bruits de 
mauvais traitements, à la suite desquels la femme G... avait 
succombé, avaient donné lieu à l'arrestation d'un individu. 

D'après la déclaration de l'homme de l'art, que la mort 
avait été le résultat d'une double pblegmasie des poumons 
et nullement de coups^ dont on ne retrouvait aucune trace» 
le prévenu fdt mis en liberté. 

On voit que les nécropsies judiciaires ramènent des cas 
que l'on croirait justiciables des lois, à ce qu'il y a de plus 
simple, ou que, s'il y a eu préexistence de violences, 1 - 
pert demeure encore le seul juge compétent pour décider 
si la maladie qui est survenue après celles-ci, en a été ou 
non la conséquence. Presque constamment, les magistrats 
posent au médecin légiste cette question, à laquelle il doit 
répondre en clinicien, c'est-à-dire, d'après l'expérience 
pratique qu'il a acquise, soit dans les hôpitaux, soit dans 
un long exercice civil de son art 
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Om. III. Soupçons âê mort à la suite de sévices , mats indépen- 
dante de ceux-ci ;vaÊle cancer encéphaloîde ulcéré^ compliqué de péri- 
tonite secondaire ^ survenue peu avant la (in de l'existence. — jLe 29 mai 
4 860, j'accompagnai, avec mon collè;];ue Guillot (Vincent), le pro- 
cureur impérial et le juge d'instruction, assisté de son commis 
greffier, dans la commune deGahaud, pour procéder à Tautopsie du 
cadavre de Toussaint J..., âgé de cinquante et un ans^ demeurant 
an champ Eenaot Voici ce qd fat constaté : 

Etat extérieur. Le corps était très-amaîgrî, les joaes creasee. 
Il existait nne teinte ictériqne prononcée; les membres abdominaux 
étaient œdématiés. On remarquait des phlyctènes sur l'abdomen et 
la partie interne des caisses. Le tborax et le ventre étaient verdà- 
tres. 

Tête. Le cerveau, le cervelet, la moelle allongée étaient sains. 
Le premier de ces organes était pâle et sans injection ; il y avait un 
peu de sérosité dans les ventricules, la substance cérébrale était 
légèrement ramollie. — Thorax. Il était très-amaigri. Le poumon 
droit, qui ofifiraii d*anciennes adhérences, était sain, très-crépitant; 
le gaocbe oedématié à la partie postérieure de son lobe snpériear. Il 
y avait un peu de sérosité dans les cavités pleurales. Le OQBar était 
dans l'étal normal, et ne contenait du sang que dans son veotricale 
gauche. — Abdomen. On trouvait, dans la cavité péritonéale. un 
liquide puriforme, alwndant (péritonite subaiguë). Un cancer encé- 
phaloïde ulcéré occupait toute la petite courbure de l'estomac et le 
côté droit et supérieur du pylore qui était encore libre. Les intes- 
tins contenaient un liquide puriforme mais sans traces d'inflamma- 
tion. Le cœeum et le côlon étaient distendus par des gaz et renfer^ 
maient le même fluide. Le foie était pâle et sa vésicnle était occupée 
par de la bile; la rate était flasque et asses ferme. Les reins étaient 
sains, la vessie vide et contractée. 

Conclusions, — De ce qui précède, les médecins experts 
conclurent : Que la cause de la mort avait été un vaste cancer 
encéi»haloIde ulcéré de Testomac, compliqué d'une péri- 
tonite secondaire, survenue peu avant la fin de la yie. 

Dans le cas dont il est question, la rumeur publique attri- 
buait la mort du nommé J.... à des coups qui avaient dû 
lui être portés quelque temps avant celle-ci. Ën consé- 
quence, l'individu qui s'en était rendu coupable, avait été 
arrêté préventivement. Uautopsie du cadavre de Vincent 
J... vint promptement faire connaître que ce dernier avait 
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sttocombé à une lésion organiqae de l'estomac, et aulle- 
ment aux suites de coups, dont le corps, au reste, ne por- 
tait aucune trace. En conséquence, le procureur impérial 
abandonna toute poursuite et Tinculpé fut relâché* 

Obs. IY. — Mort natureliâ ayant donné Hou à unê mUepÊh /iid^ 
eiaire;apopieœie séreute déterminée par l'ivreuê et uneh^tP^tropkSôék$ 

ventricule gauche du cœur. — Les docteurs en médecine soussignés, 
requis le 1 5 mai 4 850 par M. Malherbes. procureur de la République, 
de se transporter, le lendemain, à l'hôpital Saint-Ives, pour y pro- 
céder a l autopsie du cadavre du nommé Léonard L..., tailleur, âgé 
de soixante-dix ans, déclarent qu'après avoir prêté, par-devant M. le 
juge d'instrocUon, le serment de s'acquitter avec homieiir et con- 
science de la mission qui leur était confiée, ils ont, le même joor, à 
huit heures du matin, commencé leor opération et coostaté ce qai 
suit : 

Etat extérieur. Le cadavre, peu amaigri, était celui d'un homme 
de petite stature, offrant une pibbosité des plus prononcées du côté 
gauche du dos, et la conformation de poitrine particulière aux 
bossus. Le visage était congestionne à droite et en arrière. On re- 
marquait des sugillalions à la partie postérieure du corps, et au de- 
vant et un peu au-dessous du coude gauche, une excoriation super- 
ficielle de la peau. 

Téte» Les téguments da crftne offraient de rengoaement sangnin 
à leur partie postérieure. Les pupilles étaient médiocrement dila- 
tées; les vaisseaux de !a dure-mère étaient injectés, tandis que ceux 
du cerveau l'étaient fort peu. La grande cavité de l'arachnoïde 
offrait une assez grande quantité de sérosité, inBltrée, transparente, 
et d'une couleur légèrement opaline. La substance cérébrale était 
très-ferme, la blanche peu sabîée. Les ventricules latéraux étaient 
dilatés par une quantité de sérosité qui pouvait être évaluée à 
60 grammes i on en remarquait aussi à la base du crâne. L'encéphale 
était plus humide que de coutume, le mésocépbale était dans le 
môme cas. Il n'y avait aucune trace d'apoplexie. — Thorase, La 
bouche ne contenait aucun corps étranger, de même que la glotte, 
le larynx et les bronches. Le poumon droit était rosé, parfaitement 
crépitai^t: il n'offrait qu'un peu d'engouement sanguin à son sommet 
et à la partie postérieure de son lobe inférieur. Le gauche, qui pré- 
sentait d'anciennes adhérences celluleuses dans toutes les parties 
antérieure et latérale de sa surface (traces d'une pleurésie antérieure 
guérie), était aussi dans Tétat le plus uormai, un peu engoué à S4 
partie postérieure. La cavité du péricarde renfermait fort peu de 
sérosité; le oosar était plus volumineax que le poing du sujet; son 
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ventricnle droit, petit et assez mince, était omBine pratiqué dana le 
gauche, dont laa parois très-épaisses offraient en oommencemeat 

d'hypertrophie concenlrique, en môme temps que la cavité do ce 
dernier était légèrement dilatée. L'orifice de l'arlèro ;iorte, devenu 
cartilagineux, était un peu rétréci. — Abdomen, L'intérieur de la 
cavité du ventre exhalait, comme le cadavre, une odeur acescente, 
mais nullement celle de l'alcool L'estomac renfermait des aliments 
délayés dans un liquide assez abondant, qoe l'on reconnaissait être 
do cidre : sa membrane muqueuse était fortement rosée, comme 
oela a lieu dans Tacte de la digestion, et les plis on relieli qu'elle 
bisait, avaient une teinte brunâtre. 

Le duodénum etla portion stomacale, dans le voisinage du pylore, 
étaient occupés par une pâte chymeuse jaunâtre qui, dans l'intestin 
jéjunum, devenait d'une couleur blanchâtre et verdâtre, avec plus de 
liquidité d'abord, ensuite, plus d'épaisseur dans la moitié inférieure 
de l'iléon. La muqueuse du premier était rosée, et les valvules de 
même teinte. Le caecum, le côlon et le rectum renfermaient des 
matièree fécales on peu molles et verdfttres. La rate était très-petite, 
comme ratatinée et son parenchyme asses férme. On trouvait, an 
milieu de celui-ci, nne petite concrétion osiéo-crétacée. Le foie, de 
couleur feuille morte, occupait Thypochondre droit et tout Tépigastre. 
Il était peu résistant, se déchirait aisément par la pression ; sa vési- 
cule éiait distendue par de la bile d'un vert foncé. Les reins étaient 
sains, légerernent congestionnés, et la vessie distendue par une 
certaine quantité d'urme. 

Cmelunons, «— Les médecins experts conelurent de ce 

qui précède : 

1° Que la cause de la mort de Léonard L.. . avait été une 
apoplexie séreuse, très-probablement déterminée par l'élat 
4'ivresse dans lequel cet individu avait dû ôtre jeté, par l'in- 
gestion dans restomac d'une grande quantité de boisson, 
qu'ils croient avoir été du cidre, peut-être associé à de l'eau- 
de-vie, quoique aucune odeur alcoolique n'ait pu leur en 
déceler la présence dans le liquide renfermé dans l'estomac, 
et en môme temps par une hypertrophie du ventricule 
gauche du cœur. 

Dans le cas que je viens de relater, la mort fut encore 
naturelle et occaî>ionn6e par une exhalation abondante de 
sérosité dans ie tissu cellulaire sous-arachnoîdien, dans les 
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yentricules du cerveau et à la base du crâne (apoplexie 
séreuse des anciens). Les copieuses libations qui avaient 
accompagné un repas assez bien fourni» déterminèrent très- 
probablement un état congestionnaire des vaisseaux de 

Fencéphale, rapidement suivi d'une exhalation de sérosité 
capable de déterminer la mort. Cette dernière survint pen- 
dant racte de la digestion, comme le prouva la présence 
d'aliments dans l'estomac et d'une pâte chymeuse dans le 
duodénum. 

On conçoit que l'état maladif du ventricule gauche du 

cœur dut également être pour beaucoup dans la produc- 
tion de l'affection morbide observée dans les cavités et à la 
surface de Tencéphale. J'ai eu l'occasion^ en effet, dans les 
nombreuses autopsies cadavériques que j'ai faites ou vu 
iàire, de constater que, bien souvent , Thypertrophie du 
cœur détermine des bémorrbagies cérébrales ou des con- 
gestions sanguines actives du même organe, suivies tantôt 
d'une mort assez rapide, tantôt, plus rarement, d'une exha- 
lation de sérosité dans les diverses cavités du cerveau ou 
de ses membranes séreuses, donnant lieu à ce que les 
médecins des siècles précédents désignaient sous le nom 
û*apoplexie séreuse; tantôt, enfin, se dissipant sous l'in- 
fluence d'émissions sanguines, de révulsifs; etc., et n'étaient 
pas suivies de la mort. 

Obb. y. — Aulûpste eadaioiriqus judiciaire faite par suite d'attri- 
iwlUm ^atuiUdela mon à de» coup» ou violenesê, PUuro-pneumanlê 
à droiUt piMumofiM du lohe inférieur du poumon gauehe avec mphif^ 
sème de sa partie antérieure, Enlérorrhagie, — Le 19 janvier 4 860, 
i'accompagDai, jusqu'au bourg de Feios, M. le procureur impérial 
et M. le juge d'instruction, assisté de son commis greffier, pour re- 
chercher, par l'autopsie du cadavre du nommé Louis G..., la cause 
qui avait pu déterminer sa mort. Je procédai donc à cet examen, 
après avoir rempli les formalités exigées par la loi, et je constatai 
ce qui suit : 

État iœtirieur. Le visage était pâle; on voyait, sur le côté droit 
de la poitrine, la trace des oombieoses applications de aaogsnea qui 
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y avaient été faites ; les téguments da ventre étaient verdâtres. En 
dedans de chaque cuisse eustait nn empifttre vésicatoire. Oo oe re- 
marquait aacone trace de contasiocs sur les bras ni sar le thorax. 
Il existait, à la partie interna du genou gauche, une tumear fibreuse. 

Téie* L*aracbno!de était épaissie, blanchâtre (traces d'une an* 
cienne arachnitis). Il y avait un peu d'infiltration dans le tissu cel- 
lulaire sous-arachnoïdien. Le cerveau commençait à se ramollir; sa 
substance blanche était peu sablée. 

Poitrine. Le lobe supérieur du poumon droit était atteint d'hépa- 
tisation grise (pneumoDic au troisième degré), laquelle s'étendait à 
Tioférieur; des pseudo-membranes albumineuses récentes établis- 
saient des adhéreocea entre la surface de cet organe et la pl6?ra 
costale. Le poumon gauche était emphysémateux dans tonte sa partie 
antérieore; le lobe inférieur présentait une pneumonie an premier 
degré avec osdème. La cavité de Toreillette droite du cœur était 
occupée par du sang en partie coagulé ; le ventricule gauche, ainsi 
que son oreillette, en contenait beaucoup moins. — Abdomen. La 
membrane muqueuse de l'estomac était dans l'état normal. On trou- 
vait, à l'entrée de Tiléon, un vers lombric, plus bas, plusieurs 
paquets des mêmes annélides et, dans ces points, la surface interne 
de rintestin était plus rouge et plus ii^ectée que partout ailleurs. 
Les matières contennes étaient rougeàtres dans le jéjunum et noirâ- 
tres on même de la même conleor, bien pins intense dans le tiera 
inférieur de ce dernier, tandis que dans le caecum et le côlon, elles 
reprenaient leur teinte brune ordinaire. Les intestins étaient disten- 
dus par des gaz. Le foie était dans l'état normal, sa vésicule presqne 
vide; la rate était peu volumineuse et ramollie; les reins étaient 
sains ; la vessie, contractée, contenait très-peu d'urine. 

Cwcluntm* —De ce qui précède, le médecin expert 
conclut : 

Que Louis G... avait succombé à une pleuro-pneu- 
monie du côté droit, compliquée d'une pneumonie au pre- 
mier degré du lobe inférieur du gauche, d'emphysème de 
la partie antérieore du même organe, et d'une entérorrhagie 
légère; 

2^ Que, dès lors, sa mort avait été naturelle et nullement 

le résultat de violences qui avaient pu être exercées sur lui. 

Ici encore la mort avait été attribuée à des coups dont, à 
Touverture du cadavre, on ne rencontra aucime trace, 
tandis qu'elle était due aux lésions des poumons décrites 
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ei*de88U8, et à une exhalation sanguine qui t'était ^eeiuée 

dans les intestins grêles. 

Il n'y avait donc aucun doute à conserver sur la cause de 
la Ha de l'existence^ après la déclaration de l'homme de 
l'art que eell»«i avait été naturelle. Aussi, toute poursuite 
fùt-elle dès lors abandonnée et l'inculpé mis en liberté. 

Sans IMnteryention de l'art, que d'erreurs seraient com- 
mises et quelle obscurité régnerait dans l'esprit des hommes 
appelés à décider en matière criminelle, et comment justi- 
fieraient-ils l'équité de leurs jugements. Au médecin légiste 
appartient donc le rôle éminent d'éclairoir la justice et 
d'imprimer à l'instruction une marche sûre. 

Obs. yi. '^Soupç<msdemortparsuitedevioîence8;pl«uropneumonie 
ducôté droite greffée Hurune bronchite ehroniquey compliquée d'arach' 
nitis. — J'accompagnai, le Î6 décembre 4 856, le procureur impé- 
rial et M. le juge d'instruction, assisté de son commis greffier, au 
village de la Pifiandure, pour y procéder à l'ouverture du corps du 
nommé Uichel C..., âgé de soixante et un ans. J*ezécatai cette 
opération , après avoir rempli les formalités eiigées par la loi, 
et je notai ce qui sait : 

Etat tœlériêur. Cet homme était très-maigre. On voyait, à cbaqee 
jambe, un vésicatoire et un troisième entre les épaules. 

Téle. Les vaisseaux de la dure-mère étaient injectés; il y avait un 
peu d'inOltraiion dans le tissu cellulaire sous-arachnoïdien, avec 
injection sanguine de cette membrane. Le cerveau était ferme, sa 
substance blanche sablée ; 1 arachnoïde était très-rouge à la base 
(commencement d'arachnilis). Le mésocéphale et le cervelet étaient 
sains* 

Poitriw, Les muscles étaient très-rouges et très-poîsseiix; le 
thorax résonnait également des deux côtés. Il n'y avait pas d'épan- 
cbement dans les cavités pleurales, mais des adhérences anciennes 
aox deux poumons; le gauche, crépitant, était emphysémateux dans 
son lobe supérieur; l'inférieur offrait un engouement sanguin très- 
intense et peu d'œdème. On remarquait dans les bronches les carac- 
tères anatomiques du catarrhe clironique. Le poumon droit était très- 
volumioeux et son lobe supérieur emphy-^émateux en avant avec 
œdème général. On trouvait, dans ce côté, les traces d'une pleurésie 
récente ; l'inlérienr était atteint d'one hépalisation rouge (2' degré 
de la pneumonie). Il en était de môme de son lobe moyen. On con- 
statait une brondbite cbroniqoe dans les tuyau aériens. La catfté 
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du pér]jB«Td« ooaUo^t 9^ ginmoM» de téraiilé ; te cœor élail vol»- 
mineas ; Toreilletta droite renfernoait no eallloi de SMig considé- 
rable* Le ventricule gaucbe, tégèremeni hypertrophié, était occupé 
par da sang à moitié eoncrélé. On ne remarqnatt aucuoe ossiBcation 
dans les valvules. — Abdomen. L'estomac était vide, parfaiteoient 
sain, ainsi que le duodénum; les intestins étaient distendus par des 
gaz; le jéjunum contenait des vers lombrics en assez grand nombre; 
vig-à*vis, la muqueuse était injeciée et le mucus sanguinolent. Celle 
de rUéon était moins colorée» ainsi qae le mucus qa*il renfermait. 
La caacaai el le eôloii élaiaat sains; les maiiàras fôealee nelleft 
dm ceoi-ciy dwraMaeet fermée dans TS itiaqne el le leeien. 
Le laie élail dene l'état normal, la rate noUa^ difflieale. Lee leine 
éUieot oongeMiottiiée et le veaaie vide. 

Conelusions. — De ce qui précède, je conclus avec mon 
collègue Guillot : 

i"" Que la mort de Michel C... avait été naturelle; 

2^ Que la cause de cette dernière avait été une pleuro- 
pneonioaie du G6té droit (pneumonie des lobes moyen et 
inférieur passée à l'état dliépaiisatîon rouge), greffée sur 
une bronchite chronique, et compliquée, dans les derniers 
jours, d'une arachniLis; 

Qu'enfin^ ils n'avaient rencontré aucune trace de rio- 
lenees sur le thorax, (fui eussent pu déterminer la fluxion 
de poitrine à laquelle cet homme avait succombé. 

Ge fait a la plus grande analogie avec le précédent Ce 
fat également une pleuro-pneumonie du côté droit avec les 
complications désignées ci-dessus qui occasionnèrent la 
mort^ et ie& soupçons que cette lésion eût pu être provo- 
quée par des mauvais traitements, vint s'évanouir devant la 
constatation d'absence de tonte marque de coups sur la 
poitrine et le reste du corps. 

Ici encore, cette affirmation fournie par les hommes de 
rart,mit fin à toute incertitude et permit au juge d'iostruc- 
tioB d'ordonner la mise en liberté de Tinculpé. 

On. Tll. — Marnais lnUtmenl9ût txposiUon ftrcés $t ^prohngéê 
à wiff tempiraifÊn froid» ef humidf, Offant délarmini tm éoabte 
pntWHOwiBji tidûifftéHnt à wii»fowém9o /eAdsirv. Je ftw re^oiSi 
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avéc mon collègue Vinoeot Gnillot, d*aocompagner, le 4 4 mars 
1857, le procorear impérial et le joge dMnetroctioii, assisté de son 

commis greffier, jusqu^à la ferme de Fougeray, dans la oommone de 
Bingé, et là, de procéder à Taulopsiedu cadavre du oommé Thomas 
C... Celle opération, commencée à une bearede l'après-midi, donna 
les résullats suivants : 

Etat extérieur. Il existait aux lombes une contusion transversale 
de 4 3 centimètres de longueur sur \ \ de hauteur du côté gauche, 
et 16 du droit. On remarquait sept morsures de sangsues peu loin 
de la hanche gauche, qui présentait également des traces de meor- 
trissnres dont la pins fbrte offirait trois zones transversales plus 
intenses. En les incisant, on trouvait, dans le tissa œlfailaire sons- 
cutané, une infiltration de sang qui n'existait pas dans les anties 
endroits. On constatait, vis-à-vis de l'insertion du deltoïde gauche, 
une contusion moins forte que celle de la cuisse, sur la face externe 
du coude, une semblable mais plus prononcée, ayant 5 centimètres 
de hauteur sur 4 de largeur, et à 4 au-dessous, sur la face externe 
de Tavant-bras, une autre guperticielle. 

Vers le milieu de la face externe du bras droit, on notait une 
meortrissnre légère, telle qu'aurait pu la produire rimpresskm d*un 
pouce, el, sur la partie antérieure interne et moyenne de la cuisse 
droite, deux autres superficielles. — On avait posé un vésicatoire à 
chaque mollet. — Il existait snr la partie postérieure de la face 
externe du côlé droit du thorax deux long:ues écorchures, l'une de 
8 ceniimètres d 'étendue et la seconde de 4, et dirigées obliquement 
de haut en bas et d'avant en arrière. — Il n'y avait pas de fractures. 

Tête. Une petite ecchymose du péricrâne se remarquait au- 
dessus de la bosse pariétale gauche; le cerveau était sain, un peu 
sablé. Les ventricules contenaient une petite quantité d*nn liquide 
in<^ore; les vaisseaux de la surfoce de Tencépbale étaient congés- 
tidanés. La protubérance annulaire et le cervelet étaient dans Tétat 
normal. 

ThonuB. Le poumon droit offrait des adhérences anciennes oel- 

luleuses; le lobe supérieur était parfaitement sain; le moyen et le 
l'inférieur étaient atteints de pneumonie au premier degré. — Le 
lobe supérieur du gauche était crépitant; l'inférieur se déchirait 
facilement et offrait une pneumonie également au premier degré. Il 
n'y avait pas de bronchite. La sérosité contenue dans le péricarde 
était sanguinolente; l'oreillette droite renférmait une concrétion 
polypiforme qui la remplissait; le ventricule correspondant était 
occupé par on peu de sang liquide, l'oreillette gauche par un caillot ; 
le ventricule était vide ; le cœur était généralement un peu dilaté. 
^Abdomen, L'estomac était sain et tapissé par des mucosités jau* 
nàtres ainsi que le duodénum : le j^unum contenait un mucus d*on 
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jaune verdâtre, qui devenait plus jaune en approchant de l'iîéon. 
On rencontrait dans le premier , de distance en dislance , des 
paquets de vers lombricoides et lombrics , et quelques - uns 
encore dans le dernier. La muqueuse était partout saine, même 
dans les points occupés par les vers, quoique le contraire ait ordi- 
nairement lieD. Les matières contenues dans Tiiéon étaient veidà- 
tres et diarrbéiques ; dans le cscum et le côlon elles étaient plus 
épaisses et moulées, bien que molles. Une seule plaque de Peyer bir 
sait un léger relief. On découvrit encore des vers lombricoTdes vers 
la fin de l'iléon. Le foie était sain; sa vésicule renfermait une bile 
jaune très-liquide; la rate, de volume ordinaire, offrait un paren- 
chyme très-ferme. Les reins étaient dans leur état physiologique» 
la vessie furlement contractée et vide. 

Conclusions, — De ce qui précède, les médecins experts 
conclurent : 

1* Que G... avait succombé à une double pneumonie, et 
dans la première période de cette maladie. 

2^ Que les coups portés à ce jeune homme n'avaient pas 
seuls été la cause directe de cette lésion, quoique quelques- 
rais l'eussent été sur la poitrine, le plus grand nombre 
cependant ayant atteint les bras, les lombes et surtout la 
cuisse gauche, mais que réunis à l'action prolongée du 
froid humide auquel, par dureté, son père l'avait forcé de 
rester exposé, en l'obligeant à travailler en plein air lorsque 
le jeune G... était déjà gravement indisposé, ils avaient déter- 
miné et aggravé cette maladie, et de la sorte l'avaient rendue 
bien plus rapidement mortelle. Aucun traitement rationnel 
n'avait d'ailleurs été fait, parce que l'inculpé attribuait 
l'impossibilité bien réelle de travailler à la fainéantise et an 
mauvais vouloir de son fils. 

Bans cet exemple, la mort fàt encore, comme dans plu- 
sieurs des précédents, le résultat d'une pneumonie double, 
et si on ne put l'attribuer aux coups, ceux-ci ne contribuèrent 
pas moins, aidés du froid prolongé et du travail forcé auquel 
avait été soumis le jeune G...^ à déterminer le développe- 
ment de la double fluxion de poitrine. Bn effet» ils avaieni 
s* sÉan, 1870. von miv. — 2* paitib. 24 
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mîi Cê jèaiie homme dam dei tenditions de faiblem et de 

grave indisposition É(m le tendaient (^etl proprô féèîiter à 
Inaction d'un froid prolongé, auquel la sévérité de son pèrê 
ra?ait soumis, eu ie forçant à travailler en plein air. 

La mêmé durété et toujours le§ soupçons injustes de 
ftlifiéfltitiâë avaiëât fait coliâidéi'ef l'état de C... eomme 
peu gAive^ en sorte qu'auemi tiaitement n'avait iié fait en 
témps opportun polir ôombattre la double paeittàoiiie 
avait marché avec l'apidité. 

Les meurtrissures constatées sur diverses parties déno- 
taient toute la brutalité du père de G... 

Ufleooftdaoïnatioa du préveau ft tmand'empriaoniiemeiit, 
si ma mémoire ne méfait défaut, fut le résultat de reilc|tiête 
faite par le juge d'inslmetlofl et de» eonlolîiaiona dil pTodès- 
verbal des hommes de l'art. 

Obs. VUI. — BtuiU d*enipoifionnmeht ■ rhuîtats négatifs âe 
VaulopBîe C'idavérique. ^ Les docteurs en médecine soussignés 
déclarent qae ce jour, 30 septembre 1860, ils ont accompagné aa 
bourg de Saint-Sulpice M. le procureur impérial et M. le juge 
d'inslruclioa, assisté de son cominis-gfefÛer, et que ïà, ôpfès iVOif 
prêté le fiermgot eiigé paf la foi» lia OUI assisté à Têlboinatkili dtl 
cadam du Bomiaé J«<a (tan-Maria)» eiécoléeavec toaies les pré-* 
cauliont coDyeaablea, et qa'iaiinédiatemeni après, ils ont ouvert la 
bière qui renferinait le côf ps, et ceoStaté ce qui suit : 

Gd dëffiier était enveloppé dé éùh sadifé et en état de dôcompoM 
ftitioD trd8«atancée ; la mâchoire inférieure était détachée de la tète. 
On ne reconnaissait plus aucua iràil, mais les cheveux et les favoris 
noirs étaient bien conservés. 

Le crâne enlevé, On trouva le cerveau tellement altéré, qu'on n'y 
put rien distinguer. ^ La poitrine étant ouverte, les poumoDB al 
le cœur furent enlevés et placés dans un bocal ^ai fat scaUé avee 
soin. «— La même opération fat pratiquée pour les viscères renfer- 
més daUA la etfvité abdondtfala. Aiasl, la feie fui thU k part daas un 
bocal, Vestomae ai les iatesiius data ua autre^ 1«8 reins et la Hiê 
dans un troisième. Les liquides que contenait le ventre furent aussi 
recueillis séparément ; enfin, des perlions considérables de la fesse 
et de la ciiisse droites furent également séparées et réservées. — Le 
tissu cellulaire de la parité po^ierieure des membres inférieurs était 
passé à Télat de gras de cadavre. 

Vekamen des vidcèrea devdttt Mre f&it tttee 6Qln dam 
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le laboratoire de la Faculté des scieilces de Hennés, éù ces 
restes devaient être transportés podr ét^e anàljrséSy 11 fut 
imposiibltf «m Inédeèiiu experts de rien slatUeri reletivè- 
ment aux lésions qu'ils pourraient offrir. 

Ùéuxième examen du 3 octobre et procë$~i)erbnl. — Les hommes 
de l'an soussignés dééldféiit tjtié ce joef"; i octobre, ils se sont 
trànapoflés au laboraloire de la Faoullé des soieneee^ poùr y exa- 
miner les Tisoères qo'ils avaient extraits dn cadavre do nomm6 J... 
( Jean-lildfie), inhùiné depùis plds de dix mois dans lé dinêtitie Ûti 
bm^ éb âfciftt^ttlpiee, et qa^ls (dit Mètàlé de qo! ioH : 

L'elumac, qn'ils ont d'abord exploré^ était vide, présentait un em* 
pbysème sous-maqueux générai, dû à la putréfaction. Sa membrane 
interne n'offrait aucune rougeur, excepté dans le grând cul-de-sac, 
où elle s'efïlovait facilement. Le jéjtinum cotiteuait des mdfièreS 
brunâlfea; des bulles d'dif soulevaient la moqueuse, qbi était blan- 
châtre. L'iléon renfermait les mômes ojatières fécales, qui étaient 
d*un jaune brunâtre et peu consistantes. Deux portions de cet in- 
tètftifi âvaièdt dnë (éftbté noirAti^i la ttdtffMalië iate^nd dd édtetfm, 
dd l:6léfn/ était MHiè, iinsi qtté tellé dtt #Wlàid. Oi iMdvdl^ Ofettf 
lenfs cavités^ des fdees liquides, brunfttreii 

Lefoie était noirâtre, aiïaissé, mollasse, mais nullement déformé ; 
il ne se déchirait pas. Lé coeiir était dans Tétcit hdrmâl ; (és pou- 
mon^, crépilahts, présentaient un grand nombre de bulles d'aii" dueà 
à la putréfaction , lesquelles soulevaient la plèvre qui enveloppe ces 
organes ; les reins élaienl décomposés en partie et d'une couleur 
brune ; la vessie était vide. Quant aux^ portions de muscles de \â 
f66»ê et dé la caiaiè qdi dVâieàt été enlevées, etled étaidit éëàBi Mai 
dtMUe^éetfi 

Coticluàioni, De ce qui prédède, les iHédedâà conclu-' 

ma 

Qué les diVèi^ (tififtiiës e[tl1U dyaièHt exftfitltiéd He 
léaf présenfaiélli àudùnè l^oil eppfédiàbid^ si te ft'eet Id 

rwùgeur âvec fàtnoflissétflênt de la mtiquetiée èfônideale,- 
dans le gfand cul-do-satc, qui aurait pu être ufiîddicc d'une 
phiÊgmasie antérieure. Encore restait-il des doutes dafis 
leur èsprit, eu égârd âù laps de temps sî long (plus de dix 
môii) 4ui s'éteit écotllé depùis tà tûoft ; i^édle dltô^ation à 
là^udlle iii atifdiettt pu rettachef cette demlM/ èttéone 
autre maladie n'ayant été dédôiltené ddtie léé hUm idè* 

cèrea e^ptotés* 
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2* Qa'ils avaient seulemeot été frappés de Pétat de con* 

servation de tout le tube digestif. 

L'analyse chimique ne démontra la présence d'aucun 
poison. 

Dans ce cas, les bruits qui avaient coura dans le pays 
avaient donné lien à des soupçons d'empoisonnement, né- 
cessité Texhumation du corps ét son examen. L'état de 

conservation de tout le tube digestif, après un séjour de 
dix mois et demi dans la terre, semblait justifier ces der- 
niers, et cependant les recherches ultérieures, à l'aide de 
réactifs chimiques et d'opérations appropriées, auxquels on 
soumit les divers organes, donnèrent des résultats néga- 
tifs. Il ne fat donné aucune suite à cette aflkire : la mort de 
cet homme avait été naturelle. 

Ce fait est encore important, en ce qu'il fait connaître 
rétat de décomposition dans lequel on trouve un corps, 
après dix mois et demi d'inhumation, état toutefois de dé- 
composition qui doit varier et être plus ou moins avancé, 
suivant la nature des terrains, n y aurait, à cet égard, à 
établir une échelle de gradation qu'on ne pourra former 
qu'après de nombreuses observations comparatives et en 
tenant compte de la constitution géologique du sol. Orfila 
et M. Devergie ont bien, il est vrai, fait connaître l'état 
d'altération des matières organiques enfouies dans la terre 
à diverses époques de durée, depuis le conmiencement des 
expériences. Mais ces dernières ont toujours été limitées à 
la même localité, tandis que les transformations des corps 
doivent varier suivant la nature différente des terrains. Or, 
en médecine légale, il importe surtout que les experts puis- 
sent établir l'époque à peu près précise à laquelle on peut 
rapporter l'inhumation du cadavre, afin que les juges d'in- 
struction puissent voir si elle concorde avec celle à laquelle 
un meurtre peut avoir été commis, ou avec celle où un 
individu a tout à coup disparu. 

On. IX. — Soupçons d$ non par oniu do cmÊpo ; oipopMê pvl-; 
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nonaire compliquée de bronchite chronique et de maladie du coîwr.— 
Dans ce dernier cas, où I on croyait que le nommé Julien R.,., âgé 
de soixante ans, avait succombé aux suites de mauvais Iraiiemenis, 
je me rendis, le 4 3 juillet 4 862, à Fougerolies, dans la commune 
de MoDgermont, en vertu d'un réquisitoire du procureur impérial 
de étonnes, pour y procéder à Vouvertore da corps da déoédé, après 
avoir loutofiDiB inrèté préalableineiit, par-devant le ]oge de paix de 
la localité, le serment de m'acqnitter bien et fidèlement de la mission 
qoi m'était confiée. 

Etat extérieur. — On De constatait aucune trace de violences. 

Téte. — Le cerveau et les membranes n'offraient aucune lésion. 

Poitrine. — Les poumons présentaient les caractères anatomiques 
de l'apoplexie, et en outre ils étaient emphysémateux par endroits. 
La muqueuse qui tapisse les bronches était rouge, hypérémiée et 
tapissée par nn mucus puriforme. — Le cœur était généralement 
dilaté, avec un commencement d*bypertropbie. 

Ymun, — Tous les organes de la digestion étaient sains» U en 
était de même du foie, de la rate, des reins et de la vessie. 

Conclusions, — De ce qui précède, je conclus : 

1* Que la mort de JulieuR... avait été naturelle; 

Que sa cause détenoinante avait été une apoplexie pnl- 
mouaire à lamelle cet homme, atteint depuis longtemps 
d'un catarrhe chronique, d'emphysème des poumons et de 
dilatation du cœur avec commencement d'hypertrophie, 
devait être particulièrement prédisposé. 

Dans le cas que je viens de citer, il y eut encore des bruits 
publics qui amenèrent l'arrestation préventive d'un individu 
inculpé d'avoir porté des coups à Julien P..., lesquels au* 
raient occasionné la mort. L'autopsie du cadavre de ce 
dernier vint démontrer que la maladie (l'apoplexie pulmo- 
naire compliquée de bronchite chronique, d'emphysème 
d'un poumon et d'une lésion organique du cœur) en avait 
facilité la cause^ et que l'accusation de violences exercées 
sur cet homme n'était nullement fondée, puisqu'on n'en 
avait découvert aucune trace. En conséquence, le pré- 
venu fut relâché. 

Je n'aurais pas abordé un sujet aussi ingrat et en appa- 
rence aussi insignifiant que celui qui fait l'objet de ce tra- 
vail, si je n'avais eu d'asseï nombreuses oceasions de coop 
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§ta^r que p^s d'attril^utions (^e mopt na^urelf^ ^ des 
crimes, ou tout au moins à des violences ou mauvais traite- 
ments, ne se présentaient assez souvent aux médecins ex- 
fefUf et e^^fsafept des poni^9}ss9Dcei^ pféçise$ en an^tQ^ie 
pjitboloffiqiii pour vaudra m qiiMttoi^s manièr» 
afilrmatiTe. J'ai dono choisi, dans les matériaoi que je pos* 
sède à cet égard, un certain nombre d'exemples et des 
pli|^ probants, pour en faire 1^ b^se 4e ce mémoire, 

8i, parfois, on trouve des longueurs dans les faits ^ua je 
cite, c'est qu'en médecine iégale, pù tout doit être clair, on 
ne peut W évitert U p'^st pfis p^rp^s d'ol^nr9r superAcielr 
lemant, il faut une gaaode préoisioo dans las détails si l'cm 
veut éloigner la critique et donner peu de prise aux objec- 
tions. On peut, à cet égard, lire dans la préface du beau 
Traité de r auscultation médiate ce que pensait Laen^ec, 
mon vénéré maître, des reproches que lui avait adressés 
proussals sur la longueur de ses observations. 

J'ai fàit, dans ce mémoire comme dans une foule d^autres 
cas de médecine légale, l'application de la manière de voir 
de cet éminent observateur, et, durant la longue carrière 
de médecin légiste que j'ai été appelé à parcourir, je me 
suis toujours efforcé de préciser sur le cadavre les cas 
pathologiques, par les caractères physiques ou anatopui- 
ques que présentait l'altération des organes. 

Il est dans la nature de l'homme de chercher à lier entre 
eux les faits dont l'ensemble constitue la science. N'est-ce 
pas ce qu'on a fait pour la médecine légale. La même mé- 
thode philosophique a conduit à donner à cette partie de 
notre art une précision qui n'a pas encore atteint ses der- 
nières limites. Ce ne sera que par des faits minutieusement 
relatés et se rapportant à tel point obscur de celui-ci, qu'on 
arrivera à reculer ses bornes et à atteindre à une précision 
vers laquelle tous les efforts doivent tendre, surtout lors- 
qu'on a dev%qt ^i, pour enjeu, la vie de» hommes. 
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DlSOUSâlÛlf sua LA LÉiilSLATIQN D£S 4U£ii£;^> 
wÊsçmà in la ducqbbion 

mm BnipaB, wféÊmtm (i). 



Depuis un certain temps la question de Taliénation n^env 
laie était agitép devant le public, des plaintes étaient pro- 
duites, des faits éta^pt f^cqptés, des critiques étaient faitap • 
«OF U loi de ; un priû^t 4^ ^fn^nanf; de rimlia^i?^ 
4b 0eiu( ii^ppibres da Qqt^ législfitif, était déposé snr U 
bure^q f|^ ^tte assepf^blée ; enfin MPe pQiqmissjpn étfiif 
noiuipée par S. E. le Mipistre de l'intérieur, lorsque la Spr 
ciété de n^édecine légale a pensé que, vu sa composition 
tont ej^peptipi^nalle, p'éta|| up 4^VPfF véritable pour e4f 
4'^v(:Hmer 4^yant soi cette qpestîpn, 4ç yéri^er la provp^ 
n^neis 4es pi^intçs e^puf yfdpurt d'e^apijaer les faits aik> 
ppDcés ftv^p tapt d'assurance et ^vec tant debruilf 4*étpdier 
1^ loi de 1838 dans son texte, dans spn application de 
phaque jour, et de soumettre à une critj^up. faisppp^e Jiç^ 
Prf^^M i^van^ pour la remplacer. 

I7ne çopaypis^ipp çoippos^f^ 4^ Pf^iie^ égales de membnw 
4a h P94g|stratiire du bureau et de ipéd^cins (9) ^ ét$ 
Vinnie ; ellp a étudié le» diverses questions énpmérées top^ 
à rheure et elle a présenté à la Société le résultait de cette 
^(Hde, rés^l^at l'org^^^é pp rapppr( tr^s-çomplet et 

(1) Séimce du 11 avril 1870. 

(2) Cette commiasioii était composée de : MM. Hémar, Ghaodé, 
phôppin, Qrierre da Boiiiiu»t, ÔiMtrsi^^ HorMovp, «ft f lésidée far 
M. Bébler, prindeni de laSodéU, 
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très-distingué (1). Ce rapport a été l'objet d'une discaf«ioil 

qui a occupé plusieurs séances. 

De cette discussion sont résultées des convictions bien 
arrêtées, qui portent pour tous les membres de la Société 
le eaobet d'une démonstration précise. 

Avant de les formuler en un résumé qui reproduit en sub- 
stance les opinions acceptées par la Société de médecine 
légale, cette société croit devoir faire remarquer qu'elle est 
pleinement désintéressée dans ce débat comme dans tous 
ceux qui sont portés devant elle. 

C'est seulement au point de vue de la pratique saine, ap- 
ptgréesar la seiefoce bien établie et sur l'expérience bien 
démontrée, que la Société de médecine légale a toujours 
prononcé dans les questions qui lui ont été soumises. Elle 
a toujours fait abstraction des personnes et des intérêts mis 
enjeu dans les cas qu'elle a dùeicaminer. Ëlle ue s'est nul- 
lement départie, en cette circonstance particulière, de sa 
règle de conduite babituelle. L'intérêt bien entendu des 
aliénés, le respect de la liberté individuelle et les garanties 
que cette liberté réclame et commande; le droit qu'ont les 
familles de faire soigner leurs malades de la façon la plus 
sérieusement et la plus promptement efficace ; le droit que 
tout un chacun possède de se savoir à Tabri des dangers 
que certains aliénés peuvent créer pour tous ; le devoir qui 
incombe à la société en général d'assurer à chacun cette 
sécurité : telles sont les conditions diverses que la Société 
de médecine légale a eues constamment en souci pendant 
toute cette discussion. 

La Société de médecine légale a examiné les plaintes qui 
à plusieurs reprises ont été faites contre la loi de 1838 qui 
règle la con<Ûtion des aliénés. Elle a reconnu que ces 

(1) Ce rapport a été fait par M. Horteloup [Ann, cthyg.j 1870, 
t. XXXIV, p. 167). 
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plaintes étaient de deux ordres. Les unes émanent d'an- 
ciens aliénés dont la condition mentale est devenue meil- 
leure et qui ont été rendus à la vie commune. La Société 
de médecine légale n'a pas été surprise de voir ces malades 
produire de telles récriminations ; elle sait par une ezpé' 
rience acquise, et bien acquise à ce sujet, qu'il en est ha- 
bituellement ainsi. Bile sait que cette catégorie d'aliénés 
agit constamment de cette façon, et elle a reconnu, aux sin- 
gulières exagérations, aux faussetés notoires qui se trouvent 
à chaque pas dans ces plaintes, les caractères habituels de 
la situation mentale qui les a dictées. La Société de mé- 
decine légale n'a donc pas été surprise devoir ces plaintes 
se produire, mais elle a regretté et elle s'est étonnée de les 
voir acceptées par certaines autres personnes. Elle com- 
prend au reste, après examen consciencieux, comment ces 
personnes ont été amenées à se joindre aux plaintes qui 
viennent d'être indiquées. Les uns, de bonne foi, ont frémi, 
à bon droit, en croyant aux faits énumérés dans ces fac- 
tums. C'est pour ces personnes de bonne foi que la Société 
a regretté de voir la facilité avec laquelle, sans examen, 
sans contrôle, elles acceptaient coimiie réels et comme 
sensés des documents dont la moindre enquête leur aurait 
prouvé la fausseté et dont la science démontre l'insanité, 
insanité qui est devenue une connaissance vulgaire et pres- 
que banale pour ceux qui savent la question. 

D'autres personnes se sont fait l'écho de ces plaintes, et 
pour celles-là la Société de médecine légale a regretté de 
rencontrer des gens cherchant pour telle ou telle feuille un 
article à effet ou des personnes trouvant dans ces plaintes 
mal assises un moyen d'opposition, une matière à récrimi- 
nation contre l'administration. 

Elle regrette de voir qu'on se permette cette déloyale 
exploitation de misères respectables. Aussi elle croit ne pas 
avoir à s'occuper sérieusement de ces deux catégories de 
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p)^pa»j«, que la question 4^ r^liéoft^ipft n'intéressa pQ« 
(lir^ctemeQt et r^hmuU On pput qu^ n^^Wgepii^ voir 
i^omproiP^ttre aioM ^ rétoiir4i9 et poup 4^ pareil^ motifs 
une loi dopt récQpomfe couvre d'une salutAÎre égide toute 

une plisse de malades intéressants, Ijgsquels oui d'autant 
plus de droits ^ une protection biej) çi^teu(l|^P| qu^ iei^ 
situation e§t plu^ trisjtô et plus grave. 

féS^ Société 4e médecine iégfi(e 4 4oq6 4éof j^ré et déc^fq^ç 
trâftroettem^t qae plaiotes qui oQt ^ern de poipt de 
4|Spart à toute cette agitation, agitation qu'elb a étu4iéi^ 
avep soin, sont sans valeur, reconnaissent pour cause, soit 
)'une des pjiases bien connues de l'aliénation mentale, soit 
içi la n^ise ^n jeu de passions qui ne sont rjpn moins qq^ 
r^pec^bles, I^a Spciété de iQédecine légai§ a cpfftrôlô ayeç 
90în les fints sqr lesqqels 9'^t ^pppjé pour itttaquer la 
Ipi de i838 : 

tt II ne se passe pas de mois, il ne se passe pas de se- 
« maine, a-t-on dit, que de nouveaux faits ne viennent 
i) déipputrer (a i^écesi}ft6 chaque jpiir p|u» gr^a^e 4'*^^^ 
9 réforme, d II y ^ ces p^iroles plus qu'une grapd^ 
ezagl^nition. I^e^ fuit» tif s-peq noii^breuz mis en i^yant» 
çes faits qui porrespoiidf^pt k 4es noms propres, qui, sejon 
un des critiques de I4 loi, «sont dans toutes les bouches», 
j^ej) faits ne souffrent pas une discussion sérieuse. Tous oi]l 
reçu des solutiops judiciaires qui confimenj. de tous points 
les4i^gDP9tîc9 portés par la médecin^. y^i^Mi^ parler des 
SVliTant9» qui oqt ét^ rolijf^t 4e grai^4s l^rpits et grandes 
f^ttaques? Est-ce i|q liopime qui jette s^s mei)b|es par la fe'^ 
pôtre à propos d'une querelle de famille, et qui met le feq 
sur la voie publique à ces débris, prétendant qu'il a le droit 
d'agir ainsi, puisque ces mepbl^s sont à ipi ? Quatre o^ 
oiiiq Incidente dp p)ns en plus caractéristiques ont k quatre 
ou cinq reprisée ramen^ |e pi^Me en majson de $anté, $^ 
ont démontré que les n^éém^fi ^'mmt eu raisoq 4e vo^r 
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Ik Ja 5i)ite d'un véril;able état (l'aliénation, ip^ccepté oepen- 
^ï^t tout d'abord parles amis du nial^4ïç.^HfQ çe(hoQ^p[^0 
gui féQ]»ïm Auprès du Sénat cQi^tre son placeq^ent 4j^n8 
»ne mi^op de s^pté, qui e^t intime et p^isil^le, mai» qui» 
toqtpn r^cl^iQ^pt en fort bous termes C[q'on le rende h la 
liberté, déclarait avec une parfaite quiétude au médecin 
que la responsabilité de ses actes ne lui appartenait pas, 
l^iea à YHQtnim-Dm qui ét^t en lui, et qui cQm- 
ipandait le» actei^ qu'il ac(somplis9ai|; ? Ce malii4et par «xeip- 

pie, cQQsid^f^iit qu'op jfpxmx mçm pompte à i^i imm- 

der de Tassassinat ou du viol, s'il les ooipmettaiti pujsqup 
c'était rHomme-Dieii qui les commauderait. Est-ce cet 
))omiQe qui tant fait parler i^e lui, et qui, examiné par 
tpus, a é|.é par tous reconnu aliéné, dPPt la vie décousue, 
cpb)ée lie dettes» de Daux ç( d'^etes d^ chantage» i^'est spq- 
tenue que par liss i^qmônes» ^n'qne faiblesse regrettable )qî 
apoorde î ést-ce pet filtre bpmme qui, notoirement aliéné, 
au moment où l'on fut contraint de le placer dans un éta- 
blissement spécial, est resté dans une situation de manie 
rai^pnnaptet situation bien cpnnue de )^ science, et qui, 
çopfprpiéineDt babiM)dç9 de ces jiortes ^'^Ué^^és, r^- 
Plame po^r prouyer qq'il n'a jamais été yu foq, mi|is qo'il 
a été uqe viotîipp des écrits et des articles qui sont la dé* 
monstration scientifique de son état antérieur et presque 
actuel d'aliénation? Est-ce cet homme qui, tout récemuient 
Qiipore, était présenté comme une victiu^e» et ^ui, çori^- 
luett^t eu piibliP 4es aote^ ^i'impudipité constat^^ par les 
jugemei^t^i rendus à ce ^ujet, employât sa TÎe ^ mûrir des 
projet^ insepsés et dfs inventions futiles, lesquels, disait-il, 
devaient l'enrichir, qui, déclaré aliéné, injuriait dans une 
lettre le journaliste qui l'avait étourdiment défendu^ et pre- 
nait au fpopf^^pt Qù \^ ^aine raison lui aurait dl^ 
çpmmi|p4Pr4? rester, p'ayait pas é(é un aliéqé atteint 

forgée 4e foti^ bieq cj^rç et Mpp connqe 
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« n ne se passe pas, dit-on, de mois; il ne se passe pas 
» de semaine que de nouveaux fûts ne viennent démontrer 
» la nécessité d'une grande réforme. » La Société de méde- 
cine légale a vainement cherché, en dehors des exemples 

qui viennent d'être rappelés, ces faits si nombreux, qu'ils 
sont hebdomadaires. Elle nie après enquête; elle nie for- 
mellement leur existence. Elle n'a pas trouvé dans ses re« 
cherches « que l'impossibilité de la plainte ait été savam- 
0 ment organisée, et qu'on ait tout combiné, de bonne ou 
» mauvaise foi, pour protéger la violation de la liberté in- 
» dividuelle, étouffer toute protestation, supprimer tout 
» recours après avoir enchaîné toute résistance. » Elle n'a 
pas non plus reconnu par un sérieux examen la vérité de 
cette autre allégation, t que la détention devient la plupart 
> du temps lég^e, par cela seul qu'elle a en lien, et le de- 
B vient d'autant plus qu'elle se prolonge davantage. » 

Elle a eu au contraire connaissance de toutes les enquêtes 
faites depuis longues années à la moindre réclamation. Elle 
sait le nombre considérable des lettres transmises aux ma- 
gistrats, au préfet de police^ suivies d'enquête toutes les 
fois que leur caractère évident de folie ne rendait pas su- 
perflue une nouvelle étude. Elle pourrait même signaler 
des exemples dans lesquels Tenquête, faite d'office par un 
commissaire de police ignorant de ces sortes de questions, 
tombait devant le premier examen d'un expert, tant la folie 
du malade était éclatante. La conviction profonde de la So- 
ciété de médecine légale, elle le déclare hautement, est que 
les exemples mis en avant ont été allégués sans motif, et elle 
n'a pu, après une étude consciencieuse, reconnaître dans 
un seul des faits qui ont été présentés comme des exemples 
de séquestration coupable, arbitraire, ou résultant d'une 
erreur médicale, le caractère qui leur avait été assigné. 
L'enquête à laquelle elle s'est livrée n'a pu découvrir aucun 
autre exemple qui puisse venir en aide aux assertions si 
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bruyamment énoncées. Elle a môme dans la discussion 
entendu un honorable membre, qui a été magistrat pen- 
dant dix-neuf ans, déclarer que, dans cette longue carrière 
parcourue dans des ressorts divers» il n'avait jamais ren- 
contré un seul ikH dans lequel le médecin pût être sus- 
pecté d'erreur on de mauvaise foi. Témoignage pré- 
cieux, car il est la conséquence de la pratique, et répond 
topiquement aux accusations déclamatoires de plusieur^i 
documents. 

La Société de médecine légale déclare après examen 
que la loi de 1838 lui parait bonne; elle réunit les deux 
ganmties que le traitement et l'intérêt des aliénés récla- 
ment impérieusement, savoir : célérité, discrétion. Toute 
loi prétendant régler le sort de ces malades, et qui ne 
remplira pas tout d'abord ces deux conditions, lui parait 
par cela même mauvaise. 

La célérité est indispensable, si l'on veut la guérison de 
l'aliéné^ guérison qui est d'autant plus possible qu'on la 
tente plus tôt. 

L'excellent rappjort que la Société a entendu montre 
d'ailleurs, par des exemples saisissants, combien l'intérêt 
des aliénés Mt de la discrétion la plus complète un devoir 
rigoureux et indispensable. 

La Société de médecine légale déclare qoe la loi de 1838 
satisfait aux conditions bien entendues du traitement de 
l'aliénation mentale, sauf quelques modifications légères 
qui seront formulées plus loin. 

Le rapport qu'elle a entendu, la discussion qui a eu lieu 
dans son sein, lui font un devoir de cette affirmative. 

Elle reconnaît à la loi de 1838, entre autres qualités, celle 
de ne pas diviser la responsabilité, et, par conséquent, de 
la laisser plus réelle et plus sérieuse. C'est là un point de 
vue sur lequel elle insiste vivement Ses membres ont tous 
partagé cette manière de voir. 
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Elle croit devoir relever en outre les attaqués suivantes^ 
« Lâ loi de 18^8, dit un docttiMiiti Mt viaieuse paroe 
» qa'iittë paAi0 a été donnât ou dietéa pat dès médécinsi 
» BoiEiltlétf êpéirtatut qtii d'ciitëiidêm tian à l'irt d« faire des 

» lôis, ràùtM afJt)ar(ieflt tout entière à des légistes qui ne 
» SâVent pâS ie premier mot ùë la tftéd€cilie. G'KSt ass€z dire 
9 qu'elle doit dbOddef eri CofltrfldîetioflS./,^ 

Lé Société dé fiaédédifie légUIe ôMt qu'il MifBt de lite oe 
passage pour en sentir la déficience absolue. Bile y toU 
sëUlêfflént Uli0 fdfmtifd di iftjrlé d'un goftt ddttféUx, et dont 
lé htit «en» mi absiolument banfli. Par qlii veut-on qu'une 
loî Sôit faitë Si elle fle l'esi pas pnr des législateurs? et si 
cette loi a tfâit à la rtïédecine, par qui peuvent être (foiinés 

lëé retisei^emeutë médicaux propm à éélaiter les législÂ» 
téttitf, si eén'm pflf lés Blédediiis? Il lUut cépehdatit qu'une 
loi nécessaire soit faite par quelqu'un, ul la Société de 
ifiédeetUé; légële et eu beau y regarder attentivement, elle 
n*h iii persOftfte qui pût faire unc^ loi chargée de régler le 
sort de malades aliénés, si ce n'est un concours de législa- 
teurs ^feAànt cotiseil^ âur léi pUinta mééicanz qne sooleTait 
Itt loii de ittédeoius eunipétéiito al hcniupablesi Le bon sesa 
16 l^lus élémuutuiru eH satisfiittde édite éoAibiitaiaun» 

Au reste, comme l'a dit dans la discussion iin honorable 
rliagistfat, membre de la Société, ce sont là des niaiseries 
qui fout bdUsser lesépaules^ La Société s'eapHque d'ailleurs 
CiÊM dfHiqUés puéHlea^ car elle» émunent d'un ancien aliéné. 
Ce qu'elle s'explique moins» o'èat que déa dires aient été 
fktUalééé st baa par dea pèraernes qui, f)i'opo»ant une loi 
nouvelle, âUf aient dû se Montrer tout à la fois plus scru- 
puleuses sur le choix defe critiques, quand elles tentent d'en 
fàire des arguments, et plus scrupuleuses sur le choix et 
sur U VateUf des autorité» auprès desqueUea elles eher*^ 
ebldeAi lu Mleê umaient Iruuf é Un grœd ensei- 

ipaement si elles avaient pris lapeiiiè de voir quela bèmnet 
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aYtieni •OQtena la dfieiUfiDii dan» les âivmas phMê qu'a 

subies la loi de 1S38. Il y a là des gai*antie9 plus sûres que 
les dialribos d'unaliérié mal guéri. Ce travail aurait épargné 
à ces persoaaes mûû autra aoseition qui prouve d'une ma- 
aidra éclatante leur ignotaiica dè la quaitioa^ La ioi^ ast^il 
dit) aurait été fidta à là léghMi La Sôclété da médaoitia 
légale, qui a pris, elle^ la peine da regardèr ft la ({aêsticini 
doute qu'on puisse considérer comme édictée à la légèfd 
une loi quia été Tobjet de longues discussions à la Chambrd 
daa députôâ, puis à la Chambre des ptAté^ at qui est venue 
anbiruno aeaondè lôia catta doubla épnmta^ QUd pollrifaif 
donc dtra une loi a4tl«ttsa« ti célle-ci a été iiedte ft la légèra? 
La Société da médèdna légalé a t%SLm\né avec g:rand soin 

le projet de loi dont il a été parlé plus haut. 

Dans l'opinion de la Société de médecine légale, ce projet 
aérait adsai nuisible aux aliénés qu'aux familles et qu'à la 
ëoeiété tout eutièrei Lea pointa snitattta aOùt pOsitivamanl 
défflontfés pour la Sôdlété de médecine légale. 

C'est une emnt dë toujouré conâidéfef Vaiîéné ou Tin^ 

dividu qui semble l'être comme un accusé. Jamais une 
telle assimilation ne peut et no doit être faite i Taliéné est 
un malade dont il s'agit de reconnaître et de traiter la 
maladie* G'eat done nne question de maladie qu'il s'agit 
d'etaminef* Le projet de loi« ramaaiiani dune dea articles 

d'un ancien aliéné, et dans ceux de Ceftainè journaux à 
effet, des allégations sans preuves, établit que les médecins 
ne sont pas compétents* parce qu'il n'est pas sorti de leurs 
éttides un corps de doctHne, des» principes certains comme 
dea i^omea de géométiiei La Société de médecine légale 
ne croit pas qu'il y ait en médecine beaucoup de questions 
qui puissent être formulées et appliquées avec la rigueur 
d'uu axiome géométriquCi Parler d'une telle précision est 
déjà la preuve d'une ignorance singulière. La médecine et 
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Ja. médecine mentale ont des connaissances scientifiques 
très-ncUcmeiU collectées et réunies. 

A ce point de vue, la science a son Gode dont les articles 
constituent Je texte de sa loi ; mais l'auteur de la citation a 
tort de dire que» dans le Gode de nos autres lois, les juges 
trouvent leur jugement formulé, et les justiciables leur sort 
écrit d'avance. Il y a, dans cette assertion, une singulière 
erreur , car l'administration quotidienne de la justice 
montre que les jugements ne se formulent pas si claire- 
ment et si simplement; que le sort des justiciables n'est 
pas si nettement écrit d'avance dans le Goda Un avocat 
devrait bien savoir que c'est là une erreur monstrueuse, et 
l'on s'étonne de voir employer dans l'espèce une compa- 
raison aussi contraire à la vérité. 

Le médecin fait ce que fait le magistrat : il applique aux 
états individuels les données de la science, comme le juge 
applique les données du Gode aux cas individuels qui lui 
sont soumis. Quant à nier les énormes progrés que la méde- 
cine mentale a Accomplis dans ces vingt dernières années, 
il laut l'ignorance la plus absolue ou la plus systématique 
pour oser le tenter. La Société de médecine légale est tout à 
fait édifiée à ce sujet, et elle a vu avec regret des lambeaux 
d'écrits d'aliénistes présentés isolément et pris par tronçons 
pour servir la cause fâcheuse que l'on soutient avec une 
bonne foi douteuse. 

La Société affirme de nouveau, ce que le sens commun 
reconnaîtra, si la passion ou la maladie ne viennent pas 
l'obturer, savoir, que la connaissance de l'aliénation men> 
taie, maladie véritable, est une question du ressort du mé- 
decin . La Société déclare môme très-positivement que c'est 
une question souvent des pins difficiles, et que certains 
exemples demandent des connaissances et une expérience 
spéciales. Tels sont certains cas de manie raisonnante si 
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graves par le trouble qa'ils portent dans les familles ; cer- 
tains cas de folîe avec hallucinations, lesquels présentent 

un danger souvent mortel pour ceux qui sont en contact 
même accidentel avec cette catégorie si fréquente d'aliénés, 
dont l'apparence est calme et la dissimulation complète; 
certains cas de démence paralytique au début, qui, parles 
actes insensés accomplis^ peuvent amener la ruine des 
làmilles. 

Ces cas sont pleinement et nettement connus des méde- 
cins; le nombre de ces exemples est très-considérable. Des 
signes physiques établissent plusieurs de ces diagnostics, et 
ces signes physiques ont besoin^ pour être constatés, d'une 
expérience spéciale que l'homme du monde ne peut appré- 
cier, et que le médecin possède aprds une étude particu- 
lière. 

La Société de médecine légale nie formellement que 
« tout homme de bon sens puisse connaître et décider ces 
questions spéciales : à chacun son état, à chacun son 
labeur; aussi elle repousse formellement Tétrange institu- 
tion, proposée au projet de loi, d'un jury de douze per- 
sonnes. » 

a II faut connaître enfin, est-il dit dans ce projet singu- 
lier, que juger si un homme est fou et de plus dangereux 
est une question de bon sens : qui peut mieux la résoudre 
que douze hommes, dont six représentent les corporations 

éclairées : le tribunal, le barreau, le notariat, le conseil 
municipal; six autres pris sur la liste annuelle du jury re- 
présentent le bon sens vulgaire?... » 

La Société de médecine légale se refuse à 'croire que cette 
question, souvent difficile pour les médecins, même après 
des études spéciales, puisse et doive être résolue par des 
avocats, des notaires, des conseillers municipaux, ou même 
par les autres personnes que fournira la liste annuelle du 
2« sÉus, 1870. — TOUS xiziv* — 2* pabtu* 25 
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jury. Il y a là quelque choie qui répugne à Vexpérianoe de 

la Société, quelque chose que la discussion a conslammeat 
fait ressortir comme une conception inapplicable. 

La délibération de ce jury, sa convocation paraissent bien 
lentes et bien difficiles k U Société de médecine légale ; il 
ûiQdra bieo dn temp» pour arriver k une conclusion. Or 
rexpériencQ de cbaque jour est \k, qui prouve de la façon 
la plus éclatante que les familles se séparent toujours trop 
tardivement des malades, dans l'intérèl de ces derniers. A 
ce temps regrettablement perdu il faudra en ajouter un 
autre, celui de la convocation et de la décision du jury. 
A ce point de vue, la célérité nécessaire à la curation de 
Taliéné sera déjà compromise par la singulière loi qu'on 
propose, et le pauvre malade ne trouvera, ni la compétence, 
ni la rapidité d'action auxquelles il a droit. 

La Société de médecine légale, avec la coonaissance 
réelle qu'elle a de la question de l'aliénation, croit qu'il y 
aurait grand danger pour la santé de l'aliéné à le faire as<« 
sister à la discussion de son état mental, disoussion dans 
laquelle il serait soutenu et défendu par un avocat médica* 
lemont incompétent dans une question médicale. A part 
l'étrangeté du rôle de ce dernier, elle croit que le malade 
sortirait bien plus malade encore d'une semblable séance. 
Il ne peut, pour qui sait les choses, y avoir aucun doute à 
ce sujet. La Société pense que cela serait bien autre chose 
pour un pauvre cerveau détraqué que ce que le projet de 
loi appelle les tortures de l'interrogatoire. Quant à la dis- 
crétion, qui est une loi et une nécessité dont les auteurs du 
projet ne paraissent pas se douter, comment serait^Ue ob- 
servée, quand treize personnes au moins auraient connu et 
décidé deTétat mental d'un individu t Les exemples sont 
nombreux de malades qui ont traversé les établissements 

et en sont sortis sam que leur passage h travers cette rude 
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épreuve ait été conmi du publie. Leur situation, leur for- 
tune ont été sauvées. Un jury de douze personnes aurait 

pçrdu tout cela. 

La Société se demande aussi, elle qui connaît la question, 
si beaucoup de familles conseptiri^ent à conduire devant ce 
juiy de douze membres leur jeune ftUe dont la folie per-> 
vertit les instincts et souille le langage et les gestes. Ces 
plaies sont découvertes aq médecin de la famille, elles sont 
cachées à l'œil curieux du public ; on reculera devant la 
nécessité de prendre douze confidents de s^mbi^les mi"* 
sères, et il y a une légèreté bien cruelle à proposer de 
semblables mesures. 

La famille aie droit, selon la Société de médecine léga e, 
de se refuser à cette publicité; et sans aucun doute, en pré- 
sence de cette nécessité, bon nombre de malades seraient 
désormais conduits à l'étranger, qui nous a emprunté notre 
législation tant accusée. Les familles prendraient certai- 
nement cette détermination plutôt que do sournottre leurs 
malades aimés aux dangers et aux souffrances du jury con- 
servateur que veut le projet de loi. 

La Société de médecine légale a encore relevé dans ce 
projet bien d'autres preuves de l'ignorance complète dans 
laquelle sont ceux qui l'ont rédigé, touchant la question 
qu'ils abordent fille veut seulement déchirer son opinion 
sur l'une d'elles. 

Elle affirme que, selon l'expérience la mieux établie, que 
selon l'obr-.ervation de chaque jour, c'est une grossière 
erreur que de dire que la séquestration dans un établisse- 
ment spécial, ait un effet nuisible pour un aliéné, qu'elle 
« puisse en trois jours produire une dislocation irrémé- 
» diable de la pauvre intelligence humaine ». Le contraire 
absolu est démontré. La Société de médecine légale, qui le 
sait pertinemment, regrette de voir avancer à titre de 
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preuves des assertions aussi parfaitement contraires à la 

vérité contrôlée chaque jour. 

Si M. le ministre de l'intérieur a assigné cette cause à la 
mort fréquente des aliénés peu après leur admission dans 
des établissement spéciaux, c'est qu*il a été mal renseigné. 
La Société de médecine légale n'accepte pas cette inter- 
prétation. Elle sait que si les malades succombent peu 
après leur entrée, c*est que, d'abord, certaines formes aiguës 
de l'aliénation sont liées à des lésoins cérébrales qui par- 
donnent peu et tuent vite ; et quant aux formes moins vio- 
lentes, elle a constaté au contraire que les morts, rares 
d'ailleurs, qu'elles entraînaient, n'avaient lieu peu après 
Tadmission des malades que parce que cette admission 
était tardive : telle est la mort des lypéraaniaques qui, 
refusant depuis longtemps les aliments que les membres 
de la famille ne savent pas leur ingérer artificiellement, 
entrent dans] les maisons de santé affaiblis par une inani- 
tion extrême et déjà irrémédiable. 

Non, notre Société le répète, la séquestration dans un 
asile ne crée, l'expérience l'affirme positivement, aucun 
danger pour la raison ou pour la vie de l'aliéné. 

La séquestration est le seul moyen efficace dans beaucoup 

de formes d'aliénation. 

La Société de médecine légale l'approuve comme moyen 
de thérapeutique, loin de la repousser. C'est assez dire 
qu'elle laisse aux feuilletons et aux factums des aliénés ces 
comparaisons qu'elle ne peut s'empôcher de trouver ridi- 
cules, et qui ramènent les mots de Bastille et de lettre de 
cachet à propos de la loi de 1838. 

La Société de médecine légale, tout en déclarant que 
cette loi de 18S8 lui semble une des meilleures lois qui 
aient été édictées, s'était posé la question^ à savoir si Ton 
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pouvait, sans changer son économie, apporter quelques 
modificstions doonant de nouvelles garanties. 

Votre commission nous avait proposé d'exiger double 
signature sur le certificat, et de demander dans les trois 

jours la visite, non pas d'un seul médecin, mais de plu- 
sieurs réunis en commission. 

Après une discussion approfondie, vous n'avez pas cru 
devoir accepter cette proposition, qui ne donne pas, dans 
la pratique, de bons résultats. 

Mais une autre proposition, faite par MM. Ghaudé et 
Brierrc de Boismont, a réuni vos sulTrages, car elle donne 
une nouvelle garantie très-importante. Le chef de l'établis- 
sement, au lieu d'envoyer le certiUcat d'entrée au préfet 
seul, devra l'envoyer en même temps an président du tri- 
bunal, quinommera un expert chargé d'examiner le malade. 

On aurait ainsi l'avantage d'avoir un double certificat, et, 
en engageant la responsabilité morale de la magistrature, 
on éviterait ainsi un grand nombre de procès. 

Quant aux visites plus fréquentes des procureurs impé* 
riaux que la commission avait proposées, la Société a cru 
qu'il suffisait d'exiger que l'on se conformât à la loi pour 
arriver à un résultat analogue. 

En résumé, la Société de médecine légale a adopté les 
conclusions suivantes : 

1** Copie du certificat médical devra être envoyée au pré- 
sident du tribunal civil du ressort où se trouve rétablisse**, 
ment. 

2° Dans les trois jours, le président nommera un médecin 
chargé de visiter le malade et de lui faire un rapport. 

3** Toutes les visites désignées dans l'article k seront 
rendues obligatoires , et cbaque visite sera suivie d'un 
rapport. 
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▲RTOZOïa, 

i Par M* Alfr«d m, TaTMH} 

M. D., F. R. S., PratoMiir da médaeiiM légdd à l'Mpitd dt 6q]r, à iMidNi (1). 



Au printemps de 1867, j'ai reçu du docteur John Day, 
de Geelong, eu Australie, l'observation d'un cas où il avait 
réussi à mettre ea évidence dasaftg suèdes pièces de véte- 
meût) daas des circonstances très-difficiles : 

« Le 19 octobre 1866, un meurtre était commis en un lieu 
appelé ScarHdale, et un Chinois soupçonné, arrêté par la police. Le 
pantalon qu'il portail au moment de son arrestation avait été récem- 
ment lavé, mais il y avait quelques légères taches sur une partie 
da vêtement, et l*on en coupa un petit morceau pour renvoyer k 
M. Johnson, chimiste chargé des analyses par le Gouvernement, et 
le soumettre à son examen. Ce dernier, dans son rapport» déclara 
que les réactifs chimiques ne lui avaient pas permis, sur le drap 
que lui avait envoyé la justice, de reconnaître du sang, tant la quan- 
tité en était minime, mais qu'il avait découvert une légère trace de 
sang à Taide du microscope. A ma demande, il m'envoya très- 
obligeamment semblable morceau de drap pour y essayer mon 
réactif. L'envoi était accompagné d'une lettre dont ce qui suit est 
la copie: 

«rSaint-Rilda^ 27 novembre 1800. 

tt Cher monsieur, je vous adresse avec plai:«ir sous ce pli un 
morceau du môme drap coupé sur le pantalon du Chmois, drap sur 
lequel, à l'aide du microscope, non sans quelque peine et après 
longue recherche, j'ai découvert du sang. Si votre réactif est supé- 
rieur à ceux déjà connus, il sera peut-être efficace dans la présente 
occasion. Se serai heureus d'apprendre quel il est, et, si vous avez 
réussi. 

> Tout à vous, Wm Johnson . 
> Signé : J. Day, esq., M. D. Geelong. » 

« Le jour où je reçus le morceau de drap, les taches de sang, si 

(1) Traduit de l'anglais sous les yeux de l'auteur, par M. le docteur 
Louis Penard, membre de la Société de médecine légale. 
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eiled pf ôveaéidilt de rhoAme assassiné, dataient déjà de trente-huit 
joare. I/étoffe était un peu sale, mais od n'y pouvait apereuroir éê 
sang à l'ceii nu. Je. réussis toutefois, en quelques minâtes, à tirer 
de ce drap soiiaoteempri^intes ; chaque empreinte donnant des taches 
d'un bleu clair où se trouvaient des globules sanguins. Après la 
BoixaAtiètne empreinte, les taches bleues devinrent difficiles à pro^ 
dulre el presque invisibles; et, avant d'arriver à la soixanle-dixième 
emprei[)te, les globules sanguins paraissaient avoir été tous détruits, 
et la réaction cessa. 

» Le mode d'emploi de ce réactif du sang doit certainement dé' 
pendre de la nature de la matière sur laquelle les tacher de sang 
sont supposées exister, La méthode dont je fis usage, dans le cas du 
pantalon du Chinois, fut la suivsute : — Je versai d'abord qaelctuea 
gouttes de teinture de galâc sur le drap et eusuite une goutte ou 
deux d'étber ozonisé. L& couleur bleue n'apparut pas sur le drap ; 
mais en y appliquant une bande de papier brouillard blanc et en 
pressant doucement avec un couteau à papier d'ivoire, j'obtins 
une empreinte parfaite, el ensuite une seconde, et ainsi de suite 
jusqu'à épuisement de tous les globules sanguins. — Il suffit pour 
cela d'y ujouler un peu plus d'éiher ou peut-être un peu plus de 
galaa En opérant sur des matières blanches pour y chercher du 
iang, il n'esl pas de toute ilédeisité de tirer des empreintes sur 
. papier blanci » 

Le docteur Day me fit passer un petit morceau du pan- 
talon dont j'ai parlé dans Tobservation ci-dessus. Le tissu 
était d'uoe futaine de coton serrée, d'une couleur brun sale. 
Je ne pus, à Taide du mierodcope» découvrir sur l'étoffe 
aucune ^tache on marque qui ressemblât à du sang, et je né 
pus extraire de matière colorante rouge de Tétoife, après 
l'avoir coupée en petits fragments, les avoir fait macérer 
dans l'eau, et les avoir ensuite comprimés. Une partie de 
la trame qui était quelque peu roidie^ fut mouillée aveô 
de la teinture de galac qui ne détermina aucun obangement 
de couleur dans rétoife, et du peroxyde d'bydrogéne ftit 
ensuite ajouté. La couleur bleue, qui est produite par la 
matière colorante rouge du sang dans ces circonstances, 
n'apparut pas sur la futaine brune ; mais en pressant le 
morceau mouillé sur du papier brouillard blanc, deui em* 
preintes d'un bleu pâle se manifestèrent, corroborant ainâi 
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les résultats du docteur Day» quelques mois après Texécu- 
tion de ses expériences. 
L'application d'une solution de gafac à la découverte des 

taches de sang n'est pas nouvelle. Il y a quelques années, 
elle fut pour la première fois suggérée comme méthode de 
recherche dans les enquêtes médico-légales par van Deen, 
chimiste hollandais ; mais le procédé semble avoir peu 
attiré l'attention jusqu'en 1863, où les expériences de van 
Deen devinrent le sujet d'un examen critique approfondi 
de la part du docteur Liman, de Berlin (1). 

YanDeen employait une solution alcoolique de gaïac pré- 
parée avec la résine pure et de Thuile de térébenthine 
contenant ce qu'il supposait être de Tozone^ liquide ordinai- 
rement dénommé comme huile de térébenthine ozonisée. Le 
docteur Liman fît cinquante-trois expériences sur diffé- 
rentes substances avec ces liquides, s'en servant pour du 
sang frais et ancien à Tétat liquide, aussi bien que pour des 
taches sèches produites par le sang sur du drap ou des 
armes, et tenant note exacte des résultats. Les conclusions 
générales auxquelles il est arrivé peuvent se résumer 
ainsi : 

1" Lorsque le procédé donne un résultat négatif, on peut 
tn conclure sûrement qu'il n'y avait pas de sang. 

2* Lorsque la réaction a donné un résultat positif (une 
couleur bleue), on ne saurait affirmer que du sang s'y 
trouve certainement, à moins que ce signe ne soit corro- 
boré d'autre part. 

Si la tache avait la couleur ordinaire et l'apparence du 
sang, bien que dissoute dans de l'eau ; — si un extrait aqueux 

d'une portion non tachée de Tétoife ne donnait pas la réac- 

(1) Liman, Nette Versuche zur Erkennung von Bluteflckcn^ und zur 
Prvfung von Van Deen' s Blutproben {Casper's^ Vterte/jarsschrift, Bd. 
24, 1863, p. 493). 
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tion, tandis que Titrait de la portioo tachée produit la 
couleur bleue, on pourrait alors sainement en induire que 
la tache a été causée par du sang. Ces conclusions pleines 
de réserve devaient nécessairement donner l'idée que le 

procédé ne méritait pas une confiance absolue. Quelques 
expériences que je fis en 186/i, par le procédé van Deen, 
m'amenèrent dans une certaine mesure à adopter les vues 
du docteur Liman (1), et ce ne fut qu'après avoir reçu la 
communication ci-dessus mentionnée dû docteur Day 
que je dus reprendre l'ensemble de mes premières expé- 
riences, et au lieu d'huile de térébenthine, employer le 
liquide proposé par le docteur Day, à savoir de l'éther 
ozonisé, qui fut ensuite mis de côté pour le peroxyde 
d'hydrogène. 

Ces expériences m'ont prouvé 'que l'huile de térébenthine 
n*est pas un liquide favorable pour produire des résultats. — 

Elle ne se mélange pas aisément avec l'eau ou Talcool, et il 
y a quelque difficulté à déterminer si elle contient suffi- 
samment d'ozone, ou plutôt d'aatozone, pour ce qu'on se 
propose. J'attribue quelques uns de mes premiers résul- 
tats peu satisfaisants, en partie à l'usage d'une impure 
solution alcoolique de gaïac et en partie à Tusage d'huile 
de térébenthine non ozonisée ou imparfaitement ozonisée. 
Le docteur Day a amélioré le procédé de van Deen, non- 
seulement en substituant l'usage de l'éther à celui de l'huile 
de térébenthine, mais encore en mettant l'opérateur à 
même d'y déterminer, par une très*simple méthode, [la 
présence de l'antosone. Le plus grand nombre des objec- 
tions faites par le docteur Liman à ce procédé, se rap- 
porte à l'action de diverses substances sur la résine de 
gaïac seule, mais elles disparaissent en grande partie 
devant ce fait, que la matière colorante du sang ne produit 

(1) Tajior, Prindples and Piactice of médical Jurisprudence, 1865, 
p. 2. 
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aactift cbangement dans le g£dac, excepté èn présénce de 

râîîtozotîe; 

On comprcndfrt, d'après les précédentes remarques , 
lé procédé du gaïac pour la découverte de la matière 
coloraiite fotige du aaog, dépend de l'usage de deux 
Uquideé i 

I* Une solution de cette portion de la résine de gaîac qui 
est dissoute par l'alcool (830) J 

2° Et un liquide contenant, non de Tozoue^ comme van 
Deen le supposait, mais de ranto2one ou du peroxyde d'by*< 
drogène> comme cela est démontré l>ar le$ expériences de 
dchônbeln et du docteur Day. 

On devrait ftiire uue solution saturée de gaïac, les par- 
ties intérieures de la résine qui n'ont pas changé de 
couleur par l'air ou la lumière étant choisies dans ce but. 
La solution devrait être mise à l'abri de bi lumière, en 
la conservant da^s tme bouteille recouverte de papier nob 
ou dans un cabinet obscut. Lorsque quelques goutteé 
de cette solution sont ajoutées h de Teau, il se fait tiU 
précipité blanc laiteux du principe résineux, dans uû 
état propre à l'oxydation ; le précipité de résine exposé 
à l'air acquiert très-lentement une couleur bleue résul- 
tant de l'absorption de l'oxygène; la lumière seule ne 
parait pat produire d'effet sui^ lui. J'ai exposé uUë 
petitè quantité de résme l'écemment précipitée à uné 
forte lumière pendant plusieurs mois, dans un tube hei** 
métiquement scellé, et elle a conservé la môme teinte 
blanc opalin qui s'était d'abord manifestée. Ainsi, 
autant que j'en puisse juger, la lumière n'a pas accéléré 
l'oxydation de la résine précipitée, — car deux mêmes 
quantités également exposées à Tair^ l'une à la fbrte lu^ 
mière d'une fenêtre, et l'autre dans un cabinet obscur, 
nt présenté môme coloration après un même temps d'ex- 
position. 



Quand la résine précipitée est ajoutée à un lladon de gaz 
oxygène et bien secouée, elle est plus rapidement bleuie 
^u'à l'air; mais le changement le plus remarquable est 
I>roduit par Tadditioii dé la tésiiie précipitée à un flacoil 
edtiténaiit de l'ozone ou une atmostiilère ozonisée : la ti* 
sine «dqtiiért i^resqae iminédijitemtintj tlne 6>ulea^ d'dtt 
bleu intense. 

Ges faits iiiontrent que le bleuissement de la résine dépend 
d*Un chang[ement dé couleur produit par l'oxydation.-^ 
Gomme fireute à ajotttèr, on peut remarier quètous cës 
hyperoxydes qui, suiviant SchOnbeiu, eoUtiennelit une por- 
tion de leur oxygène sous fortne d'ozone, et ëdnt appélés pàf 
lui ozonides, possèdent la propriété de bleuir directement la 
résine d'une manièrcbien prononcée; une goutte d'une solu- 
tion demangnnafe oupermanganAté de potasse rehd la résine 
précitiUéé immédiatement bleue. Les perojcydes de plomb 
et de manganèse y produisent un changement semblablei 
mais plus lent. D'autres corps qui agissent par rintei*mê- 
diaire de l'eau comme oxydants produisent un semblable 
résultat. Ainsi la résine est bleuie par des solutions de 
éblorô, de brome, d'iode» par l'aeide hypoa^otique et pa^ 
les hypochlorites. Les composés minéraux et ot^aniques 
possèdent aussi cette propriété & différents degrés, et, quoi*- 
que nous puissions en inférer par analogie que la résine est 
oxydée par l'oxygène naissant (l'ozone), il n'est pas toujours 
facile de voir d'où procède l'oxygène. Les persels de fer 
développent l'action d'un fort bleuissementt et ici peut-être 
16 sel subit une désozydation pariiellet les ferrocyanide 
et fevricyanide de potassium, et même le platine finement 
divisé (plàtine noir), rendent bleue la résine précipitée. 
Comme le platine noir décompose l'iodure de potassium, 
en mettant l'iode en liberté, il n'est pas improbable qu'il 
puisse contenir de l'ozone, et que là soit le secret de cette 
puissaûte fiction ô)tydâfite qtt'ilej^ebce sui^ lé» corjps» l^ézCdb 
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de la division accroissant seolement la surface de con- 
tact. 

Parmi les substances organiques, nous tronyons que la 

gomme, le gluten et le lait non bouilli rendent la résine de 
gaïac blene, tandis que la fibrine d'amidon, le lait bouilli 
et la matière colorante rouge du sang n'y apportent pas 
de changement de couleur. Une solution froide de gomme 
acacia bleuit très-lentement la résine précipitée, tandis 
que le gluten opère plus rapidement, produisant en peu 
de temps une couleur bleue bien prononcée. Le lait que 
l'on n'a pas fait bouillir, bleuit lentement la résine ; après 
avoir bouilli, même peu de temps, il n'y détermine aucun 
changement de couleur. La couleur bleue que la résine 
acquiert par le contact avec la pulpe de pomme de terre 
crue et les sucs de quelques racines fraîches qui n'ont pas 
été exposés à la chaleur^ peut être due à la présence de 
gomme, gluten ou fibrine végétale. De même que dans le 
liquide animal (le lait), la chaleur détruit la propriété; de 
même, parmi les substances végétales, la chaleur aussi em- 
pêche la moindre réaction. Ainsi la pulpe de pomme de 
terre crue rend la résine bleue, mais lorsqu'elle a bouilli, 
elle perd cette propriété. Ainsi, en ce qui concerne la* 
gomme acacia, une solution à froid bleuît la résine, mais 
une solution faite avec de l'eau bouillante et refroidie ne' 
change pas la couleur. Le platine noir fortement chauffé et 
ajouté à la résine précipitée, quand il redevient froid, 
conserve la propriété de la bleuir rapidement. 

Comme, dans toutes ces expériences, le mélange de résine 
et d'eau est exposé à l'air, on peut présumer que Toxygène 
est transporté directement du mélange à la résine de 
gaiac, ou qu'un mélange de certaines substances avec le 
gaiac détermine une rapide absorption et un transport de 
l'oxygène atmosphérique. Un fait toutefois est certain : la 
propriété est quelquefois détruite par une chaleur très-mo- 
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dérée et n'est pas restituée à la substance par le refroidis* 
sèment. 

Tl suit de tout ce qui a été exposé, que le bleuissement 
du gaïac est dans tous les cas un simple procédé d'oxyda- 
tion, et qu'il peut se manifester plus tôt ou plus tard par le 
seul contact de quelques substances minérales et organiques 
avec la résine de galac récemment précipitée. 

Un grand nombre de substances sont sans aucune action 
sur la résine. L'amidon, la fibrine et l'albumine ne la ren- 
dent pas bleue, et, parmi les liquides animaux, la matière 
colorante rouge du sang et le lait bouilli n'ont aucune in- 
fluence sur elle. Il est encore remarquable que ces compo- 
sés minéraux qui, selon SchOnbein, contiennent de Toxy- 
gène sous la forme d'antozoney comme le peroxyde d'hydro- 
gène, le peroxyde de baryum et les peroxydes des métaux 
alcalins en général, ne développent pas d'action oxydante 
sur la résine de gaïac et ne la bleuissent pas. La résine de 
gaiac cependant» comme Schônbein Ta bien fait Toir^ il y a 
quelques années, est bien propre à distinguer un ozonide 
d'un antozonide. Tous deux oxydent Tiodure de potassium 
et mettent Tiode en liberté, mais c'est seulement Tozonide 
contenant de l'oxygène négatif qui rend bleue la résine de 
gaïac. L' antozonide contenant de l'oxygène positif n'a pas 
d'effet semblable. 

Le peroxyde d'bydrogène ajouté à la résine précipitée 
n'y produit pas de changement de couleur. Le peroxyde 
de baryum (un antozonide) produit d'abord une couleur 
jaunâtre (due à la présence d'un peu de baryte), mais en 
ajoutant une goutte d'acide acétique pour corriger cette 
réaction, le liquide est sans couleur et blanc. Les liquides 
qui contiennent de l'oxygène à l'état d'antozone agissent 
de la même manière. Ainsi, les variétés d'éther vendues 
comme éther ozonisé, provenant, soit d'alcool éthylique, 
soit d'alcool méthylique ; les huiles essentielles « ozonisées» , 
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comme celles de térébenthine et de lavande^ ne changent 
pas la coaleur de la résine, et aussi est-il clair qu'ils ne 
contiennent pas d'ozone. D'autres faits montrent qu'ils 

contiennent de l'oxygène sous forme d'anlozone. C'est pour 
cela que le nom de ces éthers est basé sur un malentendu. 
Us ressemblent au pero^^yde d'hydrogène (antozone) et 
diffèrent des ojEonides, non pas seulement pev l9 manque 
d'aetion oxydantQ sur le g^c* mais mm v^f la remar- 
quable propriété mise en relief pour la première fois par 
Scbônbein, à savoir, celle de convertir Tacide cbromique 
rouge en acide perchromique bleu. 

Si l'on ^oute quelques gouttes d'une solution de bichro- 
mate de potasse fortement acidifiée ayec de l'acide sulfu-* 
rique dilué à nne petite quantité de peroxyde d'hydro-» 
gène, et que l'on agite bien le mélange, il se produit un 
composé soluble d'une intense couleur bleu saphir. C'est 
l'acide perchromique de Schoobein (Cr^O'). En ajoutant 
une petite quantité d'éther, il est dissous par ce liquide et 
monte avec lui k la surface* J^'éther éthyliqqe ou métby* 
Uqne dans ce qu'on appelle vn état ozonisé, produit un 
composé d'un bleu semblable avec le bichromate acide, qui 
est tout à la fois dissous dans ces liquides. Il est ainsi 
démoiitré qu'ils contiennent du peroxyde d'hydrogène ou 
de Tantozone, et non pas de l'ozone. Il n'y a pas d'ozonide 

qui produise de Taeide perchromique dans ces conditions, 
n n'est pa9 facile cependant d'effectuer cette conversion 
avec un antozonide quelconque, excepté le peroxyde d'hy-^ 
drogène et les éthers qui le contiennent en solution. Si 
cette expérience est faite avec de l'alçool ozonisé, de l'es-» 
prit de lavande, de Teau de Cologne ou d'autres huiles 
essentielles dissoutes dans l'alcool, l'aeide ehromique est 
converti en oxyde de chromium» L'huile de térébenthine est 
probablement dans les mêmes conditions que les autres 
huiler ^^Qtiellçs* l^ie ne bl^uil. pas le gaïac 9t ne contient 
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pas d'oione. Son pouvoir oxydant sur l'iodure de potassium 
et le blanchîssement de Tindigo sont probablement dus à la 
présence de Tantozone. 

A l'aide de cette huile, j'ai difficilement produit de l'acide 
perchronciique, môme en ajoutant la soiutioii de bichro- 
mate dé potasse; et ainsi rantoxone ne peut pas facilement 
j être découvert. II est biça conua que le peroxyde de 
manganèse» ajouté au peroxyde d'hydrogène, décompose 
oe liquide et met en liberté Toxygène ordinaire. Ainsi pour 
revenir à ceséthers cr ozonisés», on trouve que le peroxyde 
de manganèse produit en eux un changement semhlable. 
Des cristaux de perman^^anate de potasse étant plongés dans 
de l'éther antozonisé, mettent en liberté l'oxygène, comme 
lorsqu'on les plonge dans le peroxyde d'bydrogène, fournis* 
sant ainsi une preuve de plus que l'oxygène contenu dans 
l'éther est sous la forme d'antozone. La complète insolubi- 
lité du permanganate dans l'huile de térébenthine fait que 
les cristaux ne semblent subir auçua obangement quand 
ils sont placés dans ce liquide. 

L'éther qui contient de l'antozone acquiert immédiate* 
ment une couleur brun bleuâtre on verdàtre par l'addition 
du bichromate dépotasse, tandis que celui qui ne contient 
pas d'antozone est seulement coloré en jaune. Les huiles 
essentielles et leurs solutions alcooliques peuvent contenir 
de l'antozone, mais il n'y a pas de méthode en état d'ap* 
pliquer facilement un réactif capable d'y traduire sa pré* 
sence. Le blanchissement de l'indigo par l'huile essentielle 
de térébenthine est une grossière méthode d'expérimenta* 
tion, puisque cela doit dépendre surtout de la quantité du 
principe colorant bleu existant et de la quantité d'huile 
ajoutée. 

La matière colorante rouge du sang, soit dissoute dans 

V^u ou l'alcool, soit récente ou datant de quelques an- 
nées, soit prise d'un mammifère ou d'un oiseau, d'un pois* 
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bon ou d'un reptile, n'oxyde pas ou ne rend pas bleue la 
résine de gaïac récemment précipitée. J'ai, par exemple, 
expérimenté sur du sang humain frais et sur du sang humain 
conservé pendant vingt ans à Tétat liquide dans une bou- 
teille» aussi bien que sur du sang de mouton, de bœuf, de 
cocbon, de lapin, de pigeon, de faisan, de carpe, de ha- 
reng et de grenouille: le résultat a été le même, eu égard 
à la quantité ajoutée; la résine acquérait une couleur 
légèrement rougeâtre» mais le bleuissement n'apparaissait 
pas. 

Le procédé par le gaïac, pour la découverte de la matière 
colorante rouge du sang, repose sur ce simple fait que le 
principe colorant, dans tous les animaux à sang rouge, n'a 
pas directement sur la résine d'action oxydante ou colo- 
rante; mais lorsqu'il est associé à un autre corps con- 
tenant de Tantozone, môme sans action oxydante sur la 
résine, le gaïac est oxydé par le sang et acquiert une cou- 
leur bleue variant en intensité, suivant la quantité de ma- 
tière coluranle rouge qui s'y trouve. Précipitez la résine en 
ajoutant quelques gouttes de la teinture à quatre drachmes 
d'eau (16 grammes). Divisez ce liquide en deux portions; 
ajoutez à Tune une petite quantité d'une solution aqueuse 
de la matière colorante du sang, assez pour donner la plus 
faible teinte rouge, et à l'autre ajoutez quelques gouttes 
d'une solution de peroxyde d'hydrogène; il n*y aura pas 
alors de changement de coloration dans la résine de 
chacun des deux verres, c'est-à-dire que ni le sang ni le 
peroxyde (antozone) n'oxyderont le gaïac ni ne le feront 
tourner au bleu. Si au premier verre contenant le sang et 
la résine on ajoute quelques gouttes de peroxyde, une colo- 
ration bleue commence à se manifester en une minute 
ou deux, exactement comme si un liquide contenant de 
Fozone (une solution de peimanganate de potasse) y avait 
été ajouté. 
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Si la quantité de résine précipitée est considérable par 
comparaison avec la quantité de la matière colorante rouge 
du sang qui s'y rencontre, la couleur bleue peut être assez 
dissimulée pour n'apparaître distinctement qu^après quel- 
ques minutes. D'autre part^ quand la matière colorante 
rouge du sang est en excès, la couleur produite sera d'un 
indigo foncé ou d'an violet sale. Dans toutes ces circon- 
stances cependant, il y a une méthode facile pour produire 
la coloration. La résine oxydée est soluble dans l'alcool, 
conservant sa couleur bleue ; en ajoutant assez d'alcool 
pour dissoudre la résine précipitée qui rend le liquide 
trouble^ il deviendra clair, et la solution alcoolique ac- 
querra une couleur bleue de saphir foncé. S'il y a beau- 
coup d'albumine associée à la matière colorante rouge, 
celle-ci demeure certainement non dissoute. 

Si an second verre contenant un mélange de résine et de 
peroxyde on ajoute une solution de sang» le même résultat 
se produit et l'intensité de la teinte bleue en rapport avec 
la quantité de sang ajoutée peut parfaitement s'observer. 
Aussi est-il de peu d'importance, en ce qui concerne sim- 
plement les résultats, d'ajouter tout d'abord l'un ou l'autre 
des deux liquides; mais comme la résine de g^Uic est sus- 
ceptible de se colorer par oxydation au contact direct de 
plusieurs substances, en l'absence du peroxyde d'hydro- 
gène, il est toujours désirable, pour éviter toute erreur, 
d'ajouter le liquide suspect à la résine avant le peroxyde. 
S'il en résulte une couleur bleue verdàtre, quoique le sang 
puisse encore s'y trouver, il y a quelque substance oxy- 
dante ajoutée au sang qui peut dissimuler sa présence ; si 
la solution aqueuse du sang a assez bouilli pour se coaguler 
et détruire entièrement la matière colorante rouge, ce pro- 
cédé ne la mettra pas à découvert. La résine de gaïac et le 
peroxyde ne subiront aucune altération de couleur, quand 
on les placera en contact avec lui. 

2* tâm, 1870. ion nxiv. — S* Piun. 29 
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C'est un fait singulier que la matière colorante rouge, 
quand on Texlrait par la digestion du coagulum sec dans 
l'alcool bouillant; produise avec la teinture de gaïac et le 
pmxyde unliquid^ coloré en bieu, ralooolen ce cas suffi* 
saoi à maintenir la résina ea dimlutioo. Les cristaux d'hé* 
mine, obtenus par un pvoc6dé chimique quelque peu com^ 
plexe, acquièrent aussi une coloration bleue, lorsqu'on les 
traite par le gaïac et le peroxyde d'hydrogène. Étant inso- 
lubles, ils changent simplement de couleur d'un rouge 
oinnabrc fbncé à une teinte bleue* Pendant l'été dernier, 
le docteur Ivan Gowsden, de Moscou, qui suivait le cours 
de médecine légale, m'a aidé h une série d'expériences sur 
ce point. Quelques cristaux d'hémine très-pure, qu'il avait 
préparés par un procédé qui lui était propre, furent essayés, 
et l'on trouva qu'iU conservaient dans cette condition mo* 
difiée la propriété mentionnée plus haut (i). 

On comprendra qu'avec des précautions convenables, ce 
procédé met simplement l'opérateur en état de dire si ce 
qu'il examine est de la matière cohjraiite du sang d'un ani- 
mal à sang rouge. Cela ne jette aucune lumière sur la classe 
de l'animal auquel le sang appartient. 11 peut être animal 4 
sang chaud ou à sang froid, mammifère ou reptile, et, en 
aucune circonstance, cela ne mettra l'expert en état de 
résoudre cette question qui s'élève si fréquemment, à savoir 
si le sang appartient à Thommc ou à un animal mammifère. 
J'ai même trouvé que ie Iluide rouge ressemblante du sang 
et provenant du corps de la mouche ordinaire (Musca 
domeuica), produisait ce changement dans le gaïac avec 
le peroxyde d'hydrogène. 

Ainsi, une fois encore, le procédé ne permet pas à l'expert 
de découvrir les globules du sang ou les cellules, ou môme 

(1) Uehef' die Darsteiim0 du Uûmn out dm J^hU^t von Doçtwt Iwsa 
Gowsdui. May 1866. 
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de parler de leur présence. Le réactif s'applique seulement 
à la matière colorante rouge du globule ou de la cellule. 
Ainsi le réactif est applicable» môme lorsque la cellule est 
complètement détruite par l'eau ou Talcooly et que la ma- 

* tière colorante est en assez petite proportion pour teindre 
à peine l'eau. Cependant, avec une convenable repartition 
proportionnelle de la résine précipitée et du peroxyde d'by- 
drogéne, la coloration rouge du aang sera révélée par le 
bleuissement du galae. 

Le principe colorant du sang ainsi disséminé dans Teau 
ne possède pas les propriétés d'un ozonide. Ainsi il ne 
bleuit pas la résine degaïac. Il n*oxyde pas le potassium et 
ne sépare pas l'iode de l'iodure, et il n'a pas le pouvoir de 
blancbir Findigo; ces faits démontrent qu'il ne contient 
pas d'ozone. 

Gomment agit la matière colorante rouge du sang en ces 

circonstances? Répondre à cette question n'est pas chose 
très-facile. Elle opère en convertissant l'antozone du per- 
oxyde d'hydrogène en ozone ou oxygène naissant Cette 
tbéorie a été d'abord mise en avant par Scbônbein et est 
généralement adoptée; mais pourquoi la matière colorante 
du sang de tous les animaux à sang rouge posséderait-elle 
celte faculté, tandis qu'elle ne se rencontre pas associée 
aux liquides et solides animaux et végétaux^ ou n'est pas 
apparente avec d'autres matières colorantes rouges orga» 
niques 7 Ainsi l'amidon pur, dissous dans l'eau ^mme le 
sang, n'a aucune action sur le gidac* et l'addition du per- 
oxyde d'hydrogène n'y produit aucun changement. Le lait 
qui a bouilli pendant quelque temps est sans action sur le 
précipité de gaïac; en ajoutant du peroxyde d'hydrogène, 
la résine reste sans changement. C'est en cela que consiste 
la valeur spéciale du réactif gaiac, quelle que soit la théorie 
adoptée pour expliquer les faits; avec du sang rouge, red- 
dition du peroxyde d'hydrogène cause de l'oxydation ou du 
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bleuissement ; mais avec quelques autres liquides et solides 
organiques qui, comme le sang rouge, sont sans action sur 
la résine, l'addition du peroxyde n'amène pas de diiférence. 
La résine n'est pas oxydée et n'acquiert pas de couleur bleue. 
Il est également difficile d'expliipier pourquoi le lait non 
bouilli et une solution de gomme acacia non bouillie oxy- 
deraient le gaïac, tandis qu'ils perdent cette propriété 
comme résultat de l'ébullition. Le papier ozonoscopique 
le plus sensible, imprégné d'iodure de potassium et d'ami- 
don> est insuffisant à montrer la plus légère trace d'ozone 
dans du lait ou une solution de gomme acacia* ou dans 
une solution de sang étendue; mais cette dernière, lors- 
qu'on la mêle au peroxyde dliydrogène, oxyde instantané- 
ment le gaïac. 

Les principes colorants rouges qu'on pourrait confondre 
avec du sang n'ont pas d'action sur le gaïac, comme celui 
décrit plus haut. Le principe colorant de la cochenille 
dans de l'eau a été mélangé avec une solution étendue 
d'albumine, assez pour rendre le liquide aussi exactement 
que possible semblable au sang. Lorsque la résine de gaïac 
a été ajoutée à ce mélange, il a simplement rougi. Une 
petite quantité de peroxyde d'hydrogène fut alors ajoutée : 
il ne subit aucun changement de couleur; le liquide de- 
meura encore rouge. Les principes colorants rouges des 
fruits, des fleurs, des feuilles et des bois,- du vin rouge, de 
l'encre rouge, du rouge de la rose, du kino, du cachou ; la 
matière colorante du bois de Brésil, du cartbame, et d'autres 
principes colorants rouges que l'on pourrait confondre avec 
le sangy ont été expérimentés et donnent les mêmes résultats 
négatifs. Au premier moment, ils rougissent le précipité de 
résine de gaïac, et lorsque le peroxyde d'hydrogène est 
ajouté, il n'y a pas de changement de couleur; on ne saurait 
cependant le confondre avec le sang. Le mélange du sang 
avec eux est d'autre part indiqué par un changement de 
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teinte, lorsque le peroxyde d'hydrogène est ajouté. Le bleu 
86 môlant au rouge produit une teinte violette foncée dont 
l'opacité est en proportion de la quantité de sang existante. 

Dans les remarques précédentes^ j'ai considéré cette mé- 
thode (l'expérimentation comme s'appliquant au sang à 
l'état liquide. Il est toujours désirable, en tant que cela est 
possible, d'obtenir la matière colorante rouge dissoute dans 
l'eau; des vêtements, des meubles ou des armes peuvent 
présenter des marques ou des taches que Von dit Ôtre du 
sang desséché. En coupant le drap ou en raclant la sub- 
stance desséchée sur l'arme et en faisant macérer pendant 
quelques heures ce qu'on a recueilli dans une petite quan- 
tité d'eau distillée, onpeut^ par compression de l'étoffe, obte- 
nir un liquide d'une couleur rougeâtre ou brun rougeàtre. 
La solubilité de la matiète colorante dans l'eau est un des 
caractères du sang, et cela sert à dbtinguer des taches de 
rouille (empreintes ferrugineuses), des teintures rouges 
fixées par des mordants, de la peinture rouge et d'autres 
couleurs rouges minérales. Si l'on n'obtient pas ainsi de 
matière colorante soluble, il est probable que la tache 
p'est pas due à du sang; si l'eau est colorée, on attendra 
quelque temps pour obtenir le dépôt de la saleté, de la 
rouille et des matières insolubles, et alors on décantera la 
partie liquide. Une quantité équivalente à dix gouttes ou à 
la sixième partie d'une cuiller à café est tout à t'ait suÛi- 
santé pour l'expérience. 

Lorsque la coloiation est très«pàle, on peut s'en rendre 
mieux compte en examinant le liquide dans on long tube 
étroit; le réactif gaïac peut alors être employé. Lorsque ce 
réactif est employé pour la première fois, la si faible quan- 
tité de matière colorante rouge qu'il décèle cause quelque 
étonnement : le sang assez dilué pour donner simplement 
une tache sur le papier brouillard blanc peut ainsi ôtre 
découvert, et c'est môme en cela que le procédé est admi« 
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rablement approprié pour retrouver trace de sang sur des 
parties de vêtement qui ont été lavées et trempées dans 
l'eau afin d'effàcer les taohes. Une quantité de sang ne 
dépassant pas une goutte dans 8 onces d'eau peut être 
découverte eu opérant sur un ou deux drachmes (4 oa 
8 grammes). 

L'infime quantité qu'on peut découvrir par ce procédé 
est inappréciable aux réactifs chimiques ordinaires, à savoir 
l'ammoniaque et l'action de la chaleur. Le microscope ne 
révèle rien, car tous les globules et toutes les cellules ont 

été détruits par l'eau, et la matière colorante a simplement 
pénétré rétofFe en petite quantité. Il n'y a qu'an autre 
procodé qui puisse lutter avec celui-ci de sensibilité : 
c'est la méthode de M. Sorby pour Texamen du liquide 
par l'objectif spectroscopique attaché au microscope et 
Marquant la position de deux bandes d'absorption foncée 
dans la portion verte du spectre ; par une disposition ingé- 
nieuse, le liquide suspect peut être en même temps examiné 
et comparé avec du sang d'homme ou d'animal dilué à un 
m6me degré. Des traces de sang mêlé à de l'urine, du mu** 
eus et d'autres liquides qui n'ont pas de pouvoir oxydant 
sur le galao, avec ou sans peroxyde d'hydrogène, peuvent 
être ainsi promptement décelées. Quand on se sert du mi- 
croscope spectroscopique, on peut augmenter l'intensité 
de la couleur du liquide en le regardant au travers d'une 
section de tube de baromètre d'un pouce de long, épais 
d'un demi-pouce et d'un huitième de pouce à l'ouverture : 
une coloration visible est aussi obtenue avec le spectre 
caractéristique du sang, d'un volume de liquide qui ne s'é- 
lève pas à plus de six à huit gouttes, lequel volume, n'était 
ce mode d'examen suggéré pour la première iois par 
M. Sorby, 'paraîtrait sans couleur et ne donnerait pas de 
spectre. 

Baiks des expérleniDes comparatives sur ces procédés, j*ai 
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trouvé que dans tous les cds oàles deux bandes d'absorp- 
tioo étaient rendu^i irisibles par Tingéniense disposition 
mentionnée ci-d6s«iis> le galac agissait promptement et 
proâoitàit dans le liquide pàle la eouleor blene caractéria- 

lique, indice du sang. Des liquides tels que la cochenille 
etrammoniaquc, qui,par le procédé spectroscopique, peu- 
vent donner des bandes d'absorption ressemblant quelque 
peu à celles du sang, sont clairement distingués du sang 
par le réactif galac, car ils ne produisent pas la coloration 
bleue de la résine. Le sang à tous ses degrés de change- 
ment est indiqué par le réactif gaïac, tandis que pour le 
procédé spectroscopique, le sang, à certains degrés de 
cbangement, requiert un traitement particulier par cer- 
tains agents cbimiqué8« atant que les bandes d'absorption 
soient rendues visibles. Dans beaucoup dé dàs, les detti 
procédés peuvent être considérés comme également sensi- 
bles, et il est heureux qu'on puisse les appliquer sur la même 
quantité de liquide coloré, le gaïac étant mis en usage après 
l'examen du liquide par le microscope spectroscopique. 

On peut naturellement supposer que deux procédés si 
délicats, conduisant à la découverte du sang à son état 
d'extrême dilution, doivent pareillement faire défout dans 
les mêmes circonstances. Aussi est-il indispensable à Fac- 
tion de tous deux qu'un liquide coloré puisse être obtenu. 
Si une étoile tachée avait bouilli dans de l'eau ou avait été 
lavée dans de Teau bouillante, assex pour détruire com- 
plètement la matière colorante touge^ ni l'un ni l'antre des 
deux procédés ne révélerait la présence du sang ainsi altéré 
par la chaleur. D'autre part, dans les circonstances les plus 
favorables, la méthode spectroscopique ne porte pas l'in- 
vestigation plus avant que le procédé par le gaïac. Elle met 
l'opérateur à même de découvrir la matière colorante 
rouge des animaux à sang rougé ; elle ne donne aucune no« 
tion dM globules ou des cellulesi ctlês bandes d'absorption 
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dans la portion verte du spectre ont une situation sembla- 
ble, que le sang soit celui d'un être humain, d'un mammi- 
fère, d'un oiseau, d'un poisson ou d'un reptile ; mettant 
en opposition, sons ce rapport, du sang d'homme, de lapin, 
de faisan, de pigeon, de hareng on de grenouille, je n'ai 
pu constater de différence. Il y a anssi un autre état de 
choses où, dans rexpérience de M. Sorby comme dans la 
mienne, le procédé spectroscopique fera défaut. — C'est 
dans ces cas où le sang a été, par le lavage, réduit à une 
grande dissémination dans le vêtement^ et la matière colo- 
rante ainsi répandue sur une grande surface. Le sang dilué 
exposé à Pair pendant des semaines ou des mois parait 
subir quelque modification qui rend impossible de l'extraire 
par l'eau, de façon à permettre la production du spectre 
caractéristique. 

M. Sorby m'apprend qu'il a fait deux examens d'une 
partie du pantalon du Chinois auquel je faisais allusion au 
commencement de ce travail, mais qu'il n'a pas réussi 
à en tirer un liquide qui lui donnât le spectre du sang. Le 
docteur Day, quand les taches avaient déjà cinq semaines 
de date^ recueillit nombre d'empreintes bleues, à l'aide du 
galac, et moi-môme, cinq mois après, j'en obtins quelques- 
unes par le même procédé. Cette différence provient de ce 
fait que le procédé par le galac donnera ses résultats par 
l'application directe des deux liquides à l'étofife tachée, 
tandis que, pour le spectroscope, un liquide avec une légère 
nuance rouge peut s'obtenir de l'étoffe d'une manière indé* 
pendante. 

Ces considérations ne retirent rien à la valeur du beau 

procédé optique si habilement mis en pratique par M. Sorby, 
de Sheflield ; mais pour les fins de la médecine légale et la 
rigueur de la pratique, il est juste que nous puissions savoir 
ce que nos procédés démontrent réellement et ce qu'ils 
laissent sans démonstration. L'espèce d'animal h sangrouge 
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duquel le sang a été pris, le sexe, l'âge, le moment où il 
s'est échappé des vaisseaux sanguins, sa qualité artérielle 
OU yeineuse, sont des points auxquels la science n'a pas 
encore donné desolutioa Ces deux procédés de recherche 
n'ont pas Dût disparaître nos embarras sous ce rapport, 
mais ils ont agrandi notre faculté de parler arec certitude 
de la présence de petites quantités de sang sur lesquelles un 
chimiste habile aurait, il y a quelques années, hésité à 
donner une opinion. 

Taches de sang sur les nêtements. — En examinant des 
moroeaux de laine ou de soie teints en noir ou de couleur 
brune, il faut prêter quelque attention, ou des taches de 
de sang pourraient facilement passer inaperçues. En général 
l'étoffe est roidie par la dessiccation de l'albumine ; lors- 
qu'elle est examinée au microscope avec un faible grossis* 
sèment, la tache de sang, si elle est récente, peut apparaître 
brillante et lisse à la surface. Un coagulum sec enveloppant 
les fibres de Vétofîe et sous de certains jours, on peut aper- 
cevoir une teinte cramoisie qui est particulière au sang et 
avec laquelle l'œil, par la pratique, devient bientôt familier. 
La tache peut être suffisamment large pour être coupée en 
petits fragments et mise h macérer avec de Teau distillée 
dans un verre de montre recouvert. Après quelques heures, 
le liquide ainsi obtenu peut être décanté, et, s'il est coloré, 
examiné au spectroscope et ensuite par le procédé au gaïac, 
OU ce dernier seulement peut être tout d'abord mis en 
oeuvre. 

La recherche des corpuscules ou des cellules doit être 
faite de la façon ordinaire et avec un fort grosâssement du 

microscope. Une portion du coagulum, si Ton peut l'obtenir, 
sera placée sur un verre rendu humide avec de l'eau conte • 
nant un peu de glycérine ou d'iodure de potassium et cou- 
vert avec une plaque mince, jusqu'à ce qu'un liquide rouge 
commence h appuraltre au bord. En môme temps les glo' 
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bules peuvent quelquefois s'apercevoir au moment même 
où ils s'échappent du coagulum. 

La tache sur de la laine brune ou de la soie peut être si 
petite et tellement confondue avee Fétoflé, qu'elle ne puisse 
être chassée par l'eau; eneecas, le plan suggéré par le doc*- 
leur Day est admirablement approprié h la découverte du 
sang. La tache est d'abord mouillée avec un peu d'eau; on 
y laisse ensuite tomber une goutte de teinture de gaïac. On 
doit alors presser vigoureusement sur du papier brouillard 
blancj et, s'il n'y a pas production de tache bleue, c*est qu'il 
n'y a rien dans la teinture, la matière ou le papier brouil- 
lard, qui puisse recevoir l'action du réactif. Une autre 
goutte de teinture de gaïac est alors ajoutée à la tache, et 
elle est suivie de deux ou trois gouttes d'une solution de 
peroxyde d'hydrogène. On ne peut observer aucun change- 
ment de couleur, mais en une minute ou deux, une impres- 
' Sion bleue de la tache de sang peut s'obtenir en pressant 
vif^'onronsemenl la portion mouillée de l'étoffe sur du pa- 
pier brouillard blanc. Le sang peut être ainsi promptement 
reconnu sur des pièces brunes de vêtement dans lesquelles 
la couleur de la laine rend difficile d'apercevoir aucune 
taché, et les contours et la forme de la tache sont quelque* 
fois assez clairement indiqués par la forme de la tache 
bleue produite. Cette remarque s'applique aussi aux taches 
de sang sur la laine qui ont été essuyées ou lavées dans l'in- 
tention de les effacer, à moins que toute la matière colo- 
rante rouge n'ait été enlevée, ce qui est d'une très-difficilé 
exécution; le sang peut être découvert par l'appIicAtion 
directe du gaïac et du peroxyde d'hydrogène. 

Si la laine est grise ou de couleur claire, la production 
d'une couleur bleue peut s'apercevoir tout d'abord sur 
l'étoffe. Si la laine est épaisse, il est probable que la ma- 
tière colorante rouge a été lavée à l'intérieur et s'est étendtté 
par imbibition. On peut l'y découvrir et détermiUér les li-' 
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mites de la portion lavée par des applications répétées d6 
gatac et de peroxyde en différentes parties. Âvaûi de tirer 
quelque oonolusion toutefois, une portion du drap sur la- 
quelle on ne peut soupçonner aucune partie de saug d'ètrô 

tombée, et qui n'a pas l'air d'être tachée, doit être identi- 
quement traitée; les résultats devront être assurément 
négatifs. 

Gk)mme règle générale, on devrait d'abord pratiquer Cette 
expérience, parce qu'elle fournit une bonne preuve par la 
négative que le procédé au galac peut être appliqué en toute » 
aécurité à la pièce de vêtement tachée. Il n'est pas probable 

que toutes les parties d'un vêtement de laine soient tachées 
avec du sang, d'où cette expérience comparative peut être 
faite sans difficulté ; pour les pièces de laine, de soie, de 
coton ou de toile qui ne sont pas colorées, le réactif gaitac 
est d'une facile application. 

En novembre 4857^ une serviette fut souillée d'un grand 
nombre de taches de sang et en quelques parties d eau sau* 
guinolente. Ce présent mois (décembre 1867), c'est-;\-dipe 
après un laps de dix années, ces taches ont été examinées 
et soumises au réactif. Elles avaient une couleur rougé brun 
foncé, pas de brillant et pas d'apparencè, visible à l'œil nu, 
de eoagulum ou de caillot séché. Une petite tache dé sang 
non dilue fut mouillée avec de l'eau et de la teinture de gaïac 
qu'on y laissa tomber par goutte ; on n'y observa aucun 
changement de couleur ; le peroxyde d'hydrogène fut alors 
ajouté et une tache bleu foncé apparut alors à la place de 
la tache de sang. L'intensité de la couleur bleue fut accrue 
par l'addition de quelques gouttes d'alcool ; une semblable 
expérience fut laite sur une tache de sang bien lavée dans 
laquelle la matière colorante rouge était si diluée, qu'elle 
pouvait à peine teindre la serviette. Une couleur bleu clair 
fat produite par le réactif en une ou deux minutes et rendue 
plus intense par L'addition de l'alcool. La teinte produite 
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en ces circonstances varie d'un bleu indigo foncé où la 
matière colorante rouge est abondante, à un bleu azur pâle, 
où elle est au minimum et à peine visible à l'œil nu. La cou- 
leur bleue ainsi produite, si elle est modérément forte, res- 
tera pendant des semaines ou des mois sans changement 
matériel; ni la lumière ni l'air ne paraissent avoir d'action 
décomposante sur elle. Un coin de la même serviette fut 
alors choisi, comme étant complètement libre de toute tache 
de sang ou d'eau sanguinolente, et l'étoffe fut alors traitée 
de la même manière que les portions tachées. Le gaiac et 
le peroxyde séchèrent sans produire aucun changement 
de couleur visible : il n'y avait pas de sang sur cette partie 
de la serviette. 

Les résultats positifs et négatifs obtenus dans ces eypé- 
riences montrent en résumé que le sang desséché à son 
état ordinaire et le sang lavé à son état d'extrême dilution 
peuvent facilement être découverts par ce procédé^ après 
un laps de temps de dix années. La serviette, dans ce cas, 
avait été déposée, sans être pliée, dans un tiroir qui était 
fréquemment ouvert. 

T aches de /rw^Vs.— Celles-ci ne créent pas de difficultés. Sur 
les pièces de vêtement sans couleur, elles présentent, soit à 
l'œil nu^ soitautraversd'un verre lenticulaire, unetache égale 
et superficielle, tout à &it différente du sang pour la couleur, 
n n*y a pas d'empèsement de la flbre, pas d'apparence 
de caillot, et l'addition d'une solution faible d'ammoniaque 
peut leur donner, soit une couleur verdâtre ou olive, soit une 
teinte cramoisie. La matière colorante d'une tache de sang 
ne subit aucun changement par l'addition d'ammoniaque 
&ible. Le gaïàc et le peroxyde appliquésaux taches de fruits 
ne produisent pas de couleur bleue. De là, s'il ne s'est 
manifesté aucun changement de couleur, résulte la conclu- 
sion que la tache n'est pas due à du sang; si, cependant, 
une couleur bleue était produite, on noterait si elle était 
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causée par le galac seulement, et, de plus, si une portion 
non tachée de l'étoflé incolore produit ou non une couleur 
semblable avec le réactif. 

Taches de fer sur le coton et le linge. — Celles-ci, lors- 
qu'elles sont anciennes, ont une couleur ocreuse ou ronge 
brun. Sur le coton et la toile, on remarque ordinairement 
qu'elles pénètrent également les deux côtés de Tétofié. Lors- • 
qu'elles sont examinées à l'cBil nu et encore mieux avec un 
verre lenticulaire ou un faible grossissement du microscope^ 
elles sont tout à fait différentes des taches causées par 
du sang, qu'il soit à l'état dilué ou non. Il n'y a pas d'appa- 
rence de fibrine ou de coagulum, pas de luisant sur la sur- 
face^ pas de roideur de la fibre tachée et absence complète 
de quoi que ce soit approchant de la teinte cramoisie ou 
rouge du sang. L'eau ne dissoudra ni n'étendra la tache, 
mais un mélange de parties égales d'eau et d'acide chlor- 
hydrique la dissoudra rapidement, surtout avec le con- 
cours de la chaleur. L'empreinte ferrugineuse {iron mould, 
comme on l'appelle, disparaît), et Tacide liquide contient 
maintenant un sel de fer que l'on peut découvrir par tous 
les réactifs ordinaires. 

Si la teinture de gaïac est ajoutée à une empreinte ferru- 
gineuse sur du coton ou de la toile, elle n'y apporte aucun 
changement. Le peroxyde de fer est sous une forme parfai- 
tement insoluble et n'a pas d'action sur la résine de galïic. 
L'empreinte ferrugineuse demeure également sans change- 
ment par l'addition du peroxyde d'hydrogène au gafac. H 
nepcut donc y avoir aucune difficulté à distinguer les taches 
de sang des taches de fer, mais il peut ôtre désirable de dé- 
montrer que la tache est réellement causée par du peroxyde 
de fer. La tache de fer mouillée «vec de la teinture de noix 
de galle ne subit aucun changement, à cause de l'insolubilité 
de l'oxyde. H faudrait d'abord la mouiller avec de l'acide 
ficétique cristallisé et faire sécher à une douce chaleur. La 
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tache n'en doit pas disparaître, mais le fer est en partie 
converti en acclaic, et si, lorsqu'elle est sèche, on y ajoule 
une goutte de teinture de noix de galle, la tache acquiert 
tout d'abord une couleur pourpre foncé ; son caractère fer- 
rugineux est ainsi indiqué. 

Tapies (Tmre, Les taches causées par l'encre, en ce 
qui concerne leur couleur particulière, ne sont pas à con- 
fondre avec les taches de sang, tant qu'elles sont sur des 
pièces incolores de vêtement ; mais si de pareilles taches 
sont sur du drap noir, de la soie ou de la laine, et que le 
réactif galac soit appliqué directement h réto£Pe, on pourrait 
obtenir un résultat trompeur. L'encre contient un persel 
aussi bien qu'un protosel de fer. La teinture de gaïac ajoutée 
à de Tencre très-diluée produit un mélange qui devient ra- 
pidement bleu par oxydation. Tous les sels du peroxyde de 
fer^ y compris le sulfocyanate^ opèrent de la môme manière, 
et tout d'abord rendent bleu le galac. Une très^petite quan- 
tité de percbloride de fer causera aussi ce changement 
dans le gaïaç. L'addition d'une forme quelconque d'antozone 
n'est pas nécessaire pour produire ce changement de cou- 
leur avec les sels de fer, et elle ne l'augmente en aucune 
façon. 

Ici cependant gtt la distinction : Si la tache est sur du 
drap noir, la solution de galac serait ajoutée avec un peu 

d'eau pour dissoudre l'encre, et l'étolfe mouillée, solidement 
pressée sur du papier brouillard blanc. S'il existe de l'encre, 
il y aura une tache bleue de produite, montrant que la ta- 
che est probablement due à un sel de fer. Le drap> coupé 
ea fragments et macéré dans de Teau distillée, donnera un 
liquide pourpre foncé ou noir bleuâtre, ayant l'apparence 
ordinaire d'encre diluée et tout à fait différente du sang. 
La solution de gaïac ajoutée à ce liquide aqueux est préci- 
pitée^ et la résine précipitée acquiert rapidement une cou- 
leur bleue, sans l'addition du peroxyde d'hydrogène. 



Digitized by Google 



Mais le fer {ieut« en quel(iaeg circoostaoces, exister sans 
être indiqué par une tache ou la décoloration de la sub- 
stance. Ainsi du cuir blanc ou tanné produit une couleur 
bleue avec le gaïac et le peroxyde d'hydrogène, très-sem- 
blable à celle provenant du sang; il produit aussi une cou- 
leur bleue, mais plus lentement^ avec le gaïao seul. L'alun 
et le sel sont mis en usage dans la fiibrication de ce cuir, et 
quand elles sont vendues pour les fins de fabrication, ces 
substances contenant fréquemment une notable quantité 
de fer, Teffct du bleuissement sur le gaïac peut être dû 
à la présence de ce métal aîBâi transporté à la peau. La 
même observation s'adresse à quelques espèces de cuir 
blanc d'agneau; il suit de là que des taches de sang sur . 
des gants d'agneau blancs devraient, si c'est possible, être 
enlevées par de Teau et le liquide aqueux rouge expéri- 
menté à part. Quelques espèces de papier à écrire, encollées 
avec du suUate d'alumine contenant du fer» produisent 
des taches de couleur bleue avec le gaïac. Lorsqu'on a 
employé de la pAte de farine pour confectionner le papier, 
le gaïac peut être rendu bleu par le gluten qui est incor- 
poré avec la pulpe ; du papier à filtre et du calicot sont 
généralement chargés de pâte de farine, et en ce cas 
le gaiac peut être coloré en venant en contact ayec le 
gluten. 

Taches sur les armes, *^ Il n'y a que ceux qui ont eu sou- 
vent l'occasion d'examiner des armes, qui puissent être au , 
courant des difficultés qui se présentent quelquefois pour 
déterminer si des taches rouge brun sur des couteaux, des 
lasoirs^ des hachettes, des marteaux, etc., sont dues à du 
sang ou à de la rouille. Quelques espèces de rouilles sur ces 
objets ressemblent tellement à du sang desséché, que j'ai 
vu môme des médecins expérimentés s'y tromper. De fait, 
on ne peut donner de réponse en toute certitude, en de- 
hors des expériences, ëu agissant sur des objets de cette 
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sorte, les mômes principes doivent guider l'opérateur, 
comme pour l'appiicalion du procédé par le gaïac au 
drap. 

Si quelque peu de sang coagulé et desséché est sur la 
lame ou dans les dentelures des lettres ou dans la jointure 
du manche, on le grattera et on le fera macérer dans un 

verre de montre avec quelques gouttes d'eau distillée. Si 
l'on obtient une solution colorée, on la séparera par décan- 
tation ou filtration de toute espèce de rouille de fer, et l'on 
pourrait l'essayer alors par le galac* de la manière déjà pres- 
crite. Si la lame de l'instrument a été layée et que le sang 
qui y reste, forme seulement une fine pellicule, comme 
si la tache avait été essuyée, une solution sutlisante pour 
les procédés par le gaïac et le spectroscope peut encore 
s'obtenir eo plaçant le plat du couteau sur une mince cou- 
che d'eau sur une plaque de yerre. Après quelque temps, 
s'il y a trace de sang, Teau acquerra de la coloration, 
pourra être décantée et expérimentée. 

Si le dépôt résultant de l'arme consiste seulement en 
rouille, l'eau ne recevra aucune coloration rouge, puisque 
,1a rouille ordinaire est tout à fait insoluble et qu'il n'en 
résultera pas de couleur bleue par Tadditicm du gaïac et du 
peroj^de d'hydrogène. Ce dépôt sera trouvé parfaitement 
solnble dans de l'acide chlorhydrique concentré, formant 
du perchloride de fer jaune et donnant toutes les réactions 
du fer avec les réactifs ordinaires. 

Une partie de la rouille sèche grattée sur le fer peut être 
placée dans un verre de montre, et, après avoir été humec- 
tée avec de l'eau, recevoir une petite addition de peroxyde* 
Si c'est de la rouille sans mélange avec le sang, il n'y aura 
pas de changement de couleur. Quelques parcelles de 
sang desséché acquièrent lentement une couleur bleue. * 
Dans certains cas, nous trouvons du sang et de la rouille 
associés ensemble. Â moins que l'arme n'ait été parfaite- 
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mmi layée^ on trouve quelque peu de sang coagulé dans 
l'intérieur des lettres du nom du fabricant; si l'arme a été 

récemment lavée et non essuyée de façon à être complète- 
ment sèche, les marques de rouille orange clair peuvent 
s'observer dans les parties intérieures. La vieille rouille 
est indiquée par sa couleur foncée ou rouge bran. Dans 
tous les cas, l'instrument devrait être démonté, parce que 
du sang peut avoir pénétré entre les lames ou les plaques 
du manche. 

Certaines espèces de rouilles sont solubles dans l'eau, 
telles que la rouille causée par les acides végétaux, citrique, 
acétique, etc, qui est d'une couleur jaunâtre ou jaune rou- 
geâtre^ et Teau en dissoudra une partie. La solution est 
d'une couleur pâle jaunâtre : elle contient un persel de fer 
soluble. Elle bleuit le gaïac sans le secours du peroxyde 
et a toutes les réactions* ordinaires du fer. Quoique, en la 
voyant seulement sur Tarme^ elle puisse ressenibler à du 
sang desséché, on ne pourra pas s'y méprendre lorsc^u'elle 
sera dissoute dans de l'eau. 

Dans ces expériences, j'ai conseillé l'usage du peroxyde 
d'hydrogène, comme source d'antozone. Le docteur J. Day, 
de Geelong, a fait usage de l'éther ozonisé; le principe est 
le même dans les deux cas. L*éther ozonisé doit ses pro- 
priétés au peroxyde de l'hydrogène. Le docteur Day m'a 
envoyé d'Australie des échantillons de divers liquides ozo- 
nisés qu'il a employés dans ses expériences : 

\° Un échantillon d'éther ozonisé qui a été neuf ans dans 
la colonie ; 

2'' De l'huile de lavande ozonisée ; 

S** De l'eau de Cologne ozonisée ; 

4* De l'éther stilfurique méthylé. 

Le n** 1 agissait avec le gafac sur le sang presque aussi 
rapidement et aussi fortement que le peroxyde d'hydrogène 
lui-même. Il contenait beaucoup d'antozone. Les autres 
2* S]ÙU£, 1870. ~ TOUS xxxiv. — 2« paatie* 27 
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liquides, aussi bien que du vieil espritde lavande que j'avais 
en ma possessioD, produisaient des résultats semblables, 
mais plus lents. 
Pour me rendre compte combien cette théorie de Tac- 

tien du gaïac et d'un anlozonide sur la couleur rouge du 
sang était correcte, j'ai fait quelques expériences avec le 
peroxyde de baryum: c'est là un solide antozonide. Comme 
il a été établi autre part, il ne rend pas bleue la teinture 
de galac; mais lorsqu'une petite quantité de la matière co- 
lorante du sang y est syoutée, la résine avec laquelle elle 
est mêlée acquiert une couleur bleue, comme lorsqu'elle 
est mêlée à d'autres antozonides; ce n'est pas cependant 
une forme convenable pour employer un antozonide. Nous 
avons donc maintenant à considérer lequel des antozonides 
liquides est préférable pour l'usage* En appliquant les noms 
corrects, l'opérateur doit employer^ soit de Téther antozo- 
nisc, soit de l'huile de térébenthine antozonisée, soit de 
rhuile de lavande antozonisée en dissolution dans de l'al- 
cool. Il y a peut-être d'autres huiles également ou plus ac- 
tives, mais c'est là matière k investigation ultérieure. £n 
dehors du mode de réaction actuel au moyen de la matière 
colorante du sang, il y a une méthode facile pour détermi* 
ner si Téther est dans un état convenable aux expériences, 
principalement par l'addition d'acide chromique , et la 
production d'acide perchromique. Ce mode d'expérimen- 
tation est inapplicable aux huiles essentielles, et nulle 
bonne méthode pratique n'a été mise en avant par van Deen 
ou d'autres, pour distinguer cette sorte d'huile de térében- 
thine convenable pour Texpérience et celle qui ne convient 
pas. La nature de l'huile la rend peu propre aux expériences 
sur des matières colorantes dissoutes dans l'eau. Cependant 
on pourrait fàire un bon échantillon de l'huile antozonisée 
de térébenthine pour produire toutes les réactions décrites 
danace mémoire* 
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J'ai trouvé que l'huile antozonisée appliquée aux vieilles 
tacbes de sang (de dix ans de date)^ qui avaient été humec- 
tées avec de la teinture de galac, produisait dans la tache 

colorée en rouge une couleup bleu indigo foncé. Dans les 
parties lavées, elle produisait un bleu azur clair. Mais je ne 
l'ai pas trouvée réactif aussi sensible pour découvrir le sang 
dilué avec Teau» que l'éiher antozonisé ou le peroxyde d'hy- 
drogène. Je remarquerai seulement ici que les écrivains 
médico*légistes ont été quelque peu injustes envers le pro- 
cédé de van Deen. On l'a déclaré infidèle parce qu'il y a 
plusieurs substances qui donnent une coloration bleue à la 
résine de gaïac. L'assertion est exacte, mais ne contient pas 
cependant la vérité tout entière. La vraie question que sou- 
lève la valeur du procédé par le galac, dans son applica- 
tion médico-légale^ est celle-ci : Quels principes colorants 
rouges y a-t-il qui soient solubles dans Teau et ne rendent 
pas la résine de gaïac bleue, excepté en présence d'un 
autozonide? Dans le grand nombre d'expériences faites 
par le docteur Liman, il parait s'être servi du gaïac et d'un 
antozonideà la fois. £n ce cas, le résultat serait assurément 
le même avec du sang et une grande variété de substances. 
Mais par cette manière de procéder, ce fait est dissimulé, 
à savoir, que le sang n'agit pas sur le j^aiac, excepté en la 
présence d'un antozonide, tandis que les autres substances 
agissent également en son absence. 

Si c'est Tantozone ou le peroxyde d'hydrogène qui con- 
fère au mélange de sang et de gaïac cette faculté d'acqué- 
rir une couleur bleue, il serait raisonnable de l'employer 
tout d'abord et d écarter l'usage de 1 éther et des huiles 
essentielles qui ne sont, à tout prendre, que des dissol- 
vants de quantités inconnues de ce composé particulier. 
Mes résultats avec le peroxyde d'hydrogène pur sont les 
mêmes que ceux annoncés^ il y a quelques années, par 
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Schônbein^ à savoir, qu'il n'oxyde pas ou ne rend pas bleue 
la résine de galàc. 

Cependant des échantillons de ce qui est vendu comme 
pur peroxyde, ne répondent pas toujours à l'étiquette. 

J'ai trouvé que la solution de peroxyde contenait quelque- 
fois de Tacide sulfurique, quelquefois de l'acide chlorhy- 
drique et présentait des degrés variés d'acidité. On ajoute 
généralement quelque acide dans l'intention de la conser- 
ver. Quoique cela ne puisse pas modifier ses qualités pour 
Tosage médical, cela peut modifier les résultats, quand on 
l'emploie avec le gaïac comme réactif pour le sang. 

La solution ne donnerait pas un précipité avec le nitrate 
d'argent ou le chlorure de baryum, et lorsqu'on l'ajoute 
à une petite quantité de teinture de gaïac dans un tube bien 
bouché, la résine précipitée n'acquiert pas une couleur 
bleue ou verte. Quelques échantillons de peroxyde ainsi 
mélangés au gaïac ont acquis lentement une teinte bleue 
verdâtre, et la résine a été séparée en un caillot par l'acide 
existant dans le liquide. Ën me servant d'étherantozonisé et 
d'huile de térébenthine, je n'ai pas observé ce changement 
de couleur. Dans un tube hermétiquement bouché, la ré- 
sine précipitée demeure blanche. Je crois que l'eflét colo- 
rant produit quelquefois par une solution de peroxyde 
d'hydrogène peut être dû au mélange d'un acide (chlorhy- 
drique) contenant du fer. Une très-petite quantité de per- 
chlorure de fer en solution suffit pour produire le change- 
ment de coloration dans le gaïac. 

En ce qui concerne le peroxyde, s'il donne un abondant 
précipité avec le nitrate d'argent^ il convient de le rejeter, 
et, dans tous les cas où le peroxyde est mis en usage, il 
faudrait sévèrement observer cette règle, à savoir que, pour 
les taches sur les vêtements^ les deux liquides devraient 
être employés toiyours à l'examen d'une portion non tachée 
du même yôtemenU Pour expérimenter la matière colo- 
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rante du sang dissoute dans l'eau, des parties égales d'une 
mixture de gaïac (précipitée) et de peroxyde devraient être 
versées dans deux verres, et le liquide sanguin ajouté à 
l'un des deux. 

Quant à la teinture de gaïac, elle paraît perdre sa pro- 
priété, lorsqu'elle est longtemps conservée, probablement 
comme résultat de l'exposition à la lumière et à l'air en 
môme temps. Des teintures qui donnent un précipité de 
coiuleur rougefttre avec de l'eau sont ordinairement peu 
propres à l'usage. Le meilleur réactif pour reconnaître si 
le gaîac est dans un état convenable, est une petite quantité 
de la matière colorante du sang mêlée à un antozonide. Le 
résultat de cette expérience montrera si le liquide est dans 
un état convenable ou non pour l'usage. La résine doit 
devenir bleue» ainsi qu'on l'a dit plus haut. 

Gomme résumé de ces observations pour l'examen des 
taches de sang sur un vêtement ou sur des armes, on peut 
conclure : 

1° Que la tache doit être soigneusement examinée à une 
forte lumière par un faible grossissement au microscope; 
sa couleur, sa consistance et l'apparence générale sont à 
noter. 

^ Si cela est possible, une portion de la substance colo* 

rée devrait être séparée et mise à macérer dans une petite 
quantité d'eau. 

3° Une autre portion devrait être placée sur un verre avec 
de l'eau et de la glycérine ou une solution d'iodure de po- 
tassium, et un liquide coloré apparaissant» on devrait l'exa- 
miner à un fort grossissement du microscope, pour y 
chercher les corpuscules et les cellules. Leur forme ronde 
ou ovale devrait être notée et leur grandeur déterminée par 
un micromètre. 

4** Si la substance colorée ressemblant à du sang ne 
peut pas ôtre enlevée, la surfiice ou la substance du drap 
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OÙ se trouve la tache devrait être coupée, séparée en petits 
morceaux et ceux-ci mis eu macératioa dans de Teau ou 
dans un verre de montre sur lequel un autre verre de 
montre serait placé, ou dans un petit tube. 

5* Si an contraire on obtient suffisamment de liquide 
de couleur rougeâtre, comme résultat de ce contact avec 
l'eau, on devrait le placer dans une petite cavité profonde 
et étroite, et l'examiner avec un oculaire spectroscopique à 
un faible grossissement du microscope. S'il apparaît deux 
bandes d'absorption brunes, une dans le milieu des rayons 
verts et l'autre à leur union avec les rayons jaunes> cela 
montrera qu'il s'agit du sang de quelque animal à sang 
rouge. 

6*> Eujégard aux réactifs chimiques : — V une portion du 
liquide coloré serait chauffée pour observer si la couleur 
rouge est détruite par lacbaleur, et si une mince opacité ou 
un coagulum brunâtre se produit. Cette destruction de la 
couleur par la cbaleur est une propriété chimique du prin- 
cipe colorant rouge du sang; 2® placer une portion sur un 
verre en opale ou de la porcelaine Manche, et ajouter une 
goutte de solution faible d'ammoniaque. La couleur rouge 
du sang n'est pas changée en teinte cramoisie ou verte, 
comme d'autres matières colorantes rouges de fruits, ra- 
cines et Aeurs ; S* à l'autre portion sur de la porcelaine 
blanche, ajouter une goutte de solution alcoolique de gaïac. 
Un précipité blanc rougeâtre de la résine est formé, et en y 
ajoutant une goutte de peroxyde d'hydrogène ou d'éther 
antoxonisé, une couleur bleue se manifeste rapidement, 
variant dans son intensité suivant la quantité de matière 
colorante rouge du sang dissoute. Sur une autre partie de 
la porcelaine, le gaïac et le peroxyde peuvent être mélangés 
dans de mêmes proportions, pour pouvoir comparer les 
résultats. Cette expérience pourrait aussi se faire avec une 
solution aqueuse de la matière colorante ronge du sang. 
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7° Si l'on ne peut lirer aucun coagulum solide du liquide 
soumis à l'examen, ou si la tache a été assez lavée pour 
étendre le saog d'une façon considérable sur une large sur- 
face ou au travers des fibres du drap, alors le seul procédé 
convenable est d'appliquer le galac et le peroxyde directe^ 
ment à l'étoffe, non-seulement à l'endroit de la tache, mais 
là encore où il n'en existe pas, et, après un certain temps, 
décomprimer les parties quand elles sont encore humides, 
à la surface d'un papier brouillard blanc. La couleur bleue 
qui n'est pas visible sur Tétoffe brune, deviendra apparente 
sur le papier blanc. Ceci, quand les précautions convenables 
seront prises, indiquera la présence du sang. 

8" Ce procédé, comme l'examen spectroscopique du sang, 
met l'opérateur en état de dire que les résultats, s'ils sont 
alfirmatiiâ, montrent qu'il y a de la matière colorante rouge 
d*un animal à sang rouge* Il n'indique pas si le sang pro* 
vient d'un corps bumain ou de quelqu'une des quatre 
grandes classes d'animaux mammifères, oiseaux, reptiles et 
poissons. Ainsi, dans le cas où il s'agit du corps humain, 
il ne jette aucune lumière sur ces questions : Le sang est-il 
artériel ou veineux? Provient-il d'unbomme, d'une femme 
ou d'un fœtus^ d'un adulte ou d'une personne âgée? Pour 
toutes ces conditions variées, les résultats chimiques du 
procédé par le ga!ao sont identiques. 

On verra, par ces remarques, que l'uJiage du gaïac ajoute 
un autre et important réactif chimique à tous ceux employés 
jusqu'ici pour la découverte du sang. Il met un chimiste en 
état de parler avec une certitude raisonnable de la présence 
du sang, quand il est en petites quantités, et d'en trouver la 
trace dans les cas où l'on a tenté d'en enlever les marques 
par des lavages. D'autre part, quand les résultats sont néga- 
tifs, il lui permet de dire qu'une tîiche suspecte n'a pas été 
causée par du sang, — fait d'importance capitale dans quel* 
quet enquêtes médioo-légales. 
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Depuis la rédaction du mémoire précédent, j'ai eu diverses 
occasions «d'employer ce procédé pour la découverte du 

sang, et j'ai obtenu des résultats satisfaisants, même dans 
des circonstances très-difficiles. Il convient cependant de 
mentionner quelques faits qui pourraient conduire à une 
conclusion erronée. 

En juillet 1868, j*ai examiné un échantillon de sang des* 
séché (le caillot sec consistant principalement en matière 
colorante et en fibrine), qui avait été pris sur un animal; il 
avait été séché par l'exposition à l'air et conservé sans 
précautions spéciales dans une bouteille pendant neuf 
années. Une petite portion de la substance desséchée donna 
une couleur brunâtre à l'eau distillée en gi^lques minutes, 
La solution n'avait pas la teinte rouge particulière du sang, 
mais en l'examinant au spectroscope, on aperçut les bandes 
d'absorption du sang. Il y avait une bande dans les rayons 
rouges, une seconde à la bordure des rayons verts, où ils 
rejoignaient les rayons jaunes» et une troisième au milieu 
des rayons verts. La bande d'absorption dans le rouge est, 
selon M. Sorby, caractéristique du vieux sang. 

Lorsque la teinture de gaïac fut ajoutée à la solution de cou- 
leur brunâtre, elle produisit en quelques minutes une cou- 
leur bleue provenantde la résine précipitée, comme celle qui 
se produit dans le sang frais, mais, dans ce dernier cas, seu- 
lement après l'addition du peroxyde d'hydrogène. Gomme 
le vieux sang a causé ainsi directement l'oxydation de la 
résine, il a agi comme un composé organisé, mais cependant 
il n'avait plus la faculté de décomposer une solution d'iodure 
de potassium et de mettre l'iode en liberté. 

Le docteur Day, de Geelong, me fait savoir qu'il a décou« 
vert que le sang de la pyohémie, sang qui procède d'une 
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surface suppurante, a la propriété semblable d'oxyder le 
gaïac, sans exiger TadditioD du peroxyde d'hydrogène sous 
quelque forme que ce soit. 

Dans les cas de ce genre, il serait nécessaire d'ayolr 
recours à quelqu'autre méthode pour corroborer des résul- 
tats avant de prononcer absolument qu'il existe du sang. 
Le spectroscope pourrait être ici utilement appliqué pour 
venir en aide à la chimie. 

Dans mon premier mémoire, j'ai conseillé Tusage d'une 
solution de peroxyde d'hydrogène dans de Teau. J'ai trouvé 
depuis, toutefois^ que tel qu'il est ordinairement préparé, 
il est sujet à une grande différence d'action, qu'il se dété- 
riore quand il est conservé, et que l'addition d'acide chlor- 
hydrique ou sulfurique, dans le but de le conserver, peut 
nuire à l'exactitude des conclusions. 

Le liquide vendu comme de l'éther ozonique, mais qui 
est, à dire vrai, de l'éther antozonique, tel qu'il est em 
ployé par le docteur Day, ne mérite pas ces reproches. Oti 
peut le conserver longtemps sans altération et l'on n'a pas 
besoin d'y ajouter de l'acide pour le conserver. Cette solu^ 
tion éthérée de peroxyde peut maintenant facilement s'ob- 
tenir de force uniforme, chez les fabricants de produits 
chimiques. 

Quant à la découverte des taches de sang sur une étoffe 
foncée, où les taches sont invisibles, ou quand le drap a 
été lavé, le mode d'opérer suivant a été trouvé préférable à 
celui décrit dans le mémoire. La portion suspecte du drap 
doit être mouillée avec de l'eau distillée : deux autres feuilles 
de papier brouillard blanc, préalablement essayées par le 
gaïac, seront vigoureusement pressées sur la tache mouillée; 
si la tache a été produite par la matière colorante du sang, 
une tache rougeàtre ou jaune rougeàtre» ou (si c'est du 
vieux sang) une tache brune s'imprimera sur le papier. Le 
chimiste peut alors, avant d'ajouter du gaSac, être en état 
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de se former une opinion et d'apprécier si la tache est telle 
que pourrait la produire du sang. S'il obtient une couleur 
rouge, il peut traiter par Tammoniaque an morceau de pa- 
pier taché, pour voir si cet alcali change la couleur en 
teinte cramoisie ou verte ; sur un autre morceau de papier, 
on laissera tomber une ou deux gouttes de teinture de gaiac. 
Que s'il se iD;mif(\ste tout d'un coup un changement en 
couleur bleue, alors une recherche ullcrieure peut être 
nécessaire pour déterminer si le principe colorant est dû au 
sang ou à toute autre cause. 

. Si cependant la tache sur le papier ne subit pas de chan- 
gement par l'addition du galac seul, alors il y a présomp* 
tion qu'elle peut être due à du sang, et cette conclusion 
deviendra très-évidente si, par l'addition de quelques 
.gouttes d'éther antozonique^ le morceau de papier taché 
acquiert une couleur bleue variant d'un pÀle bleu ciel à un 
indigo foncé, en rapport avec la quantité de matière colo- 
rante du sang qui s'y trouve. Gomme l'éther dissont rapi- 
dement la résine de gaïac oxydée, la couleur, dans ce cas, 
apparaît avec toute son intensité naturelle. Il n'y a pas de 
précipité de résine pour la dissimuler, comme dans ces cas 
où Ton emploie le peroxyde d'hydrogène dissous dans de 
l'eau. 

Dans un cas d'assassinat dernièrement commis en Angle- 
terre, un homme fut tué par une blessure d'ai me à feu ; il 
y avait quelque raison de croire que son chien était dans 
la chambre quand le meurtre a eu lieu^ et qu'un peu de 
sang avait rejailli sur le poil du chien. Le chien s'était 
sauvé dans la maison d'un voisin. Une portion du poil séché 
fut coupée et soumise à Texamen. Le poil fut mouillé avec 
de l'eau et après quelque temps comprimé. Il donna un 
liquide de couleur rougeâtre pâle qui, observé au spectro- 
scope^ présenta les bandes d'absorption ordinaires du sang« 
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Le poil fut comprimé sur cinq feuilles de papier brouillard 
blanc. La dernière feuille, celle ea contact avec le poil 
mouillé, présentait une tache ronge bien marquée. Elle ne 
fut pas modifiée par l'ammouiaque et donna une trace d'un 
bleu indigo intense, lorsqu'on y ajouta le gaïao et l'éther 
antozonique. Le procédé par le gaïao donna la plus com- 
plète certitude de la présence du sang jusque sur la cin- 
quième feuille de papier sur laquelle, en séchant, on put 
seulement apercevoir une iàible tache jaun&tre. La quantité 
de matière colorante était ici trop petite pour permettre 
de découvrir le sang par Tezamen spectroscopique ou par 
tout autre procédé connu. 

Comme il y a moyen de réussir à Tapplication de cette 
méthode pour découvrir les taches de sang, et moyeu aussi 
de ne pas réussir^ dans Tédition française de Fouvrage 
d'Otto «tir la recherche des poitons (1), je trouve le pas- 
sage suivant : « Si l'on introduit dans un tube de verre envi- 
» ron un demi à un centimètre cube d'essence de térében- 
» thine ozonisée et environ autant de teinture de g lïac, et 
» qu'on ajoute ensuite un peu de la substance dans laquelle 
» on soupçonne du sang (sang desséché, étoffe souillée, 
» sang raclé ou extrait), il se produit par l'agitation une 
» coloration d'un bleu clair et la teinture qui se sépare est 
n d'un bleu foncé. Le gaïac devant servir à la préparation 
» de la teinture doit être pris dans l'intérieur d'un morceau 
» de résine, et la teinture doit être éteudue avec de l'alcool 
» jusqu'à ce qu'elle ait une teinte jaune-bruuAtre ; elle ne 
» doit pas être brune. Les endroits du linge dont on a 
» enlevé les taches autant que possible avec de l'eau froide 
» deviennent encore bleus, si on les humecte avec l'essence 

(1) Inttinietim sur la recherche des poisons et ta détemUnatum dm 
taches de sang dans les expertises ehinUco-légales, par le docteur Jul. 
Otto, traduit par le doetear Q» E. Strobl. Parls^ 1869. 
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» de térébenthine ozonisée mélangée de teinture de gaïac. 
» La réaction est très-sensible; mais malheureusement il y 
» a encore d'autres corps qui La produisent, comme par 
» exemple le sul&te de fer» ayec leqael on peut faire une 
n contre-épreuve. » 

Si cette méthode d'appliquer le procédé est suivie, l'opé- 
rateur sera dans un océan de difficultis, et il devra constam- 
ment confondre d'autres substances avec le sang. Ce n'est 
pas le sulfate de fer seulement, mais il y a beaucoup d'au- 
tres composés inorganiques et organiques qui ojqrdent et 
rendent bleue la résine de gaïac et qui produisent également 
cet effet, si l'on ajoute au gaïac seul ou au mélange de gaïac 
et d'essence de térébenthine antozonisée (pas ozonisée). Si 
le docteur OLto avait avancé qu'un mélange des deux liqui- 
des devait être soigneusement repoussé, que le gaïac seul 
devrait être d'abord mélangé avec la substance suspecte et 
qu'aucun changement de couleur ne se manifesterait^lqu'on 
devrait ensuite ajouter la térébenthine, il ne serait pas 
tombé dans l'erreur de confondre le sulfate de fer avec le 
sang. Le chlore, le brome, l'iode, l'acide azotique et d'au- 
tres corps mentionnés dans mon mémoire, produisent sur 
le mélange du docteur Otto la même réaction colorée 
qu'avec le sang ; mais ces corps ne peuvent donner lieu à 
aucune erreur, si le gaïac et la térébenthine sont employés 
consécutivement, puisque, par le changement de couleur 
produit en mettant la substance dans le gaïac seul, l'opé- 
rateur serait averti qu'il a aU'aire à quelque chose qui est 
plus qu'une tache ordinaire de sang. 

On ne se procure pas aussi facilement de l'essence de 
térébenthme antozonisée que de l'éther antozonisé, et pour 
les motifs rapportés dans mon mémoire, le dernier est pré- 
férable. 
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MMMQUES SUR LE PROCÉDÉ PROPOSÉ PAR M. TAYLOR 
POUR DÉCOUVRIR LES TACHES DE SANG, 

f AE H. J. LEFO&T. 

La Société de médecine légale a récemment écouté avec 
le plus vif intérêt la lecture, faite par notre collègue M. le 
docteur Louis Peaard, d'un mémoire intitulé : Procédé par 
la teinture de gidae pour la découverte du sang dans les cas 
de médecine légale, par le docteur Alfred Taylor, professeur 
de médecine légale à l'hôpital de Guy, à Londres. 

La grande autorité qui s'attache à la personne comme aux 
travaux de i'émineat toxicoiogiste anglais, était bien faite 
pour attirer d'une manière spéciale Tattention de ceux qui 
s'occupent de médecine légale, et, d'apràs les résultats 
consignés dans ce mémoire, on pouvait considérer comme 
défiiiitiveraent résolu le problème si délicat, et depuis si 
longtemps cherché, de la découverte certaine du sang, 
partout où il existe en quantité très-minime. 

U m'a semblé cependant que le procédé recommandé 
par M.Taylor, en raison même du manque de spécificité du 
réactif employé, méritait, de la part des experts, une cer- 
taine réserve ou au moins une extrême prudence : tel est le 
motif de cette communication, et j'espère que M. Taylor, 
dont tout le monde, en France, apprécie la grande compé- 
tence en médecine légale, ne verra dans mes observations 
critiques que le désir d'arriver, comme lui, à la solution 
d'une question qui a le privilège de se présenter à chaque 
instant dans les affaires concernant Fefifusion criminelle 
du sang. 

Un court historique est indispensable ici, afin de faire 
mieux ressortir toute la valeur des arguments que j'oppose 
aux observations de M. Taylor. 

Oepuis longtemps on sait que la résine de gaïac exposée 
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à l'air, et surtout à l'action de certains agents chimiques de 
nature plus particulièrement oxydante, jouit de la propriété 
de se colorer en bleu oa en vert bleuâtre : tels sont le cblore, 
le brome, Hode, Tacide nitreux, les hypocblorites alcalins 
ou terreux, les sels de fer, l'ammoniaque, le bichlorure * 
de mercure allié au savon, et même la gomme arabique. 

Disons tout de suite qu'à cette liste M. Taylor ajoute 
encore, parmi les substances minérales, le manganate et le 
permanganate de potasse, les peroxydes de plomb> de man- 
ganèse et de fer, le ferrocyanure et le ferricyanure de potas- 
sium, le platine finement divisé; et parmi les substances 
organiques, le gluten, le lait non bouilli, la pulpe de pomme 
de terre crue et les sucs de quelques racines fraicbes qui 
n'ont pas été exposés à l'action de la cbaleur. 

Je ferai remarquer en passant cette intéressante obser- 
Talion faite par M Taylor, que le lait et les sucs végétaux 
qui colorent la résine de gaïac en bleu perdent celte pro- 
priété lorsqu'on les soumet à l'action de la chaleur. 

« Il suit de là, ajoute M. Taylor, que le bleuissement du 
gaSac est, dans tous les cas, un simple procédé d'oxydation, 
et qu'il peut se manifester plus iJbi ou plus tard par le seul 
contact de quelques substances minérales et organiques 
avec la résine de galac. » 

Je reviendrai plus tard sur cette conclusion; mais, en 
attendant, je dirai que je ne crois pas qu'on puisse consi- 
dérer comme absolument exacte la théorie du bleuissement 
de la résine de galac, telle que l'énonce M. Taylor, parce 
que ce phénomène de coloration se produit également avec 
des substances qui, dans l'état ordinaire des choses, ne 
doivent pas être rangées parmi les corps oxydants. De ce 
nombre sont l'ammoniaque et la gomme arabique. 

Biais poursuivons cette étude historique. 

M. Gentilhomme a indiqué que le kirsch colorait le bois 
de galac» et M. Schônbein, attribuant cette coloration 
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à l'acide prussique, aauonça que la teinture de gaïac mé- 
langée avec le sulfate de cuivre constituait un excellent 
réactif pour la découverte de cet acide. Mais les observations 
de MM. Lebaigue, Gobley, Poggiale et Marty, faites à la 
Société de pharmacie de Paris, ne tardèrent pas à montrer 
que la réaction indiquée par M. Schdnbein, tout en étant 
exacte et extrômement sensible, pouvait 6tre néanmoins 
confondue avec des réactions qui s'en rapprochent assez 
pour faire naître l'indécision. 

La résine de galac est-elle m meilleur réactif pour le 
sang que pour Tacide prussique? Telle est la question que 
je vais aborder maintenant. 

En 1861, M. Schonbein a découvert que le peroxyde 
d'hydrogène ou antozone était sans action sur la teinture 
de gaïac, mais que ce réactif bleuissait cette résine sous 
l'influence des corpuscules de sang en dissolution. 

Deux années plus tard, le chimiste hollandais van Oeen 
mit cette observation à profit, et il montra que toutes les 
fois qu'on trailait du sang par de la teinture de gaïac et de 
l'essence de térébenthine ozonisée, on obtenait une colora- 
tion bleue qu'il considérait comme caractéristique du sang ; 
mais peu de temps après, le docleur Liman, de Berlin, qui 
avait étudié avec beaucoup de soin la réaction signalée par 
M. Schônbein et l'application du bleuissement de la tein- 
ture de gaïac pour la recherche du san^^ dans les cas de 
médecine légale, a formulé les conclusions suivantes, bien 
différentes de celles de M. van Deen. 

Longue le procédé donne m résultat négatif, on peut m 
eonelure eûrement gv^il iCy avait pas de sang. 

2* Lorsque la r&wtion a donné un résultat positif (une colora- 
tion bleue), on ne saurait affirmer que du sang s'y trouve certain 
nement^ à moms que ce signe ne soit corroboré d'autre part. 

Tous les chimistes qui, depuis le travail de M. Liman, ont 
eu à s'occuper de la découverte du sang par la teinture de 



gaiac et l'essence de térébenUiîne ozonisée, ont considéré 
ce procédé comme foarnissant des résultats douteux ; et 
comment en serait-ii autrement, lorsqu'on Toit la résine de 
gafac, le principal agent de cette réaction, bleuir ayec un 
nombre presque illimité de substances appartenant aux 
trois règnes de la nature. 

M. Tajlor ne semble pas partager tout à fait cet avis, car^ 
tout en reconnaissant que la teinture de galac possède en 
effet la propriété de se colorer en bleu par les matières les 
plus diverses, il pense cependant que le procédé qu'il con* 
seille, appliqué avec discernement, peut servir avec avan- 
tage à la découverte du sang, a L'usage du gaïac, dit-il, 
ajoute un autre et important réactif chimique a tous ceux 
employés jusqu'ici pour la découverte du sang. Il met un 
chimiste en état de parler avec unecertitude raisonnable de 
la présence du sang, quand il est en petites quantités, et 
d'en trouver la trace dans le cas où Ton a tenté d'en enlever 
les marques par des lavages. D'autre pari, quand les résul- 
tats sont négatifs, il lui permet de dire qu'une tache sus» 
pccte n'a pas été causée par le sang, fait d'importance capi* 
taie dans quelques enquêtes médico-légales, b 

Voici d'abord sur quelle base repose le nouveau procédé 
de ce savant toxicologisle : le principe colorant rouge du 
sang, qu'il provienne d'un mammifère, d'un oiseau, d'un 
poisson ou d'un reptile, n'a pas d'action oxydante ou colo- 
rante sur la résine de gaïac ; mais, s'il est associé avec un 
autre corps qui contient de Tantozone, le gaïac est oxydé, 
et alors le sang acquiert une couleur bleue variant en 
intensité suivant la quantité de matière colorante rouge 
qui s'y trouve. 

M.Taylor se sert, pour produire cette réaction, de teinture 
de gaïac préparée avec de l'alcool marquant 83 degrés, et 
de peroxyde d'bydrogène,ou mieux encore d-étber ozonisé* 

Si l'objet sur lequel le sang est fixé est bknc et peut être 
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lavéj on le place dans une très-petite quantité d'eau distillée 
afin de dissoudre la tache^ puis on ajoute dans le liquide 
un peu de teinture de galac et ensuite quelques gouttes 
d'éther ozonisé : dans le-cas de la présence du sang, le mé- 
lange acquiert aussitôt une teinte bleue ou bleu verdâlre. 

Quant à la découverte du sang répandu sur une étoHe 
foncée, où les taches sont invisibles, on> quand le drapa été 
lavé, voici comment M. Taylor conseille d'opérer : 

a La portion suspecte du drap doit être mouillée avec de 
Teau distillée. Deux ou trois feuilles de papier brouillard 
blanc préalablement essayées par le gaïac seront vigoureu- 
sement pressées sur la tache mouillée : si la tache a été 
produite par la matière colorante du sang^ une tache roa* 
geàtre on jaune rouge&tre on (si c'est du vieux sang) une 
tache brune s'imprime sur le papier. Le chimiste peut 
alors^ avant d'ajouter du gaïac^ être en état de se former 
une opinion et d'apprécier si la tache est telle que pour- 
rait la produire du sang. S'il obtient une couleur rouge, il 
peut traiter par l'ammoniaque un morceau de papier taché, 
pour voir si cet alcali change la couleur en teinte cramoisie 
ou verte. Sur un autre morceau de papier, on laissera 
tomber une ou deux gouttes de teinture de gaïac. Qu'il se 
manifeste tout à coup un changement en couleur bleue, 
alors une recherche ultérieure peut être nécessaire pour 
déterminer si le principe colorant est dû au sang on à toute 
autre cause. 

• » Si cependantla tache sur le papier ne subit pas de chan- 
gement par l'addition du ga!ac seul, alors il y a présomp- 
tion qu'elle peut être due à du sang, et cette conclusion 
deviendra très-évidente si , par l'addition de quelques 
gouttes d'éther antozonique, le morceau de papier taché 
acquiert une couleur bleue variant d'un pftle bleu ciel à 
un indigo foncé^ en rapport avec la quantité de matière 
colorante du sang qui s'y trouve. » 

2' SXRIS, 1870. — TOME XXXIV. — 2« PABTII. 88 



J'ai répété avec beaucoup de soin les expériences de 
M. Tayior et je dois dire que toutes les fois que j'ai opéré 
avec dtt sang normal et récent réfiandu sur des tissus blancs, 
je les ai trouvées très*ezaetes. Gomme exemple de la sensi- 
bilité de la réaction signalée par M. Tàylor, je rappellerai 
qu*une goutte de sang dissoute dans 100 grammes d'eau 
distillée donne avec la teinture de gaïac et l'antozone une 
coloratioa bleue verdÀtre très-apparente. 

Je pense dono que si du linge ou un vêtement blanc avait 
reçu do sang dont la plus grande partie ailrait été enlevée 
par un lavage à l'eau froide, Texpert trouverait dans le pro* 
cédé de M- Tayior un moyen très-commode pour reconnaî- 
tre l'existence de la très-petite quantité du sang restée 
emprisonnée encore dans les mailles de tissu, sans qu'il 
puisse cependant se baser sur cette réaction unique pour 
conclure d'une manière absolument oertaîne à la présence 
de ce principe de l'organisme. 

Il reste maintenant à savoir si l'extrême sensibilité de la 
réaction que je viens de signaler ne peut pas être la cause 
4'une fausse interprétation par des experts beaucoup moins 
habiles que M. Tayior, ou trop confiants dans ce nouveau 
mode de la recherche du sang. 

jusqu'ici, j'ai raisonné dans l'hypothèse que le sang était 
normal, récent, et que le tissu sur lequel ce liquide était 
fixé n'avait reçu aucune souillure ni aucune teinture. 11 
m'a semblé que dans ce dernier cas le procédé de M. Tayior 
n*avait pas toute* la précision et bi sûreté désirables. 

Sit en effet, je dis que le sang doit être normal pour pro- 
duire une réaction nette avec la teinture de gaïac et l'anto- 
zone, c'est que M. Tayior lui-même a signalé que du sang 
contenant du pus se comportait diû'éremment avec ces ré- 
aotifi que le sang ordinaire; ainsi dans un appendice à son 
Mémoire et ne datant gue du mois defévrier demier^M. Tay- 
ior dit ceci ; «M. le docteur Day, de Qehling^ me Mi 
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savoir qu'il a découvert que le sang de la pyohémie, sang 
qui procède d'une surface suppurante, a la propriété d'oxy* 
der le galac «ans exiger l'additioa du peroxyde d'hydro- 
gtae «ovs quelque forme que ce soit. » 

L'aotion du temps ne peutHsUe pas également modifier le 
sang de manière que ce liquide de Téconomie se com- 
porte comme le sang qui a été mélangé avec du pus ou avec 
des matières étrangères? C'est encore dans Tappendice à 
son Uémom que M. Tajlor se cliarge de résoudre cette 
queatîpn. 

Sa juillet 1868, dit M. Taylor, j'ai examiné un écbau* 

tillon de sang desséché (le caillot sec consistait principale- 
ment en matière colorante et en tibrine) qui avait été pris 
sur un animal ; il avait été séché par Texposition h Tair et 
conservé sans précaution spéciale dans une bouteille pendant 
neuf années. Une petite portion de la substance desséchée 
donna une couleur brunâtre à l'eau distillée en quelques 
minutes. La solution n'avait pas la teinte rouge particulière 
au sang, mais en l'examinant au spectroscope on aperçut 
les bandes d'absorpliou du sang. 11 y avait une bande 
dans les rayons rouges, une seconde à la bordure des 
rayons verts où ils rejoignaient les rayons jaunes, et une 
troisième au milieu des rayons verts.La bande d'absorption 
dans le rouge est, selon M. 3orby> caractéristique du vieux 
^ng> 

U)rsque la teiuture degaïac fut ajoutée à la solution de 
couleur brun(Ure> elle produisit en quelques niiimtes une 
couleur bleue provenant de la résine précipitée comme 
celle qui se produit dans le sang frais, mais dans ce dernier 
cas beulement, après l'addition du peroxyde d'hydrogène. 
Gomme le vieux sang a causé ainsi directement roxydalion 
de la résine, il a agi comme un composé ozonisé, mais 
étendant il n'avait plus la faculté de décomposer une so« 
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lution d'iodure de potassium et de mettre l'iode en li- 
berté, n 

J'ai tenu à faire connaître textuellement ces deux obser- 
vations afin de mieux montrer les divers mécomptes aux- 
quels un expert peut se trouver amené par l'emploi de la 
résine de ga!ac et du peroxyde d'hydrogène pour la décou- 
verte du sang placé dans les conditions anormales : Âinsi^ 
dans le premier cas, le sang par la quantité de matière pu- 
rulente qu'il renfermait et qui avait évidemment changé ses 
propriétés chimiques, le sang, dis-je, s*est comporté avec la 
teinture de galac comme toutes les substances minérales et 
organiques qui colorent cette résine sans l'intervention de 
l'antozone : dans le second cas, le sang évidemment modifié 
à la suite de son séjour prolongé au contact de l'air est 
encore très-facile à distinguer par la spectroscopie, mais si 
on lui applique le procédé de M. Taylor^ le doute ne tarde 
pas à naître attendu que la coloration bleue s'est produite 
sans le concours de TantOKone. 

Le rôle que M. Taylor fnt Jouer à l'antozone pour la dé- 
couverte du sang est trop important pour que je n'en dise 
pas un mot ici. 

Pour M. Taylor, le sang est, de toutes les substances 
essayées jusqu'à ce jour, le seul qui, en présence de l'anto* 
zone, colore la teinture de gaîac : mais cette conclusion 
n'engage-t-elle pas un peu trop Tavenir? Ou, en d'autres 
termes, les propriétés chimiques de l'antozone sont-elles 
assez connues maintenant pour qu'on puisse le considérer 
comme un réactif propre à servir avec sûreté à la recherche 
du sang en médecine légale ? Je ne le crois pas. 

M. Taylor pense, ai-je dit plus haut, que le bleuissement 
de la résine de gaïac dépend d'un changement de couleur 
produitpar l'oxydation. D'autre part, d'après M. Schônbein, 
le peroxyde d'hydrogène ou antozone possède la propriété 
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de séparer l'oxygène totalement ou en partie d'un grand nom- 
bre de corpsoxydaiits» en mdme temps perd lai«méme la 
moitié de son oxygène, c'est-à-dire qae Fantozone a le 
singulier privilège d*étre, suivant les circonstances, un 

agent tout à la fois d'oxydation et de réduction. 

En analyse chimique, un réactif a d'autant plus de va- 
leur que l'opérateur peut connaître à Tavance toutes les 
évantualités des réactions qu'il observe ; mais alors comment 
un expert peut-il prévoir les réactions multiples de l'anto* 
zone et de la résine de gaïac avec les nombreuses matières 
minérales^ végétales et animales qui se rencontrent natu- 
rellement ou accidentellement avec le sang? Sans aucun 
doute les hypoçhlorites, les permanganates, colorent en bleu 
la résine de gaïacpar un phénomène d'oxydation, mais cette 
résine se colore aussi en bleu par l'ammoniaque, par la fti- 
mée de tabac, par Tacide prussique lorsque la résine est 
additionnée de sulfate de enivre, par le savon mélangé avec 
du bichlorure de mercure, par la gomme arabique et nulle- 
ment par la gomme adragant d'après mes expériences; or 
je ne crois pas qu'il soit possible de comparer ces dernières 
colorations, du moins sous le rapport théorique, avec celles 
qui sont produites par les substances réellement oxydantes 
comme les peroxydes, les hypochlorites et les permanga- 
nates. 

Celte grande diversité d'action de la résine de gaïac sous 
l'influence des matières les plus différentes recèle donc, on 
le voit, beaucoup d'inconnues que la chimie mettra peut- 
^re longtemps à éclairer, et contre lesquelles un expert, 
chargé du problème toujours si délicat de renseigner la 
justice, ne saurait trop se mettre en garde. Et qu'on ne 
suppose pas que ces observations soient purement spécula- 
tives, en voici deux exemples des plus convaincants. 

!• Un mouchoir de poche ayant reçu une grande quantité 
de mucus nasal est étalé sur une assiette, ipouillé avec une 
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petite quantité d'eau distillée et additioûné de quelquei 
gouttes de teinture de galac; aucune coloration ne se ma«- 
nifeste ; mais, dés que j'y ajoute du peroxyde d'hydrogène, 

immédiatement il se produit une coloration bleue très^ 
intense, réaction absolumenl identique avec celle que four- 
rait un linge blanc imprégné de sang« 

2" Sur un linge blanc Je dépose de la salive très-normale, 
recueiilie le matin avant Tintroduction de tout aliment dans 
la bouché, Je Tétale avec une spatule et, sur la partie mouil« 
lée, je verse quelques gouttes de teinture de gaïac; il ne se 
manifeste pas de coloration ; mais dès que j'y ajoute dé 
Tantozone, les points où la salive et la résine de gaïac se 
sont mélangées se oolorent en bleu intense, comme si l'on 
atait affaire à du sang ou à du mucus nasal. 

toi le doute n'est plus permis, le mucus nasal et la sative 
se comportent aveo la teinture de gaïac et l'antozone 
comme le ferait le sang, et il se peut que ces réactions ne 
soient pas les seules qui appartiennent aux trois priaoipes 
de l'organisme que je viens de signaler. 

Mais allons encore plus loin. 

M. Taylor a indiqué que le vin rouge ne se colorait pas 
en bleu par la teinture de galao et l'antozone ; cela est vrai 

pour l'instantanéité de la réaction; mais en attendant quel- 
ques heures, j'ai observé que, suivant la qualité du vin et sa 
richesse en principe colorant, un linge imprégné de vin 
rouge acquerrait toujours une teinte bleue plus ou moins 
prononcée. Or, on sait combien l'expert est exposé à ren*> 
contrer, sur des vêtements on du linge ayant servi aux vic- 
times ou aux auteurs des crimes, des taches de vin. 

Voilà donc des causes d'erreurs possibles, que l'applica- 
tion du procédé de M. Taylor n'avait pas prévues, et qui 
sont susceptibles de se représenter sous une autre forme» 
par l'intervention, par exemple, des matières colorantes 
minérales on organiques qui servent dans la teinture. Ainsi» 
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j'ai reocmnu qu'un tissu teint par le bleu de Prusse, décoloré 
en partie à la lumière, reprenait sa teinte bleue foncée pri- 
mitive par une simple addition de teinture de gaïac, ré* 
sultat qui n'a pas lieu de surprendre lorsqu'on sait que les 
eomposés à base de cyanures^ utilisés journellement dans la 
teinture, se colorent tous par la résine de gïaao. 

D'après M. Phipson, la matière colorante qui existe à 
l'état incolore dans plusieurs champignons appartenant au 
genre Boletus, tels que le Boletus cyanescens et le Boletui 
luridîtii possède la propriété de Paniline, c'est-ft^^dire de se 
colorer en bleu atee les agents oiydants. Tout le inonde 
sait, en effet, que l'aniline et ses combinaisons salines S6 
colorent en bleu par les réactifs oxydants. Or, supposeï du 
sang répandu sur un vtUement contenant des sucs de végé- 
taux ou teint avec l'un de ces nombreux composés d'ani- 
line dont la teinture fait actuellement un si fréquent usage $ 
comment différencier nettement la coloration bleue pro- 
duite par ces matières de celle fournie par le sang? 

Par un sentiment de prudence qui honore au plus haut 
degré son auteur, M. Taylor recommande l'application de 
son procédé après les observations obtenues au moyen du 
microscope, du spectroscope et des réactions chimiques 
ÎQdiquées dans les ouvraj^es classiques pour la recherche du 
sang. C'est en effet à ce point de vue seulement que ce non- 
veau mode analytique doit être envisagé, et bien loin de le 
proscrire de l'analyse chimique, je le considère, au con- 
traire, comme pouvant rendre des services à la médecine 
légale, surtout lorsque le temps l'aura encore mieux Mt 
connattre. 

fin résumé, je conclus que lorsqu'une tache de sang a 
laissé des traces de son passage sur un tissu blanc, non 
souillé par des matières étrangères, l'emploi de la résine de 
gaïac et de l'antozoue peut fournir une indication très- 
précieuse, mais n'acquérant une yaleur réelle que li elle a 
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été coROborée par d'aatres moyens analytiques. Mon opi- 
nion, à cet égard, est tout à foit conforme à celle de 

M. Taylor. 

Au contraire, le sang est répandu sur un tissu teint ou 
souillé par des matières étrangères, comme du mucus nasal 
et de la sajive, je maintiens qae la réaction obtenue aa 
moyen de la teinture de gaïaç et de Tantoione n*e6t pas 
nne preuve affirmative de la présence du sang. 

Enfin, rabsence de toute coloration bleue ou vci dâtre par 
remploi successif de la teinture de gaïac et de l'antozone 
est un indice certain que la tache suspecte n'est pas pro- 
duite par du sang : je constate qu'à ce point de vue surtout 
les observations de M. Taylor offirent un immense intérêt, 
et la Société de médecine légale de Paris ne peut que 
remercier M. Pénard d'avoir bien voulu les faire con- 
naître avec détail. 



DU TATOUAGE, 
Par H. le Vma HMVBMIIP (1). 



Le 10 septembre 1869, on trouvait aux environs de Berlin 
un cadavre dont la tête, complètement séparée du tronc, 
était rendue méconnaissable par un écrasement; l'enquête, 
pour constater l'identité du corps^ fut excessivement diffi- 
cile, mais cependant toute la procédure amena la convic- 
tion que le cadavre mutilé était celui d'un nommé Gottlieb 
Ebermann, marchand de bestiaux. — Un point restait fort 
obscur; des témoins, dignes de foi, assuraient qu'Ebermann, 
outre des cicatrices de ventouses scarifiées aux poignets, 
portait à Tavant-bras un tatouage représentant un cosur 
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avec deux lettres G. £. ; mais la femme d'ËbermaoQ, mariée 
depuis deux ans, disait ne l'avoir jamais vu.— La^ première 
expertise médico-l^ale n'indiquait rien de semblaMe et 
une exhumation, fiiite cinq mois après la mort, n'avait pu, 
à cause de la putréfaction, lever les doutes. — Deux méde- 
cins, appelés comme experts, avaient déclaré, l'un que 
les cicatrices de ventouses laissaient toujours de$ traces 
appréciables, et que le tatouage bien fait était indélébile; 
l'autre que les tracesdes scarifications pouvaient disparaître, 
mais que pour le tatouage il lui était impossible de se pro- 
noncer. 

En présence de ces contradictions, Casper(l), de Berlin, 
fut nommé expert, et la Cour .lui demanda si les emblèmes 
de tatouage avaient pu échapper à l'observation, ou, en 
autres termes, le tatouage pouvait-li disparattreî 

Ce fut dans ces circonstances, dont je n'ai pn vous donner 
qu'un abrégé très-sommaire, que, pour la première fois, le 
tatouage prit rang dans la médecine légale. 

Gasperne put js'appuyer sur aucun travail antécédent, la 
science était muette-; a9Bàl lib[ûta-t*il ses recherches à la 



touage; mais par un hasard malheureux, qui n'est que' 

trop fréquent lorsqu'on étudie un sujet nouveau, il prit 
l'exception pour un fait habituel, et les conclusions qu'il 
présenta au tribunal furent certainement trop absolues. 

Deux ans plus tard, M. Hutin, dans un excellent travail (2), 
chercha à élucider cette question délicate, de la persistance 
du tatouage; et, en 1855, M» ÎMicu (3) publia un remar- 

(1) Caspcr, Vierle^ja/irsschrift fiir gci'ichtliche und offeutliche Mede- 
cin, t. I, §274. • * 

(2) Hutin, Recherches sw le tatouage. {BulL de fAcad^ [de méd,, 
48 janvier 1853, t. XVIII, p. 348). 

(3) Tardieu, Étiuli' mé lica-légale sur le iaiouage (4n«. d'hyg^ puhl,^ 



seule question 




1855, î« série, t. UI, p, 17i). 



* 



Digitized by Google 



kU2 SOCIÉTÉ DE MÉDECINS LEGALE. 

quable mémoire sur le tatouage considéré eomme signe 
d1deûdité« 

Avec une précision, une clarté et une concision <}u'on 

ne saurait trop admirer. M. Tardieu montra tout ce que le 
tatouage pouvait donner au médecin légiste; en un mot, il 
créa l'histoire médico-légale du tatouage. 

Aujourd'hui cette question médico-légale vient d'être con* 
ttidérablement augmentée par l'histoire médicale du ta- 
touage que M. Berchon, médecin principal delà marine et 
membre correspondant de notre société, vientde pubiier(l). 

Y a-t-il tatouage ; dans quelles circonstances a-l-il été 
pratiqué ; comment peut-il servir à reconnaître l'identité; 
a-t-il existé un tatouage; a-t-ii disparu naturellement ott 
artificiellement, enfin le tatouage peut^il entraîner des ac> 
cidents, de quelle nature peuvent être ces accidents? 

Toute cette dernière partie qui a trait au côté patho- 
logique du tatouage n'a été vraiment étudiée que par 
M. Berchon ; avant ses recherches^ on ne trouvait que quel- 
ques observations éparses, aussi pourraitK>n lui reprocher 
de ravoir traité trop paternellement et d'en avoir un peu 
exagéré la valeur et l'importance. 

La première question^ qui se pose dans un examen de 
tatouage, est de savoir si le tatouage est vrai ou simulé. 

Les tatouages simulés consistent dans une peinture de la 
peau^ mais ils peuvent difficilement tromper^ car ils exigent 
un entretien journalier et de plus un simple lavage lèverait 
rapidement les doutes. Les faits de tatouage simulé, qui 
sont excessivement rares, se rencontrent quelquefois 
dans les maisons d'arrêt ; mais cette supercherie est loin 
d'être d'origine moderne, car M. Berchon a trouvé, dans 
Pétrone, une histoire fort amusante de deux jeunes liber- 

(1) Berchon, Histoire médicale du tatouage {Arch, de mid» nanalem 
Paris, 1869). 
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Umqûi avaient cherché» par un tatouage Bimulé« à échapper 
à la colère d'illustres personnages. 
Un tatouage peut avoir pour but de dissimuler une alté* 

ration de la peau, soit congénitale, soit acquise ; M. Berchon 
a rapporté l'observation d'un matelot, porteur, sur la poi- 
trine^ d'une large plaque rosée qu'il avait dissimulée eu 
faisant dessiner une liberté agitant un drapeau tricolore. 
Avec le tatouage on peut parvenir à détruire la coloration 
blanchâtre des cicatrices, et le savant médecin de la marine 
pense que les diverses opinions qui régnent sur la colora- 
tion des cicatrices des races noires tiennent en grande 
partie à ce que les nègres, dans le pansement des plaies» 
pratiquent un véritable tatouage qui change la coloration 
normale des cicatrices. 

Après avoir étudié l'état primitif de la peau» il est indis^ 
pensable de reconnaître si le tatouage n'a pas été altéré, 
car toute une enquôte pourrait se trouver modifiée. — Sou* 
vent un ouvrier, changeant de métier, cherche à transfor- 
mer les insignes de sa première profession en ceux de la 
seconde t un maréchal-^ferrant devenu forgeron avait pro- 
fité d*un fer à cheval pour en faire une enclume ; un hou* 
cher, quittant la profession, avait fait faire d'une téle de 
bœuf une rose largement épanouie. — En rapportant ces 
faits, M. Berchon dit que, dans quelques cas, la mala- 
dresse du tatoueur lui a fàcilement permis de constater la 
transformation, mais que souvent la substitution est faite 
avec un tel talent qu'il lui a fallu un véritable travail pour 
purfcnir à la découvrir. 

Après avoir éliminé toutes ces questions secondaires, 
mais dont la valeur n'a pas besoin d'être démontrée, le 
médecin légiste pourra alors apporter un contrôle sérieux, 
capable de guider la recherche de l'identité. 

Pour le sexe, la nationalité, le tatouage donne quelques 
signes, mais qui sont d'un ordre bien inférieur à ceux que 



l'on peut en déduire pour la classe sociale et la profession* 
Je dirai tout de suite que les emblèmes n'ont aucune va- 
leur pour indiquer l'ftge d'un sujet D'après les recherches 
de MM. Tardieu et Berchon, on rencontre rarement des 

dessins avant seize ans, et c'est principalement de vingt à 
vingt-cinq ans que s'exécutent les tatouages ; mais comme 
il est impossible, ainsi que nous le verrons plus loin, de 
pouvoir reconnaître depuis combien d'années un tatouage 
a été exécuté, on ne pourra môme pas faire un calcul ap- 
proximatif ayant quelque probabilité.— M. Berchon acepen* 
dant fait une remarque, qui pourrait peut-être avoir une 
certaine valeur : les dessins se ressentent souvent de l'époque 
où ils ont été exécutés, car on y retrouve Tinfluence d'évé- 
nements importants y principalement dans les temps de 
tourmente révolutionnaire. — Parent-Duchâtelet (1) avait 
fait aussi observer que chez les femmes» les noms que Ton 
rencontre dans les tatouages diffèrent suivant l'âge; dans 
la jeunesse des noms d'hommes, à partir d'un certain âge^ 
principalement des noms de femmes. 

Le siège et le genre dlnscription diffèrent suivant les 
sexes; chez les femmes on rencontre rarement d'obscénités^ 
mais principalement des noms d'hommes et de femmes 
avec les mots à la vie, à la mort; les points que les femmes 
livrent aux tatouages sont surtout la partie supérieure du 
bras, le dessous des mamelles^ la poitrine, parties du corps 
qui ne sont pas découvertes dans les usages de la vie com- 
mune; enfin, ajoute Parent-Duchâtelet, les noms de femmes 
se rencontrent surtout entre le pubis et le nombril, ce qui ne 
se voit jamais pour les noms d'hommes. «Je n'ai pas besoin, 
dit le célèbre hygiéniste, d'entrer à ce sujet dans de gran- 
des explications, on comprendra ce que cela veut dire». 

(1) Parent-Ducbâtclet^ De la prostitution dans la ville de PariSf 
9* mu P«ri», 1857, 
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L'ensemble des emblèmes pourrait, d'après Lesson, 
donner quelques indices sur les nationalités ; ainsi, sur les 
Français principalement^ des emblèmes belliqueux et ga- 
lants; sur les Espagnols ou Portuguaisi» des ez-voto, ma- 
dones, crucifix ; mais comme le fait observer M. Berchon, 
ces remarques ne peuvent avoir qu'une très-faible valeur. 

Il n'en est plus de môme en ce qui concerne la classe et 
les professions ; ici les signes abondent et prennent une 
grande importance. 

En Europe, et principalement en France, le tatouage 
n'existe pas dans les classes, je ne dirai pas élevées, mais 
dans les classes un peu instruites; il reste limité aux ma- 
nœuvres, aux soldats, aux marins ; voilà donc déjà une di- 
vision. — La quantité des emblèmes met sur la voie d'une 
nouvelle subdivision, les travailleurs et les paresseux ; dans 
la première, les ouvriers se contentent des signes de leur 
profession ; les soldats, de quelques signes belliqueux sur 
Ta van t-bras droit ; les marins, d'une petite ancre située sur 
la face dorsale du premier espace interosseux entre le pouce 
et l'index ; tandis que ceux qui fréquentent plus les hôpi- 
taux et les prisons que les ateliers et les exercices, sont 
couverts de tatouages plus ou moins considérables. — Mais 
il ne faudrait pas être trop «cclusif, car M. Berchon a 
prouvé qu'il ne fallait souvent qu'un bon tatoueur pour 
amener une véritable épidémie de tatouage et que, dans le 
choix des dessins, l'exemple y était pour beaucoup. 

C'est principalement sur les forçatsque Ton trouve les ob- 
scénités les plus immondes. Les marins, qui ont fait de 
nombreux voyages surtout en Océanie, rapportent des 
souvenirs par leurs tatouages; aussi rencontre-t-on alors 
des dessins particuliers, tels que ceux d'arbres exotiques, 
qui peuvent devenir, dans certaines circonstances, la preuve 
d'un voyage que le marin aurait intérêt à nier. 

Au sojet des tatouages océaniens, M. Berchon a parfaite»* 



ment démontré qu'il ne fallait nullement les considérer 
comme une marque de noblesse ou d'autorité, mais seule- 
ment comme usage ancien, né peut-être du simple hasard, 
qni a été longtemps un cachet d'esclavage, on stigmate de 
conqudte, on un signe d'initiation rellgiense» et qui n'es( 
plus aujourd'hui qu'un simple ornement dont les chefs les 
plus élevés ne sont peut-être pas les plus amateurs, — Ainsi 
le chef de Taio-bé que les Français avaient fait roi de Nou- 
kahiva, n'avait jamais voulu se faire tatouer ia tête pour 
plusieurs raisons, mais principalement pour se rapprocher 
des Européens. «—On ne doit donc pas, dit M. Berchon, 
considérer le tatoueur de ces pays comme un d'Hozier 
chargé de conserver des parchemins, mais comme un 
pauvre artiste dont l'habileté seule donne quelques mériter 
aux yeux de ses clients. 

Avant d'ahandouner ce qui a rapport à la classe socialet 
je dois signaler une observation ezcessivement importante» 
qui a été foite par M. Tardieu, au sujet d'une certaine caté- 
gorie d'individus qu'il serait difficile de considérer comme 
une profession, je veux parier des pédérastes, «J'ai vaine- 
ment cherché, dit cet illustre professeur, sur les diûerenles 
parties du corps des pédérastes bien connus pour teis^ 
quelque tatouage particulier analogue à ceux que l'on ren- 
contre si souvent che« les filles publiques. — Jfe n'ai abso- 
lument rien trouvé de pareil^ malgré les observations que 
j'ai entreprises sur ce point. — J'ai noté, uu assez grand 
nombre de fois, la présence d'une hotte sur le dos de la 
verge, mais je n'ai jamais remarqué chez des individus qui 
présentaientce tatouagele moindresigne d'habitude contre 
nature. Il m'a paru que c'était là seulement une sorte 
d'emblème obscène étranger à la pédérastie » . 

I^es recherches de MIVL Casper et Hutin, faites à l'hôtel 
des Invalides de Berlin et de Paris, n'avaient porté que sur 
d'anciens soldats, auiâ tout en signalant les emblèmes les 



Digitized by Google 



BU TATOUAAB. khi 

plus fréquents ou le siège le plus ordinaire, ne leur était-il 
pas venu à Tespiil d'en déduire quelques preuves pour la 
recherche des professions. Les recherches de M. Tardieu, 
faites dans un hôpital civil^ l'hôpital Lariboisière, ayant 
porté, par conséquentt sur des individus de toute espèce, 
avaient été an contraire assez miées pour montrer la rela- 
tion qui existe entre le tatouage et la profession^ et pour 
en déduire des signes certains d'identité. Le dernier travail 
de M. Berchon, en faisant connaître les usages des marins, 
est venu confirmer toute l'importance de la voie que le 
mémoire de M. Tardieu avait ouverte au médecin légiste. 

Il est impossible déposer des règles fixes dans lechoixdes 
emblèmes , trop de circonstances pouvant l'influencer ; mais 
on peut dire que dans la pluralité des cas, on y trouve un 
signe» un dessin ou une date ayant rapport, soit à la pro- 
fession, soit à quelques événements importants de la viCt 
ft Noos avons remarqué, dit M. Berchon, spécialement sur 
plusieurs centaines d'hommes se présentant pour être 
admis à l'atelier de fabrication des vivres de la marine, les 
emblèmes ordinaires des boulangers, comprenant : un 
saint Honoré en costume d'évêque, mitre en tête, crosse à 
à la main, surmontant le râteau et la pelle à enfourner 
croisés en sautoir ; et au-dessous le coope*pàte et les ba- 
lances. Presque tous les individus de ce métier ont ces 
ornements sur l'un de leurs avant-bras ». Sur un garçon 
marchand de vin, M. Tardieu a vu des brocs, des bouteilles 
un tire-bouchon^ une table garnie de verres; sur trois 
menuisiers, des rabots, des marteaux; sur un cordonnier, 
une botte. Bi Berchon a trouvé une charrette chargée d'un 
tonneau et attelée d'un cheval sur le bras d'un charretier 
porteur d'eau ; des scies, compas, équerres sur les char- 
pentiers ; des marteaux croisés sous une enclume sur les 
forgerons ; des tètes de bœufs, des masses d'assommoirs 
•ur les houchen» 
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Les marins se font tatouer des ancres, des bateaux, 
plusieurs se font piquer dans le dos une escadre complète, 
et quelquefois ils ne reculeot pas devant un tatouage de 
tout le corps. 

Les soldats affèctionnent des sabres» des militaires^ des 

drapeaux, mais ces tatouages n'empêchent pas les images 
diverses que l'on peut rencontrer sur toutes les parties de 
leurs corps, dont M. Hutin a donné, dans les phrases sui- 
vantes, un saisissant tableau : « des Christs, des Saints- 
Sacrements, des anges, des évéques se dessinent sur les 
mêmes membres oh se voient des sabres, des cœurs en* 
flammés traversés par des flèches, des sirènes, des pénis 
ornés d'ailes, des vulves, des femmes et des hommes dans 
les postures les moins décentes : singulier mélange, ajoute 
M. Hutin, d'idées lubriques et religieuses qu*à un certain 
âge on a pu associer avec irréflexion dans un moment de 
débauche et de fanfaronnade, mais dont presque tous nos 
vieillards ont quelque honte aujourd'hui. » 

Sur 628 dessins observés par le savant chirurgien des 
invalides, 550 siégeaient sur l'avant-bras droit; cette ob* 
servation est excessivement importante, car elle seule su^ 
flrait pour désigner, comme ancien soldat, on homme qui 
n'ayant qu'un seul emblème belliqueux le porterait à 
l'avant-bras droit. «C'est pour en faire parade, dit M. Hutin, 
que le soldat se fait tatouer, et, quand il fait des armes, il 
est heureux de relever la manche de sa chemise et de 
montrer ses dessins. » 

Les marins ont choisi un autre lieu d'élection; dès les 
premiers temps de leur entrée au service, ils portent prin** 
cipalement une ancre câblée entre le | ouce et l'index, et 
M. Berchon n'a jamais pu trouver la cause de l'adoption 
de cet endroit, assez pounu d'artères et de nerfs pour que 
l'action des aiguilles y soit douloureuse ou dangereuse. 
Enfin je dirai que M. Tardieu a vivement appelé l'attention 
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sur ce que certains tatouages avaient une telle valeur, qu'ils 
devenaienl tout un signalement; il citait à l'appui de cette 
opiniou les mots éèrits en toutes lettres sur le front d'un 
marin, Poi de chance. M. Berchon en a rencontré de tout 
aussi caractéristiques, tels que Enfant du malheur^ Mort aux 
gendarmes; des certificats entiers de rébellion contre l'au- 
torité ou des vers exprimant telle ou telle opinion, un brevet 
entier de maître d'armes gravé sur le ventre. 

Si Texamen des tatouages fait reconnaître la profession 
ou diverses circonstances de la vie^ il ne faudrait pas^ dit 
M. Beichon, « attribuer une certitude absolue aux rensei- 
gnements puisés à cette source pour des raisons que l'on 
comprend, Thomme étant partout très-ondoyant et divers, 
comme disait Montaigne »; et j'ajouterai qu'il ne faudrait 
pas, par suite de déductions exagérées, en arriver à una 
conclusion analogue au système de défense soutenu, il y a 
peu de temps, en police correctionnelle, par un individu * 
qui assurait n'avoir pu chanter la ManeiUaùej puisqu'il 
portait sur son bras le portrait de l'empereur. 

Vous voyez, messieurs, toutes les déductions intéressantes 
que les emblèmes de tatouages peuvent offrir au médecin 
légiste qui saura les interroger avec discrétion ; nous allons 
voir que l'absence de tatouage a soulevé des questions peut- 
être encore plus graves. 

Un tatouage peut-il disparaître naturellement sans laisser 
de traces? Ce fut, si vous vous le rappelez, la question qui 
amena les recbercbes de Gasper. Celles de M. Tardieu, 
en 1855, eurent pour point de départ une question d'iden- 
tité* Un nommé Âubert, accusé d'un vol commis en 18A3, 
affirmait qu'il n'avait pu le commettre^ puisque de dé- 
cembre 1841 à décembre 1843, il avait été détenu à Poissy 
pour une autre condamnation prononcée sous le nom de 
Solignon. Le registre d'écrou de Paris indiquait que Solir 
gnon portait» sur le bras gauche, un socle, deux ccBurs, un 

s* lÉMi, 1870. — TONS xmv. — 2* FAins. 39 
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chien, un amour; sur le brw droit, unbomitie, une femme, 

un chien, denx cœurs ; le registre de Poissy indiquait à peu 
de chose près les mômes emblèmes. « Or le bras d'Aubert 
n'olTrHit pas de traces de tatouagfii ce à quoi il répoud 
qu'il en a £Mt dit paraître les traces par des réactifs du- 
miques. » Cet bomme dit s'être livré an tatouBur à deux 
reprises différentes, en 1840et enl940; les deux opérations 
auraient été fuites avec de Pencre bleue végétale. Sur le 
bras droit, auraient été ligurés un buste de femme et deux 
lettres, J. -S, ; sur le bras gauche, un (ombeau monumental 
entouré de rameaux. En 1&46 seulement» aurait été ajoutée 
une chasse dessinée par le même procédé. A cette dernière 
dale, c'est*à*dire après six ans, le buste ne se voyait déjà 
presque plus. La chasse clle-ra(}mc, quoique plus récente, 
ne serait demeurée apparente que pendant très-peu de 
temps. Ëaûo, il y a cinq mois, Aubert prétend qu'il ne res-* 
tait de traces que du tombeau. Ce sont cas traces qu'il a 
lût disparaître. 

« M. le président des assises nous charge, dit M.Tardien, 
de visiter Aubert à i eifet d'examiner s'il y a sur ses bras 
traces de tatouage sus-indiqué ; de nous enquérir auprès de 
lui des procédés qu'il aurait employés pour liaire disparaître 
le tatouage* et de donner notre avis sur le point de savoir 
si le procédé qu'indiquait l'accusé est praticable et peut 
avoir le résultat que prétend ledit accusé *, s'il ne laisserait 
pas de traces et s'il eu existe sur les bras d'Aubert. » 

Ainsi, le tatouage peut-ii disparaître naturellement? le 
tatouage peut-il disparaître par des procédés artificiels! ces 
procédés laissent ^ils des traces qui permettent de retrouver 
les emblèmes du tatouage? Telles sont les différentes quee* 
tiens que Von peut avoir à résoudre devant les tribunaux. 

Je dirai tout de suite qu'un tatouage peut ne pas se fixer, 
soit parce que les piqûres trop profondes ont provoqué un 
écoulement de sang qui a entraîné la matière colorai^; 
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soit parce qu'une inflammation trop \ï\a a amené la for- 
mation d'une e-scharc, ainsi que Casper l'a observé. Après 
Avoir éQftrté ces deiu circonstances, examinons si un U- 
tonage confirmé peu( disparaître nalurellement. 

Si Ton «'en rapporta aiu cbii&esy il n'y a aucqn donte à 
aToir; non^-ieiiUment le» emblèmes s'effacent, mais même 
encore dans un rapport assez considérable, puisqu'en réu- 
nissant les statistiques MM* Casper, ^^tin q{. Tardieu, 
(Ul trouve 9 pour 100. 

Mail l'étude dea tableaux relevés par ces autenn prouve 
qua tous ces tatouages ne disparaissent pas aussi hoi^ 

lement, et que la matière employée joue un rôle Irès-rim- 
portant : le vermillon disparaît beaucoup plus facilement 
que toutes les autres substances, et si ce n'était pas une 
aoiagération, on pourrait dira que les tatouages rouges soot 
las seuls qui s'effiusauu 

Ainsi sur 78 invalides tatoués aveo la vermillon seul» 
M* Hutin en a trouvé H sur lesquels tout tatouage avait 
disparu; sur iOk tatouages faits avec une seule couleur 
noire, poudre, encre de chine, encre h écrire, bleu ou 
charbon, pas un seul n'avait complètement disparu* lors- 
qu'on examina les tableaux des individus tatouéa avec deux 
Qoulaurs, le résultat est le mémo. Sur 158 tatouagas avec 
vermillon etenore de Gbine, une fois le noir avait paii, une 
fois il avait complètement disparu, le rouge étant bien 
marqué; vingt fois le rouge était parlicllement effacé, le noir 

étant bien marqué, et entin seize fois le rouge avait tota- 
lamwt disparu» la uoir étant resté viaiUa» fiur un autre 
taJl>leau, dans laquai la vermillon at la poudra écrasée 
avaient été employés i27 fois, on trouve deux fois seule- 
ment le noir effacé et le rouge distinct, tandis que le rouge 
était eflacé vingt-huit fois partiellement, et quatorze fois 
antiéremant. 

Larsqna j'ai indiqué dana quallaa ^iroonslaooas Gaspar 
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avait été ameiu'* à faire ces recherches, je disais que par un 
hasard fréqueut à ceux qui exploitent un sujet nouYeau, le 
savant médecin de Berlin avait rencontré des excepUons qui 
avaient 60 une grande influence sur ses conclusions et cer- 
tainement sur l'esprit des juges. Sur 86 invalides disant 
avoir été tatoués, Gasper en trouva 5 qui ne portaient 
plus la moindre trace, et au moment où il allait poser ses 
conclusions, un homme du monde, qui assistait aux débats, 
montra son bras indemne de tout tatouage en certifiant 
qn'il avait été tatoué dans sa jeunesse, c'est-à-dire 6 indi- 
vidus sur 87 dont le tatouage avait disparu, ce qui donnait 
une proportion effrayante de 16 pour 100. Ce résultat tient 
certainement au procédé. En Allemagne, on n'emploie 
presque que du cinabre ; sur les 37 cas de Gasper, 1 était fait 
avec du noir de fumée, 9 avec de la poudre et du cinabre, 
1 avec de Tencie rouge, et 26 avec du cinabre seul. En 
France, ot^ les piquenrs, pour obtenir des effets variés, em- 
ploient un plus grand choix de couleurs^ les cas de dispa- 
rition sont beaucoup plus rares, puisque les chiffres de 
M. Hutin donnent 1 sur 11^ ou 9,2 pour 100, et ceux de 
M. Tardieu 3 sur 76 ou 3,7 pour 100. 

Il fout donc conclure que tout tatouage peut disparaître, 
mais qu'on ne doit admettre qu'avec une grande réserve la 
disparition des emblèmes piqués avec des couleurs noires. 

Plusieurs raisons expliquent la disparition des tatouages. 
M. Hutin attachait une certaine importance au frottement 
que subit la peau; mais les recherches de MM. Tardieu et 
Berchon n'imt point confirmé cette opinion, à moins que le 
frottement n'amenant une excoriation, ne produise une 
véritable suppuration. 

Dans les cas de tatouage très-superficiel, le savant mé- 
decin des Invalides admettait une desquamation épider- 
mique pouvant entraîner les matières colorantes. Pour 
M. Tardieu, la transpiration jouerait aussi un certain rôle, 
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niais M. Berchon n'accepte qa*ayec une grande réserve ces 
deux procédés. 

La cause véritable ou au moins la plus importante et la 
plus satisfaisante a été découverte par FoUin. Ce savant 
chirurgien avait trouvé, sur des cadavres d'individus por- 
teurs de tatouage, les ganglions remplis de grains de pous- 
sière de même couleur et de même nature que la matière 
employée pour les emblèmes. Follin (1) compara ce phéno- 
mène à celui du transport des matières cancéreuses, mais 
il n'y vit nullement un mode de disparition du tatouage. 

Le travail de Follin fut enfermé dans les cartons de TAca- 
démie de médecine, et Gasper ignorait totalement ce tra- 
vail lorsqu'il fut chargé de son expertise. Depuis cette 
époque^ la question du tatouage, venant à Tordre du jour, 
donna une grande importance à la découverte de Follin; 
aussi Casper affirme-l-il que Meckel avait aussi observé dans 
les ganglions Taccumulation des substances colorées ser- 
vant au tatouage. 

Suivant Follin et M. Berchon, on retrouverait des granu- 
lations colorées non-seulement dans les ganglions, mais 
dans différents points de Tappareil lymphatique, et même 
jusque dans le canal Ihoracique. Virchow (2) n*admet pas 
le passage des granulations au delà des ganglions : (c Quel- 
ques particules^ dit ce savant, pénètrent dans les lympha- 
tiques lésés; le courant lymphatique les pousse malgré leur 
poids dans le ganglion voisin, et là la lymphe est filtrée. 
On ne voit jamais ces particules dépasser les ganglions, 
parvenir jusqu'à une partie plus éloignée, à un organe plus 
profond. » 

L'absorption des matières pulvérisées très-finement n'est 
pas démontrée par la science; les recherches d'un de nos 

(1) Follin, Lettre sur le tromport des matièi'es solides à trcwrt 
^économie {Bull, de l'Acad. de méd., 1848-1849. t. XIV, p. 857). 

(2) Virchow, la Pathologie ceUulaire^ 3« éditioii, Parit^ 1868. 
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savantâ co11ôj;û68, M. Mialhe^ «<mt venues infinnèif des înpê* 
riences d'CEsterlen^ qui croyait qu'on pouvait faite abftor^ 

bêr de la poudre dé charbon par l'intestin. Aussi tout en 
ne pouvant pas nier le passage des matières colorantes du 
tatouage dans les lymphatiques, faut-il chercher une autre 
explication que la théorie de l'absorption. Pour Virchow* 
sa pbtase indique quli admet une lésion des Taisseanx 
lymphatiques ûumnt One porte pour Tintroductioti des 
cellules colorées; cette otivertnre des lymphatiques peut 
être produite par l'instrument vulnérant qui a pratiqué le 
tatouage, et cette circonstance expliquerait parfaitement les 
cas dans lesquels on a rencontré ce transport après un temps 
trèS'Conrt : mais cette lésion peut ne pas avoir été pratiquée 
et elle ne se produit que secondairement. M. Longet pente 
que les particules, placées sous la peau, décbirent lente* 
ment les parois des lymphatiques, pénètrent dans leur in- 
térieur, et de là passent dans les ganglions. 

Cette déchirure des lymphatiques qui dépendrait entiè- 
rement de la nature des principes emplôyés pour le ta- 
touage, donne une assec bonne explication de la disparition 
plus ou moins fàcile des emblèmes. Ainsi le noir de fbmée, 
qui entre dans la composition de l'encre de Chine et de 
l'encre d'imprimerie, dont les dessins sont si durables, a des 
particules beaucoup moins anguleuses que l'indigo, le ver^ 
millon et surtout le cinabre. 

La disparition naturelle des emblèmes du tatouage peut 
donc s'effectuer par plusieurs procédés qu! se combinent 
entre eux, une desquamation épidermique, la transpi- 
ration ou plutôt la perspiration cutanée, et enfin la péné- 
tration dans les lymphatiques et le transport à travers ces 
vaisseaux. « Il serait curieux, dit M. Bercbon^ de recbei^ 
cher les causes de cette sorte de préférence des molécules 
colorées pour les vaisseaux à sang blanc, préférence qui 
n'est probablement qu'apparente et rendue plus saisissable 
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par la lé&tear ûe la eiretilation de la lytnplM tt par lea 
arrêté qué produit la disposition intérieure des ganglions* 

« Les essais que nous avons tentés dans cette voie, dit 
M. Borchon, ne nous ont encore rien appris. Il est plus que 
probable qu'on ne pourra jamais reconnaître dans le sang 
de l'homme les granulations colorées qu'on peut pour- 
auivre chez les animaux, mais on ne peut guère douter que 
la cireulation veineuse ne joue aussi son rôle dans la dispa* 
rltion des emblèmes du tatouage, car les vaisseaux sanguins 
peuvent aussi bien être pénétrés mécaniquement. » 

Vous voyez donc, messieurs, toute rimportance de la dé* 
couverte de Follin. 8i Gasper l'avait connue, les conclusions 
de son rapport n'auraient pas été aussi affirmatives; car 
n'ayant pas pu disséquer les ganglions axillaires du cada» 
vrc, il lui manquait tout un élément pour résoudre la 
ques Iciî. 

On doit donc se rappeler cette circonstange, et en présence 
d'un cadavre soupçonné d'avoir été tatoué, il est indispen^ 
sable d'examiner les ganglions lymphatiques ; et si les gan» 
glions ne portent pas de traces de coloration, on n'est pas 
en droit d'admettre que l'individu a pu ôtre tatoué. 

Il reste maintenant à examiner si l'on peut faire dispa- 
raître les dessins tatoués, et si les procédés employés ne 
laissent pas de traces; ce furent les questions que M. Taiv 
dieu eut à résoudre. 

La disparition artificielle des dessins est parfaitement cer* 
taine, mais elle exige des moyens énergiques, dont le ré- 
sultat est toujours de produire une suppuration de la peau, 
n existe dans le public l'opinion bien arrêtée que l'on peut 
foire disparaître un tatouage en repiquant les dessins avec 
des aiguilles trempées dans du lait de femme. MM. Hutin et 
Tardieu n'avaient pas accepté cette merveillruse propriété, 
et les recherches de M. Berchon sont venues confirmer cette 
opinion. Ce dernier médecin a d'abord recueilli des faits 



Digitized by Google 



êS6 SOGlM DB vCdICIIIB liOALB. 

certains d'insuccès ; mais « il nous soffisaitt dit-il, de réflé^ 
chir un moment à ce fait ceux qui nous attestaient sur 
oui dire la vertu de cette pratique, n'y avaient jamais en 
recours, malgré leur désir de n'être plus tatoués, pour fiiire 

une juste appréciation de leurs attestations. » 

L'accusé que M. Tardieu avait eu à examiner certifiait 
avoir fait disparaître le tombeau qu'il portait sur le bras par 
le procédé suivant. Il avait appliqué pendant une nuit un 
emplâtre composé de pommade acétique ; dès le lende- 
main il fit sur tonte la surface un lavage à l'alcali répété à 
cinq ou six reprises, et suivi de frictions avec l'esprit de 
sel. Au bout de dix jours, toute trace de tatouage avait été 
enlevée avec Tépiderme. La peau s'était reformée ensuite 
graduellement. M. Tardieu répéta ce procédé sur un malade 
qui voulut bien s'y prêter, et qui portait un tatouage Mi 
avec de l'encre de Chine. On appliqua un emplâtre com- 
posé d'azonge ^et d'aeide acétique pendant vingt-quatre 
heures ; l'épiderme était légèrement soulevé, la peau un peu 
rougie. A quatre ou cinq reprises dans la journée, on fit sur 
la même place une friction avec une solution de potasse; 
cette double opération ne détermina qu'une très-fiiible 
douleur. On abandonna la plaie, qui se recouvrit dés le 
lendemain d'une croûte qui tomba le septième jour en 
laissant voir le derme cutané et une partie du tatouage en- 
levée. Il en restait encore une trace distincte; mais une 
nouvelle croûte se reforma; elle tomba après quinze jours, 
en laissant une cicatrice sur laquelle il n'existait pas la 
moindre empreinte de dessin* 

D'autres procédés sont journellement employés: soit une 
vésication simple, soit combinée avec une substance caus- 
tique ; soit une espèce d'inoculation de matière virulente, 
telle que le suc de la grande chélidoine, employé par un 
marin dont M. fiercbon a rapporté Tobservation. Mais le 
résultat est toi^ours douteux, et les opérés ne font souvent 
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que changer un tatouage contre des cicatrices quelquefois 
plus ou moins difformes. 
Dans un chapitre fort remarquable, M. Berchon a fait 

connaître de nombreux documents historiques, tout à fait 
inconnus, qui montrent combien les anciens avaient recher- 
ché les moyens de faire disparaître le tatouage. À Rome»oîi 
le tatouage servait à marquer les esclaves, les soldats mer- 
cenaires, les voleurs, bien des individus avaient intérêt à 
les faire disparaître, d'autant plus que les dessins étaient 
souvent pratiqués sur le visage, et que, soit par méprise, soit 
par vengeance^, ces stigmates honteux étaient fréquemment 
infligés à d'honnêtes citoyens libres. ^ 

Les nombreuses recettes que M. Berchon a découvertes 
dans les traités de Marcellus, d'Aétius, de Paul d'Egine, 
rentrent dans la classe des vésications simples ou suivies de 
lotions avec des liquides corrosifs. On pourrait peut-être 
s'étonner de l'oubli dans lequel tous ces procédés sont 
tombés et l'on pourrait croire à leur inefficacité, surtout en 
se rappelant le préjugé du peuple sur la difficulté de faire 
disparaître les tatouages ; mais les recherches historiques 
de M. Berchon lui ont prouvé que ces procédés avaient 
donné des succès bien réels, qu'il a pu reproduire. Il a pu 
aussi établir avec une très-grande netteté que le christia- 
nisme n'avait pas fait cesser le tatouage, dont Tusage était 
plus que jamais en vigueur au commencement de l'ôre chré- 
tienne; mais Constantin défendit de tatouer le visage, pour 
ne point flétrir cette partie du corps faite à l'image de la 
beauté céleste. Le concile de Calcuth, en 787, proscrivît le 
tatouage comme un reste de paganisme, et M. Berchon est 
persuadé que toutes ces circonstances aidant, la tradition 
médicale s'éteignit peu à peu. 

Il n'est donc pas douteux que les procédés artificiels ne 
puissent faire disparaître des dessins tatoués, mais quels en 
sont les résultats ? 



&56 SOCIÉTÉ DE MÉDECINE LEGALE. 

Dans tm certain nombré de ientâtived, le réstiltot est nul, 
le tatouage persiste intact;, dans d'autres, 11 survient Ofl^ 
dcatriee dure, difforme, vicieuse, gênant plus on moins les 

mouvements des membres. Chez le marin qui s'était servi 
du suc dê la grande ehélidoine, chaque nouvelle piqûre 
avait été suivie d'un point cicatriciel saillant, entre lesquels 
on distinguait le dessin primitif. 

Dans tous left cas semblables, rezamen de la peau met 
facilement à même de distinguer qu'il y a eu tatouage ; 
mais si le procédé employé a donné un aussi bon résultat 
que sur Tinculpé de M. Tardieu, pourra4-on retrouver 
quelque trace ? 

(c Au premier abord, lorsqu'on examine le bras du mm» 
mé Aubert^ dit le savant professeur de médecine légale, il 
est impossible d'y reconnaître la moindre trace de tatouage. 
On remarque seulement une cicatrice très-apparente de 
vaccine à droite dans le lieu ordinairement choisi pour 
l'inoculation. Mais en exposant les bras à une vive lumière, 
en parcourant leur surface avec une minutieuse attention, 
et avec l'aide de la loupe, on finit par distinguer quelques 
lignes régulières faisant une légère saillie et trancbant par 
une couleur d'un blanc mat sur la teinte uniformément lisse 
et unie de la peau des parties environnantes. Lorsque l'œil 
est habitué à cette inspection délicate, on parvient à suivre 
ces lignes avec certitude, à reconstruire avec précision cer^ 
tains dessins, et en m6me temps à s'assurer qu'il n'existe ni 
sur les bras ni sur les avant-bras^ ni ailleurs sur le coa, la 
poitrine, les mains, aucune trace de tatouage. » Grâce à ces 
précautions, M. Tardieu put reconstruire le contour d'un 
tombeau au-dessus duquel on reconnaissait encore deux 
cœurs, et prouver ainsi que Tinculpé ne portait pas les ta- 
touages qui étaient indiqués chex le nommé Solignon^sous le 
nom duquel Aubert soutenait avoir été condamné ; et en po* 
sant ses conclusions, M. Tardieu disait : a Les moyens mêmes 
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<tti'à employée Adbêrt pour efikeer tes tMUsfes dont il à? iill 

retrouvé la marque n'auraient pn Ôtfe appliqués à d'âtttfêa 
tatouages sans que la trace en restât encore apparente. » 

Tout en faisant ressortir la précision de ces ingénieuses 
iddierches, M. Berchon reproche seulement TafTirmation 
trop absolue des dernières lignes. H est loin, dit^l, d'être 
en effet acttuis à la science que tons les essais d'efikcement 
laissent après eux des traces irrécusables. 

J'ai eu dernièrement l'occasion de vérifier les conclusions 
deM. Tardieu sur un malade du Bureau central. Cet homme, 
âgé de quarante-deux ans, s'était fait tatouer à dix^huit ans, 
snr le bras gauche, une petite corvette à l'encre de Chine. 
Vers l'âge de trente ans, une barre de fer chauffée à blanc 
tomba sur son bras en coupant Patant de la conrette ; à la 

suite de cette brûlure, il est resté une cicatrice blanche, 
unie, ayant 2 centimètres d'étendue. En examinant avec les 
précautions indiquées par M. Tardieu, j'ai pu retrouver sur 
cette cicatrice les lignes qui avaient formé le contour de la 
partie antérieure. 

Une autre manière de reconnaître un ancien tatouage 
elTacé m\a été communiquée par M. Leroy, bibliothécaire de 
la ville de Versailles. Passant un jour près du tribunal de 
Versailles, il fut accosté par un gendarme lui disant qu'il 
avait ordre du président des assises de requérir le premier 
médecin pour une expertise. Arrivé à l'audience, le prési- 
dent lui demanda d'examiner le bras de Taccusé et de re- 
chercher s'il y avait traces de tatouage. Cet homme avança 
hardiment son bras, sur lequel au premier abord on ne 
voyait rien. Mais en examinant attentivement la face pal- 
maire de ravant*bras, il crut remarquer une trace de ta- 
touage effacé. Il fit alors de fortes frictions avec la main sut 
cette partie, et au moment où, par suite de la friction, la 
peau se colorait en rouge, on vit se dessiner en une teinte 
plus blanche mêlée de quelques traces bleues le nom de 
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Sophie, que M. Leroy lut facilement, ainsi que le gendarme 
qui tenait le bras de l'accusé. Cette découverte, qui éta- 
blissait l'identité de cet homme, forçat libéré, ne lui était 
probablement pas fort aimable, car il voulut lui envoyer 
un coup de poing. Je n'ai pas pu vérifier ce foit sur mon 
malade, ne connaissant pas encore le fait intéressant de 
M. Leroy, mais je crois qu'il confirme l'opinion de M. Tar- 
dieu, que les emblèmes peuvent disparaître par des appli- 
cations extérieures, mais que, malgré la perfection du pro- 
cédé, il restera toujours quelques traces plus ou moins 
perceptibles qui n'échapperont pas à un examen attentif 
et à un œil exercé. 

La disparition naturelle des dessins tatoués, ne s'effec- 
tuant que lentement, soulève une question que j'ai in- 
diquée déjà plus haut La coloration d'un tatouage peut- 
elle permettre de constater depuis combien de temps il a 
été exécuté t 

Les observations de M. Berchon ont donné des rensei- 
gnements tout nouveaux sur la coloration et sur l'aspect 
des tatouages récents. 

Quelques jours après l'opération, il serait très-diffîcile de 
distinguer les traits ou linéaments des images, quelle que 
soit la couleur employée. Le gonflement des tissus, l'angio- 
leucite, voilent presque toutes les figures, et la région pré- 
sente une teinte grisâtre. Ces symptômes durent une quin- 
zaine de jours, et vers la fin du premier mois on trouve des 
lignes beaucoup plus larges qu'elles ne le seront plus tard. 
M. Berchon, qui a le premier appelé l'attention sur cette 
particularité, les compare aux traces que laisse la traînée 
de nitrate d'argent conseillée pour limiter les érysipèles. 
Vers la sixième semaine, la desquamation épidermique 
commence à s'effectuer, et enfin au bout de deux mois, et 
quelquefois plus, la peau a repris son intégrité. Une autre 
particularité ressort des recherches de cet observateur : au 
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début, les tatouages faits au vermillon sont tellement in- 
tenses, que l'on croirait qu'ils sont colorés extérieureuaeat 
et artificiellement à l'aide d'un pinceau ; jamais les dessins 
k l'encre de Chine ne présentent ce caractère. 

Quand tous ces phénomènes primitifs ont disparu, les 
tatouages déjeunent définitifs, et ils ne subissent plus de 
modifications régulières qui puissent guider d'une façon 
certaine. Aussi sur 506 tatouages, M. Hutin en a trouvé : 

^7 complètement effacés après un espace de 28 à 60 ans; 
117 partiellement effacés après un espace de 10 à 64 ans ; 
et 342 très-apparents, après un espace de 4 à 65 ans. 

Sauf deux cas de dessins pratiqués avec du vermillon 
qui disparurent avant trente ans, M. Tardieu a fait remar- 
quer que la disparition n'était jamais arrivée qu'après 30 
ou 40 ans, et que les deux seuls dessins à l'encre de Chine 
qui s'effacèrent) ne le furent qu'après 45 ans pour Tun et 
60 pour l'autre. 

Ces chiffres prouvent donc qu'il est impossible, d'après la 
coloration plus ou moins brillante, d'après la netteté des 
dessins, de fixer l'époque à laquelle ils ont été pratiqués, et 
il faut ajouter que la direction des ganglions ne lève nulle- 
ment la difficulté. 

Follin, en faisant connaître le transport des matières co- 
lorantes, disait que ce travail demandait longtemps pour 
s'effectuer. Meckel, d'après Casper, n'était pas de cet avis, 
car il l'aurait rencontré chez des individus tatoués depuis 
fort peu d'années. Les observations de Casper semblent 
pencher en faveur de la seconde opinion. Eneffèt, chez un 
vieillard de 60 ans, tatoué à 50 ans, il y avait déj& du cina- 
bre auprès des ganglions ; chez un jeune homme de 20 ans^ 
probablement tatoué quatre ou cinq ans auparavant, il y avait 
au bord des ganglions du cinabre formant pointillé ; chez 
un boucher dont le tatouage remontait à 6 ans, il y avait 
déjà du cinabre; mais il faut dire qi^e chez un liidividu de 
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68 ans, tatoué sur lâ bra» droit iSift, on retrouvait dans 
Ifii ganglion! correspondants du cinabre, tandis que pour le 
hm gaucbe tatoué en 1809> o'eat'Mire quatre ani plu» t6t» 
il n'y en avait que quelque» moléonlei. 

On doit donc conclure qu'il est impossible de résoudre 
cette question, sous peine de vouloir outrepasser ce que la 
•eience et l'expérienoe apprennent, 

loi e*arr4taitt mesaieurs^ l'histoire médico-légale dv 
tatouage faite par laa tmtm de BIM* Caaper, Hutin et 
Tardieu. M. Berobon vient d'y ^iouter wi cbapitre, auquel 
il attache une importance considérable, concernant les 
accidents qui peuvent provenir de ce déplorable usage, la 
juridiotion sous laquelle tonihent ces accidents* et en^le» 
domioagea et intérêts qu'ils peuvent entraîner. 

n y a dix ans. M, Berohon appela rattention de l'autodlé 
•ur le» aeddeot» du tatouage en publiant une obiemtion 

snivie de mort Cet appel ne fut pas inutile : H, le ministre 
de la marine adressai aux officiers supérieurs une circu- 
laire dans laquelle il portait ce fait k leur connaissance^ et 
il les engageait à faire tons leurs eiïorta pour faire renonoer 
lei marina au tatouage» Papuia oette époque^ If. Berchon a 

continué ses recherches, il a réuni de nouYClles obser^ 
vations, et aujourd'hui il espère avec de nouvelle» armes 
écraser à tout jamais le tatouage. 

Cette portion du travail de M. Bercbon est toute nou- 
yelle» car aucun auteur n'avait envisagé le tatouage à ce 
point de vue ; aus»t en fous Tadressant^ M« Berobon désire 
la soumettre à l'apprédation de la Société de médecine lé*> 
légale, et je ne doute pas que les conclusions que vous adop- 
terez ne soient appelées à avoir une influence considérable. 

Voir disparaître le tatouage, je ne dirai pas que ce volu^ 
mineux et savant travail n'a été écrit que dana ce but» 
mail 0'eii eat là Tidéa dominante. Supprimer le tatouage» 
M eit la point capital; paaîa pour y parvenir* quaU moyena 
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iaut-il employer? Pour M* Bercbont c'e9t4 Ui loi qu'il faut 
recourir. «Il est incontestable, dit^il^ que l» cessation d'un 
usage que rien ne justifie sera plu$ aisément atteinte si des 

peiuei? sévèris sont édictées et prononcées dans les cas où 
des accideuU considérables, des mutilations, ou des décès 
reconnaissent le tatouage pour cause directe ou occasiou- 
neUe^Les accidents doivent devenir en outre, dans certaines 
circonstances, la base de plaintes en domma§;es et intérêts, 
ou de poursuites du ministère public en l'absence des vie-' 

tiroes ou des ayants droit, » 

Voici le moyen que M. Berchon conseille pour arriver au 
but qu'il ambitionne, est-ce le bon? Je ne le crois pas ; mais, 
avant d'entrer dans la critique; il est nécessaire de. VOUS 
exposer aussi complètement que possible les foits sur les- 
quels se base notre savant collègue. 

Les recherches de M. Berchon datent d'un voyage fait 
dans les mers du Sud en 1853 ; il vit là un grand nombre 
de tatouages, et put se convaincre facilement que ces opé- 
rations devaient occasionner de nombreux accidents. Pen- 
sant trouver quelques indications à ce sujet» U cbercba 
dans la littérature médicale^ sans rien découvrir ; se re« 
portant vers les relations de voyages, il fît la découverte d'un 
document tout à fait oublié, du plus haut intérêt, le pro- 
gramme tracé par Louis XVI pour le voyage de la Pérouse. 
Dans ce programme» Louis XVI| après avoir conseillé de 
recbarcber les procédés de tatouage cbez les sauvages» les 
matières employées, TÂge auquel on le pratique, ajoute : «n 
est utile de décrire surtout les altérations ou difformités 
locales, ou les effets relatifs à tout individu, qui en résul- 
tent. » La réalisation de ce programme a presque demandé 
un Mècle, mais enfin elle est arrivée* et on la doit princi- 
palement à la persévérance de M» Bercbon. 

Sauf quelques relations palpitantes d'opérations dé la^ 
touage cbc2 les sauva^e^, et quelques lignes trop courtes 
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indiquant qu'on avait vu se prolonger plus ou moins long- 
temps les plaies dues au tatouage, les relations médicales des 
voyageurs étaient muettes ; les travaux moderoes n'étaient 
pas beaucoup plus riches» ils ne contenaient que quelque» 
observations» celle de M. Hutm, de Finoculation de la 
vérole à un soldat par un tatoueur atteint de chancres k la 
bouche, qui avait humecté ses aiguilles avec de la salive ; 
un gonflement persistant du pénis, observé par M. Tar- 
dieu, à la suite de tatouage ; un cas d'érysipèle phlegmo- 
neux noté par Rayer; et une suppuration qui détruisit un 
tatouage sur un des individus examinés par Gasper. 

M. Berchon a réuni en tout 47 cas, qui se répartissent 
ainsi : 

33 ayant demandé de un à trois mois de traitement» dont 
8 se sont terminés avec des cicatrices adhérentes. 

2, l'un avec inoculation de la vérole, l'autre avec forma- 
tion d'anévrysme. 

6 suivis de mutilation. 

U suivis de mort, conséquence directe de tatouage ; 
et U suivis de mort, après amputation ou désarticula- 
.tion. 

Je ne veux pas critiquer plusieurs de ces observations, 
qui, citées d*après des on dit» manquent de détails, et j'ac- 
cepte les A7. Est^e vraiment suffisant pour jeter un cri 

d'alarme, et voir dans le tatouage un de ces grands évé- 
nements capables de troubler l'économie sociale? Je ne 
sais pas combien il y a d'hommes tatoués en France ; mais 
acceptons seulement le chiifre de 6000 sur lequel les re* 
cherches de M. Berchon ont porté, nous n'arriverons pas 
à un accident sur i29 individus et à un cas de mort sur 750. 
Ces chiffres suffisent pour nous rassurer, et prouver que le 
tatouage est moins dangereux que beaucoup d'autres usages 
qui régnent en maîtres dans la société. 
De plus» si l'on recherche la cause des accidents, on voit 
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d'une façon certaîue que la grande majorité (ienl à des causes 
assez nettes. 

Des séances trop longues ou trop rapprochées^ ce qu'évi- 
tent avec grand soin lesOcéaniens, dont le tatouage complet 
exige presque une vie entière; des dessins trop compliqués ; 
un mauvais état général de santé antérieur; la malpropreté 
des instruments, d'après les récits des malades, seraient une 
des causes les plus fréquentes. 

M. Berchon ne croit pas que la nature des substances 
employées ait une très-grande importance; mais il n'en est 
plus de môme pour les topiques conseillés après Topé* 
ration, tels que la salive^ Turine, Teau salée, le jus de 
tabac. « Quelques-uns, dit-il, sont sans inconvénient, mais 
il n'en est plus de même pour d'autres, l'urine par exemple, 
qui ont été la cause directe de phénomènes inflammatoires 
par rirritation qu'ils ont produite sur des piqCires récentes; 
et il suffira, pour fàire renoncer à ce topique, de rappeler 
que H. HtttinaTo l'emploi de la sative d'un tatoueur atteint 
de chancres à la bouche déterminer l'inoculatioa de la 
syphilis. » 

11 faut ajouter à ces causes le manque de soins et de pré^ 
cautions; beaucoup dlndividus, ne voulant pas avouer 
qu'ils se sont ûdt tatouer, continuent à travailler et ne se 
décident à entrer à l'hôpital qu'à la dernière extrémité. 

Ici se présenterait une discussion toute médicale au sujet 
de la division que M. Berchon cherche à établir parmi les 
accidents dus à la pratique du tatouage. Une première 
classe comprendrait les observations dans lesquelles se sont 
développés des accidents d'inflammation terminée par réso- 
lution, suppuration ou gangrène ; la seconde comprendrait 
certaines observations dans lesquelles ont été notés des 
symptômes qui, pour M. Berchon, sont marqués au cachet 
de la malignité et qui présentent « tous les phénomènes des 
' affections de nature septiqne». Je ne crois pas quece soit ici 
2* liuB» 1370. — ion miv. — 8* pastii. SO 
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le lieu pour discuter cette qqestion ; cependant je dirai 
qu'après avoir étudié avec an grand soin l'observation que 

M. Berchon appelle observation-type, je reste convaincu que 
cette soi-disant malignité n'existe pas, et qu'à la suite du 
tatouage, il peut survenir, comme à la suite d'une plaie 
quelconquet tous les accidents que nous connaissons au- 
jourd'hui sous les noftis de fièvre traumaUquey fièvre sup» 
purative, fièvre sepUcémique et de pyohémie. 

Pénétré du danger du tatouage, persuadé qu'on ne 
pourra parvenir à le faire disparaître que si le Code vient 
apporter sa terrible autorité, M. Bercbon a cherché dans 
quelle catégorie de blessures doivent se ranger les piqûres 
des tatoueurs; quelles senties peines qui doivent être pro* 
noncées ; quelles peuvent être les actions civiles auxquellee 
elles sont susceptibles de donner lieu. 

Pour M. Berchon, le^ blessures occasionnées par le 
tatouage se rangent facilement dans une des trois classes 
admises par MM. Briand et Ghaudé (1), blessures légères, 
blessures graves, blessures mortelles. 

Dans les blessures légères, les phénomènes inflamma- 
toires, qui sont constants après tout tatouage. 

Dans les blessures graves, d'abord les cas d'inflammation 
qui ont demandé plus de vingt jours pour se guérir, pub 
les suites de cicatrices ayant amené des adhérences plus ou 
moins vicieuses* 

Dans les blessures mortelles, toutes les observations dans 
lesquelles la mort a été occasionnée directement par le 
tatouage ou en raison des opérations qu'il a nécessitées. 

Cette recherche n'est pas d'une grande importance en 
médecine légale; car, comme le tait observer M* JBerchoOi 
la loi ne s'occupe que de la durée de la audadîe et da Tio» 
capacité de travail» 

Quelles sont donc les peines qui peuvent atteindre le 
tatoueur ? 

( ) Bnaiidet Chandé, Mmuitleomfi.éê mithe. Ug., iM, p. 295. 
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M« Berchon éloigne, comme de jtiste, toute idée de 
ranger le tatouage dans l'ordre des blessures emportant le 
caractère de meurtre prémédité, mais il se croit en droit 
de les ranger dans celles des blessures yolontaires devenues 
fatales par résultat imprévu ou éventuel, et alors de les 
fBùre tomber sous le coup des artidM 309 et 311, qui sont 
ainsi conçus : 

«Art, 309. Sera puni de la réclusion tout individu qui, 
volontaireaient, aura fait des blessures ou porté des coups, 
s'il est résulté de ces actes de violence une maladie ou une 
incapacité de travail personnel de plus de vingt jours. Si 
les coups portés ou les blessures faites volontairement, maïs 
sans intention de donner la mort, l'ont pourtant occasionnée, 
le coupable sera puni de lu peine des travaux forcés à temps. 

i> Art. 311. Lorsque les blessures ou coups n'auront occa- 
sionné aucune maladie ou incapacité de travail personnel 
de Tespèce mentionnée en Tarticle 309, le coupable sera 
puni d'un emprisonnement de m jours à deux ans et d'une 
amende de 16 francs h 200 francs, ou de l'une de ces deux 
peines seulement, u 

11 est bien entendu que ces deux articles pourront tou- 
jours bénéficier des restrictions de rartide 463, qui a rap* 
port aux circonstances atténuantes. 

M* Berobon admet aussi que les accidents dus au tatouage 
peuvent donner lieu à l'application des articles 310 et 320. 

«Art. 319. Quiconque, par maladresse, imprudence, inat' 
tentioo , négligence ou inobservation des règlements, aura 
commis involontairement un bomidde on en aura été invo* 
lontairement la cause, sera puni d'un emprisonnement de 
trois mois à deux ans et d'une amende de 50 à 600 francs. 

» Art. 320. S'il n'est résulté du défaut d'adresse ou de 
précaution que des blessures ou coups, l'emprisonnement 
sera de six Jours à deux mois, et l'amende de 16 4 100 francs, 
toujours avec bénéfice de l'article 463, » 

Permettez-moi de vous faire observer qu41 est impossible 
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que tantôt le tatouage pdisse tomber sous le coup des arti- 
cles 309 et 311, et tantôt sous celui des articles 319 et 330; 
ce serait fiiosser Tesprit de la loi qui n'aurait pas eu besoin 

de CCS deux sortes d'articles parfaitement distincts. 

Si M. Berchon pense que Ton peut appliquer les articles 
309 et 311, c'est que, pour arriver à supprimer le tatouage^ 
il lui faut absolument avoir recours à des peines sévères: 
or, quels sont les articles qui permettent de les appliquer? 
Ce sont ces deux articles. 

M. Berchon ne se dissimule pas la difficulté de trouver 
dans la loi un frein véritablement utile à ce déplorable 
usage^ car il commence son chapitre par la phrase suivante: 
«La détermination qui suit l'objet de ce second paragraphe 
offre quelque difficulté, parce que le législateur s'est préoc- 
cupé (comme le juge doit le faire) de Tintention de ceux 
qui font des blessures, même en dehors de ces blessures 
elles-mômes. » 

Je crois que cette préoccupation de l'intention a une 
importance tellement considérable, qu'elle lève toute diffi 
culté. Pour qu'il y ait blessure volontaire tombant sons le 
coup de l'article 309, il faut que Pacte iàit volontairement 
et avec intention de nuire, ait eu pour résultat de faire une 
blessure. 

Or, le tatoueur n'a nullement l'intention de nuire; il se 
rapproche du rabbin qui circoncit un enfant ou du bijoutier 
qui perce les oreilles. Au moment où ils font ces blessures, 
le font-ils avec intention de nuire t Aucunement : le rabbin 
obéit au vœu de sa religion, et le bijoutier satisfait à un 
usage presque aussi absurde que celui du tatouage, et ce- 
pendant il ne viendra jamais à l'idée de personne de vouloir 
leur appliquer les articles 309 et 311. Mais que le rabbin 
ou le bijoutier, en employant des instruments sales, ino- 
culent la syphilis, alors ils tombent, par suite d'impru- 
dence, sous les articles 319 et 320, et il en est de même 
pour le tatoueur. 



Digitized by Google 



DU TATOUAGE. M 

Quant à l'article 319, M. Berchon pense que Ton pourra 
toujours l'appliquer en se basant sur Tinobservation des 
règlements; mais il n'y a pas de règlements interdisant le 
tatouage. La circulaire du ministre engage vivement les 
officiers à faire tous leurs efforts pour faire cesser cet usage, 
mais il n'y a aucun arrêté officiel capable d'ôtre considéré 
comme un règlement. Il est donc incontestable que cette 
considération ne permet pas de faire à tout tatoueur l'ap- 
plication des articles 319 et 320 ; pour que cela soit possible, 
il faut qu'il survienne des accidents qui puissent être mis 
sur le compte d'imprudence, maladresse, inattention, né- 
gligence. Or, nous avons vu, en étudiant l'étiologie des 
complications du tatouage, qu'elles pouvaient parfaitement 
teuir à ces différentes causes. 

Je crois donc que Ton doit conclure que rapplication des 
articles 309 et 311 ne trouvera son emploi que dans une 
seule circonstance: lorsque le tatouage aura été pratiqué 
sur un individu^ malgré sa volonté, et alors il ne sera même 
pas nécessaire de voir survenir des accidents, car la piqûre 
seule du tatoueur sera forcément considérée comme une 
blessure volontaire faite avec l'intention de nuire* 

Quant aux articles 319 et 320, ils ne pourront pas être 
appliqués sous le chef d'inobservation des règlements, car 
il n'y pas de règlement, et ils ne trouveront leur emploi que 
s'il survient des accidents que l'on puisse imputer à la mala- 
dresse, à l'imprudence, à l'inattention ou à la négligence. 

La question des dommages et intérêts ne nous arrêtera 
pas longtemps; car Tapplication des articles 309-311 ou 
319 et 320 entraîne forcément des dommages et intérêts ; 
de plus, le juge pourra considérer qu'il n'y a pas eu im- 
prudence suffisante pour amener une peine et décider 
cependant qu'il y a eu, par ce fait du tatouage, préjudice 
méritant réparation. Mais la condamnation à des domma- 
ges et intérêts n'aura pas grande importance; car, frap* 
pant de pauvres diables sans argent, l'amende aura peu de 



Digitized by Google 



&70 soGiiré dk iiÈOÈtnXÊ légaib. 

chances pour être payée, et, de plus, cette disposition ne 
deviendrait qu'une porte ouverte à une espèce de chantage 
qui ne pourrait avoir que de gravés inconvénients. 
La loi ne peut donc pas atteindre le fait du tatouage, ou^ 

si elle y arrive, elle ne le fait qu'exceptiottAellement, et elle 
ne le fait pas surtout avec une assez grande puissance pour 
être d*un grand secours à l'autorité militaire, qui peut, par 
des peines disciplinaires, frapper tout aussi fort. 11 y a peu 
de temps Je voyais un zouave à moitié dessiné sur le bras 
d*un ancien soldat. Gomme je m'en étonnais, il me dit 
qu'après une première séance, il était survenu des acci- 
dents assez violents pour nécessiter son entrée à l'hôpital 
d'Âiger ; que là on lui infligea trente jours de prison, et que 
son tatoueur, sergent^fourrier dans Son régiment, condamné 
avec lui à la prison, y était encore au moment de son dé- 
part pour la France, deuï mois plus tard. 

De plus, je sais que les officiers font mettre aux fers les 
marins qui se font tatouer d'une façon trop visible. 

J'ai vivement regretté de trouver, dans l'ouvrage de 
M. Berchon, toute cette dernière partie, qui ne regarde en 
aucune façon le médecin; son rôle est déjà quelquefois 
assez pénible sans venir le compliquer de celui de juge 
chargé de punir. 

Si M. Berchon n'était pas sous le coup de la préoccupa- 
tion certainement exagérée du danger du tatouage, et sur- 
tout s'il n'avait pas pour idée fixe de voir disparaître une 
pratique plus barbare que dangereuse, je suis sûr que notre 
honorable collègue n*auraît pas écrit ce chapitre, qui gâte 
son remarquable travail. En le lisant, on retrouve la réali- 
sation de ce projet que chaque ligne a fait pressentir : les 
mesures disciplinaires n'ayant pas été suffisantes^ il faut 
que la justice vienne apporter son appui, et, pour rengager 
à entrer dans cette voie, M. Berchon n'a pas craint de venir 
indiquer à Tautorité tes articles sévères que, suivant lui^ie 
magistrat devra appliquer. 
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Je crois avoir prouvé que l'esprit de la loi ne permet pas 
l'application des articles qui pourraient peui^tre avoir ane 
influence un peu réelle, et que ceux sous lesquels le tatoueur 

lonibo dans certaines circonstances ne mettent pas entre 
les mains de l'autorité des moyens plus violents que ceux 
qu'elle possède déjà. Supposons cependant que l'on puisse 
j avoir recours, et voyons si le résultat peut être bon. 

Tout le monde sait ce que peuvent les lois contre les 
usages et les passions : les lois somptuaires n^ont jamais 
rien arrôté; la Suède, l'Angleterre, la Prusse, où la loi 
punit sévèrement l'ivrognerie (emprisonnement, détention 
et même peines corporelles), sont les pays qui font la plus 
grande consommation d'eau-de-vie, et qui sont le plus ra- 
vagés par ce déplorable vice (1). 

Mais^ en admettant même que Temprisonnement, les tra^ 

vaux forcés, puissent avoir quelque influence, le résultat 
ne changera pas beaucoup; car, d'après les recherches de 
M. Berchon lui-même, les endroits oh se pratique le tatouage 
sur une grande échelle sont les hôpitaux, les prisons et les 
bagnes. Qu'une condamnation frappe un tatoueur^ elle le 
met dans les meilleures conditions pour exercer son déplo- 
rable talent sur des hommes oisifs, mécontents d'eux- 
mêmes et de la société. 

Au lieu de punir, que Ton cherche à instruire, à déve- 
lopper le sens moral; que Ton persuade aux soldats, aux 
marins, que ces dessins cutanés, bons pour des barbares, 
sont une honte pour un homme libre qui a la conscience 
de sa dignité; qu'on les attaque dans leur amour-propre, 
en posant en principe qu'un homme tatoué est indigne de 
monter en grade, les chefs seront toujours libres de fermer 
les yeux sur les tatouages, et alors le soldat ou le marin 
qui aura pu en connaître les inconvénients sera le premier 
à en détourner les autres. 

(1) Yoy. Bergeret, De T abus des boùsons alcooliques. Paris, 1870» 
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Vous voyez donc , messieurs , toute Timportance des 
conclusions que vous allez adopter. Si ce sont celles de 
M. Berchon, vous venez peser du poids de toute votre au- 
torité dans le sens des mesures judiciaires; au contrairet 
en acceptant celles que j'ai ea rhonneur de vous proposer, 
vous repoussez bien loin le système répressif^ et vous de- 
mandez la suppression du tatouage au bon sens, à l'in- 
telligence et à rinstruction qui développe les sentimeuts de 
dignité personnelle. 

VARIÉTÉS. 

VINAaX DES VINS, 

L'Académie de médecine n'a pas consacré moins de dix 
séances» du 24 mai au 2 août, à la discussion du rapport de 
M. Bergeron sur le tUnage des vins (voy. p. 5 de ce volume). 

Dans cette discussion, ont été entendus MM. Poggiak, 

Bouley, Wûrtz, Chevallier, Boudet, Bergeron, Broca, LoT' 
rey, J/usson, Gaultier de Claubry, Fauvel^ Payen et Bcu' 
chardaU 

La question du vinage a été envisagée par ces divers ora- 
teurs sous les rapports chimique » agricole, industriel , 
fiscal et hygiénique. 

Enfin, dans la séance du 2 août, l'Académie a adopté les 
conclusions de la commission, modifiées de la manière sui- 
vante par MM. £roca et Wùrtz. 

« I* L*aloooli8at]on des vins faits, plus généralemeotooimoesocis 

le nom de k>inage, lorsqu'elle est pratiquée méthodiquement avec 
des eaux-de-vîe ou des trois-six de vin et dans des limites telles 
que le titre alcoolique des vins de grande consommation ne dépasse 
pas \ 0 pour 100, est une opération qui n'expose à aucun danger 
la santé des consommateurs. 

» 2*^ L'Âcadémie reconnaît que le vinage peut être pratiqué avec 
tout alcool de bonne qualité, quelle qu'en soit l'origine ; toutefois 
elle a lena à marquer sa préférence pour les eaui^de-vie et le trois- 
six de vin , parce qu'elle pense que les vins ainsi alcoolisés sa 
npproolieot davantage des vins naturels. 
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B 3« Qnant à la saralooolisation des vins oommiug, qui, pour la 
' vente au détail, sont ramenés par des coapages aa titre de 9 à 1 0 
pour 4 00, rÂcadémie reconnaît quelle peut donner lieu à de 
fâcheux abus, mais aucune preuve scientifique ne l'autorise à 
dire que les boissons ainsi préparées, bien que différant sensible- 
ment des vins naturels, soient compromettantes pour la santé 
publique (1). > 



SECOUAS AUX BLESSÉS MILITAIRES DES ARMEES D£ TERRE 

ET DE MER. 

Les services rendus aux blessés militaires par les difîé- 
rentes Sociétés de secours, qui^ dans la guerre désastreuse 
que nous sabissoos, s'inspirent des principes adoptés par la 
convention signée à Genève en 1864 et 1868, à laquelle ont 
adhéré tons les gouvernements, donnent une grande actua- 
lité à la publication du texte de cette convention, dont un 
grand nombre de nos lecteurs ont perdu de vue ou n'ont 
même peut-être jamais connu les termes précis. 

C'est par cette considération que nous croyons opportun 
de les reproduire ici intégralement. 

Convention signée à Genève en \S6U et 1868. 

Art. 4''. Les ambulances et les hôpitaux militaires seront re- 
connus neutres, et, comme tels, protégés et respectés par les 
belligérants, aussi longtemps qu*il s'y trouvera des malades ou des 

La neutralité cesserait si ces ambolancea ou ces hftpitaui étaient 
gsrdés par une force militaire. 

Ait. 2. Le personnel des iiôpitaax et des ambulances, compre- 
nant l'intendance, les services de santé, d'administration, de trans- 
port de blessés, ainsi que les aumôniers, participera au bénéfice de 
la neutralité lorsqu'il fonctionnera et tant qu'il restera des blessés à 
relever ou à secourir. 

Art. 3. Les personnes désignées dans l'article précédent pour- 
ront, même après l'occupation par Fennemi, continuer à remplir 
leors fonctions dans rbôpital on l*aaibulance qu'elles desservent, oo 
se retirer pour rejoindre le corps aoquel elles appartiennent 

Dans ces drconstanoes, lorsque ces personnes cesseront leors 
fonctions, elles seront remises aux amt-postes ennemis psr les soins 
de Tarmée occupante. 

(i) BuUetin de l'Académie demédecme,?(uriSt 1870, t. XXX p. 596. 
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Ait» I. Lé mtéM dflfe bépitanï ffitiittifM deinddraiit SoOmis 
ittx lois de lâ giMiTd, Iflft penonnes attaehées à cm hôpltadic ne 
pourront, ed se retirant, emporter que les objets (pA sont leur ptth 

priété particulière. 

Dans les mêmes clrcoustaiices, au contraire, rambulance conser- 
vera son matériel. 

Art. 5. Les habitants du pays qui porteront 86C0UrS aux blessés 
seront respectés et demeureront libres. 

Les généraux des puissances belligérantes auront pour mieaion de 
prévenir les habitants de l appel fait à leur humanité, et de la neo- 
tralité qui en sera la conséquence. 

Tout blessé recneilli et soigné dans une maison y servira de sau- 
vegarde. L*habilant qni aora recueilli chez loi des blessés, sera 
dispensé du logement des troupes, ainsi que d'une partie des contri- 
bntions de guerre qui seraient imposées. 

Art. 6. Les militaires blessés ou miilndes seront recueillis et 
soignés, à quelque nation qu'ils appartiennent. 

Les commandants en chef auront la faculté de remettre immé- 
diatement au^w avani-postes ennemis les militaires ennemis blessés 
pendant le combat, lorsque les circonstances le permettront, et dn 
consentement des deux parties. 

Seront renvoyés dans leurs pays cent qui, après gnérison, seront 
reconnus incapables de servir. 

Les autres pourront être également renvoyés à la condition de ne 
pa.S reprendre les armes pendant la durée de la guerre. 

Les évacuations, avec le psrsonnel qui les dirige, seront couvertes 
par une neutralité absohie. 

Ait. 7. Un drapeau distinclif et uniforme sera adopté pour les 
hôpitaux, les ambulances et les évacuations. 11 devra être, en toute 
oirconstancet accompagné dn drapeaa national. 

Un brassard sera également admis pouf le personnel nentralisé ; 
mais la délivrance en sera laissée à raoïoriié militaire. 

Le drapeau kl te brassard porteront : croix rouge snr fond blanc. 

Art. 8. Les détails d'exécution de la présente convenlion seront 
réf^lés par les commandants en chef des armées bellifzéranteâ, d'a- 
près les instructions de leurs gouvernements respectifs, et confor- 
mémcniaux princi[)es généraux énoncés dans cette convention. 

A ai. 9. Les hautes puissances contractantes sont convenues de 
communiquer la préaente convention aux gouvernements qui n'ont 
pu envoyer des plénipotentiaires S la conférence internationale de 
Oenève, en lea invitant à y accéder : le protocole est à cet effet laissé 
oavert. 

Abt. 40. La présente convention sera ratifiée, et les ratifications 
en seront échangées à Berne, dans l'espace de quatre mois, ou plus 
t4l fti^faire se^peut. 
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ËD foi de quoi les plénipotentiaires respeclifâ Tont signée et y ont 
apposé le cachet de leurs armes. 
Fait à Genève, le 28 aôûC 4 864. 



Ait. 4**. Le personnel désigné dans Tari. 2 de la convention 
continuera, après l'occupation par Tennemi, à donner, dans la me- 
sure des besoins, ses soins aux malades et au& blessés de l'ambu- 
lance ou de l'hôpilal qu'il dessert. 

Lorsqu'il deniamlura à se retirer, le commandant des troupes 
occupantes fixera le momenl de ce départ, qu'il ne pourra toutefois 
différer que pour une courte durée, en cas de nécessités militaires. 

Aar. 2. Des dispositions devront être prises par les puissances 
beltigérantes pour assurer an personnel neutralisé, tombé entre les 
anains de ramiée ennemie, la jouissance intégrale de son traitement. 

ÂRT. 3. Dans les conditions prévues par les art. 4**^ et 4 de la 
convention, la dénomination ambulance s'applique aux hôpitaux de 
campa^^ne et autres otablissements temporaires qui suivent les 
troupes sur les champs de balaïUe pour y recevoir des malades et 
des blessés. 

Art. 4. Conformément à l'esprit de l'article 5 de la convention 
•t aux réserves mentionnées au protocole de 4 S64, il est expliqué 
que, pour la répartition dos charges relatives au logement de troupes 
et aux contributions de guerre, il ne sera tenu compte que dans U 

mesure de l'équité du zèle charitabio déployé par les habitants. 

Art. 6. Par extension de l'art. 6 de la convention, il es;t stipulé 
que, sous la réserve dt^s officiers dont la possession importerait au 
sort des armes et dans les limilf^s fixées jiar le deuxième paras^raplie 
de cet article, les blessés loinbcs entre les mains de l'ennemi, lors 
môme qu'ils ne seraient pas reconnus incapables de servir, devront 
être renvoyés dans leur pays après lenr gnériaon, ou plus tôt si faire 
se peut, à la condition toutefois de ne pas reprendre les armes pen* 
dant la durée de la guerre. 

Art. 6. Les embarcations qui, à leurs risques et périls, pendant 
et après le combat, recueillent ou qui, ayant recueilli des naufragés 
ou des blessés, les portent à bord d'un navire soit neutre, soit hos- 
pitalier, jouiront, jusqu'à l'accomplissetnent de leur mission, de la 
part de neutralité que les circonstances du combat et la situation des 
navires en conflit permettront de leur appliquer. 

Art. 7. L'appréciation de ces circonstances est confiée à rbuma- 
nité de tous les combattants. 

Les naufragés et les blessés ainsi recneillis et sauvés ne pourront 
servir pendant la durée de la guerre. 

l Le personnel religieux, médical et hospitalier de tout bâtiment 
captoié est déclaré neutre. 11 omporte, en quittant le navire, les 
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objets et les instroinents de chinirgie qui sont sa propriété particu- 
lière. 

Art. 8. Le personnel désigné dans l'article précédent doitconli- 
nuer à remplir ses fonctions sur le bâtiment capturé, concourir aux 
évacuations de blessés faites par le vainqueur ; puis il doit être libre 
de rejoindre son pays, conformément au second paragraphe du pre* 
inier article additionnel ci-dessus. 

Lee stipulations dn deasième article additionnel ci-desioi sont 
applicables au traitement de ce personnel. 

ÂRT. 9« Les bâtiments hôpitaux militaires restent soumis aux lois 
de la guerre, en ce qui concerne leur matériel ; ils deviennent la 
propriété du capteur ; mais celui-ci ne pourra les détourner de leur 
affectation spéciale pendant la durée de la guerre. 

Art. 4 0. Tout bâtiment de commerce, à quelque nation qu'il ap- 
partienne, chargé exclusivement de blessés et de malades dont il 
opère révacuation, est couvert par la neutralité ; mais le fint seul 
de la visite, notifié sur le Journal dn bord, par un croiseur ennemi, 
rend les blessés et les malades incapables de servir pendant la durée 
de la guerre. Le crdaeur aura même le droit de mettre à bord on 
commissaire pour accompagner le convoi et vérifier ainsi la bonne 
foi de Topération. 

Si le bâtiment de commerce contenait en outre un chargement, 
la neutralité le couvrirait encore, pourvu que ce chargement ne fût 
pas de nature à être confisqué par le belligérant. 

Les belligérants conservent le droit d'interdire aux bâtiments neu- 
tralisés toute communication et toute direction qu'ils jugeraient nui- 
sibles au secret de leurs opérationa. 

Dans les cas urgents, des conventions particulières pourront être 
faites entre les commandants en chef pour neutraliser momentané- 
ment, d'une manière spéciale, les navires destinés à révacuation des 
blessés et di's malades. 

Art. m. Les marins et les militaires embarqués, blessés ou 
malades, à quelque nation qu'ils appartiennent, seront protégés et 
soignés par les capteurs. 

l«ur rapatriement est soumia aux prescriptions de l'art. 6 de la 
convention et de Tart. 6 additionnel. 

Art. 42. Le drapeau distinctif à joindre au pavillon national, 
pour indiquer un navire ou une embarcation quelconque qui réclame 
le bénéfice de la neutralité, en vertu des principes de cette conven- 
tion, est le pavillon blanc à croix rouge. 

Les belligérants exercent à cet ^ard toute vérification qu'ils 
jugent nécessaire. 

Les bâtiments hôpitaux militaires seront distingués par une pein- 
ture extérieure Manche avec batterie verte. 

Ait. 43. Les naviree boepitalien équipés aux finis des sociétés 
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de secours reconnues par les gouvernements signataires de cette 
conveiuion, pourvus de commission émanée du souverain qui aura 
donné Tautorisaiion expresse de leur armement ei d'un document de 
raatorité mariliine compétente, stipulant qaUls ont été mmis à son 
contrôle pendant lenr armeineiit et à lear départ final, et qu'ils 
étaieat alws om<]iieiiieiit appropriés an bat de leur misskm, seront 
Gonddérés comme neatres ainsi que tout leur personnel. 

Ils seront respectés et protégé par les belligérants. 

Ils se feront reconnaître en bissant, avec leur pavillon national, 
le pavillon blanc à croix rouge, La marque distinctive de leur per- 
sonnel dans l'exercice de ses fonctions sera un brassard aux mêmes 
couleurs ; leur peinture extérieure sera blanche avec batterie rouge. 

Ces navires porteront secours et assistance aux blessés et aux 
nanliragés des belligérants, sans distinction de nationalité. 

ns ne devront géoer en aiicane manière les monvements des 
combattants. 

Pendant et après le combat, ils agiront à leurs risques et périls. 

Les belligérants auront sur eux le droit de contrôle et de visite î 
ils pourront refuser leur concours, leur enjoindre de s'éloigner et 
les détenir si la gravité des circonstances l'exigeait. 

Les blessés et les naufragés recueillis par ces navires ne pourront 
être réclamés par aucun des combattants, et il leur sera imposé de 
ne pas servir pendant la dorée de la gnerre. 

Ait. 44. Dans les guerres maritimes, tonte forte présomption 
qne Vnn des belligérants profite do bénéfice de la neotràité dans un 
autre intérêt que celui des blessés et des malades permet à Tautre 
belligérant, jusqu'à preuve du contraire, de suspendre la convention 
à son égard. 

Si cette présomption devient une certitude, la convention peut 
même lui être dénoncée pour toute la durée de la guerre. 

ÂRT. \o. Le présent acte sera dressé en un seul exemplaire ori* 
ginal qui sera d^tosé aux archives de la GonfMAratkm suisse. 

Une copie authenUqoe de cet acte sera délivrée, avec invitation 
d*y adhérer, à chacune des puissances signataires de la convention 
du 22 août 4 864, ainsi qu'à celles qui y ont socoessivemeot accédé* 

En foi de quoi les commissaires soussignés ont dressé le présent 
projet d'articles additionnels et y ont apposé le cadiet de leors 
armes. 

Fait à Genève, le %0 octobre 4868 (4). 

(1) M. Gwtave Moynier a publié sons le titre de : Droit de» gens, 
étude sur la convention de Genève pour Vnméliorntion du sort des mUi» 
taires blessés dans les années encampagne, 1864-68 (Paris, 1870, in-18, 
376 pages), un livre intéressant, qui se recommande en ce moment à 
l'attention de tous. 
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Ue la nécmUé de supprimir Fiwrm^^ par M. de NmiHAin). 
In^S de 406 pages. — % tnnoê, 

M. de Neyremand, conseiller à la cour do Colmar, demande une 
loi qui érige en coDtravt-nlion l'ivresse, môme inoffensive, loi de 
police pluiôl que loi pénale, autorisant la i>équestraUoo préventive, 
en laiesaot aa nuoist^re public la Uberté d'apprécier l'opporluaitô 
delapoorsaUe, 

Cette meeure préventive serait aussi légale qve celle qui attemt 

lee vagabondi et les infractaires de bans. Quant à ses conséquences 
morales, elles s'affirment d'elles-mêmes, i'^lle étoufferait dans leurs 
germes une infinité de délits et de crimes. En justice, combien 
voyons-nous de meurtriers chercber daos leur ét«t d'ivresse la pro- 
icière excuse de leurs crimes {{)\ 

Sans avoir besoin de rester dans la Grèce et dans Rome antique, 
OÙ le cas était prévu» l'auteur montre l'exemple de l'Aolricbe, de la 
Prusse, de la Bavière et de pays de Bade, où tout bomme trouvé ivre 
est arrêté et punissable de plosieors Jours de détention. Dans l'an- 
denne Alsace^ il en était de même. L' Alsace nouvelle segrise-t«elle 
davantage? Ce qu'il y a de certain, c'est qu'elle boit sec. Dans 
une seule ville industrielle que l'auteur ne nomme point, mais qui 
ne peut être que Mulhouse, on consomme par an 55 000 hectolitres 

de vin. £t Muibonse est une viiie où la bière est en bonneur l 



BB&ATA. 

Page 288, nu lieu de Fig. 12. Tente hôpital do l'armée anglaise^ 

lisez Fig. 12. Charpente de la tente de rhôpital Gochin. 
Page i88, ou Heu ée Fig. 19. Tente bépital de rarmée anglaise, 

Usez Fig. 13. Cli arpente de la tente de l'hàpital Gochin, montrant 

la ventiiatiun par le lauv toil. 
Page 289, lifrae à, au iku de Fig. 7, lisez Fig. 9, 
Page 289, ligne 8^ au lieu de Tente anglaise iig. 12 et 13, lisez Tente 

anglaise. 

Page 289, ligne 2A, ait iieu de peut être ëleyée (fig. 13), lim peut 

être élevi^e. 

Page 291, ligne 10, au Leu de Tente de l'hôpital Cochin (fig. 14, 15 
et 16), /im Tente de l'hôpital Godiiu (hg. 12, 13, lA, 15 et 16). 

(1) Ypyet Betgeret, De tatm des boiêsws uleooUpies, Paris, 1870* 

triN DU TRENTE-QUATRIÈME VOLUME. 
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